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APPROBATIONS
ÊVÈCHÊ DE VERDUN
Verdnn, le 11 tuan 187f .
Monsieur l'abbé, En imprimant votre traduction du Mameîpratique du jeune Curé, par J. Frassinelli, M. Louis Guérin ajoutera un exe len livre à ses publications antérieures. Puisse notre jeune Clergé s'inspirer, dans toute sa conduite, des sages et fructueux conseils que votre travail met à sa disposition 1 C'est, monsieur l'abbé, le vœu sincère de votre dévoué
f AUGUSTIN, Evéque de Verdun.
ÊVÊCHÈ DE MOULINS
Moulins, le 23 mars 18T8.
MoNsiEim l'abbé, L'approbation de Monseigneur l'Evêque de Verdnn vous enlève toute raison d'en souhaiter d'autres, et ne me permet pas de
VI APPROBATIONS
paraître y ajouter par la mienne. Je ne veux cependant pas vous laisser ignorer combien j'ai été touché du souvenir qui vous a porté à me la demander, [li mes vœux pour le succès de votre travail.
Le Manuel pratique du jeune Curé a, depniî plusieurs années, produit, dans le texte original, un grand bien chez nos voisins, et la traduction que votre zèle nous donne aujourd'hui rétendra jusques à nous. Je vous remercie à l'avance de la part qui en reviendra a mon diocèse, et je me réjouis que ce soit à vous que nous le devions.
Veuillez, monsieur l'abbé, en recevoir l'assurance, unie à l'expression ée mon respectueux et constant attachement.
f PIERRE, Evéque de Moulins,
PRÉFACE DE L'AUTEUR
Exerçant le ministère de Curé depuis trente ans, quoique je puisse manquer de science spéculative en bien des choses et même en toutes, il me semble cependant que je ne puis plus manquer de science expérimentale. En outre, ayant exercé ce ministère plus de sept ans dans une paroisse de campagne, mon expérience pourra avoir quelque valeur pour les paroisses rurales, pour celles des bourgs et des villes.
En dehors de cela, je ne m'arroge aucun autre droit ou titre pour justifier mon idée de livrer à rimpression ce Manuel pratique. Je le présente aux jeunes Curés avec la liberté d'un frère ancien qui peut leur dire : Vous qui venez d'étudier, vous me surpassez en connaissances théoriques, mais, dans la pratique, j*ai nécessairement l'avantage sur vous.
Toutefois je ne me fierai pas pour cela àmen jugement ; je promets de ne rien avancer qui
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n'ait le suffrag > de personnes plus intelligentes et plus expertes que moi. C'est cette disposition de l'âme dont, avec l'aide divine, je ne me départirai pas, qui me donne l'espérance fondée que, si je ne réussis pas à faire un bien considérable, au moins ne risquerai-je de faire aucun mal.
Je ne pourrais me dispenser de noter que, peu de jours après avoir conçu la pensée de ce travail et n'en ayant encore écrit que quelques pages, une des plus brilantes lumières de notre Episcopat daigna me suggérer l'idée identique de ce Manuel et m'exhorter à y mettre la main ; ce qui dut nécessairement m'encourager à poursuivre jusqu'au bout mon travail commencé.
Je diviserai ce Manuel en trois parties. Dans la première, je traiterai des devoirs du Curé, excepté de l'administration des sacrements, qui sera la matière de la seconde partie. Dans la troisième, je parlerai de la pratique des vertus les plus nécessaires au Curé.
NOTE DU TRADUCTEUR
Le lecteur sait déjà que ce travail est le fruit de Teipérience
personnelle, guidée, non par la routine, mais par l'habileté des grands maîtres dans l'art des arts. J'ajoute que son auteur, mort seulement en 1868, à soixante-quatre ans, est fort célèbre en Italie par ses nombreux ouvrages en langue vulgaire, à l'usage surtout de la jeunesse, spécialement par son Coni' penclium de la Théologie morale de saint Lii-iuori, à peu près comme Mgr de Ségur l'est en France. Voici le jugement que porte de ce Manuel le savant jésuite Ballerini, professeur de théologie morale au Collège romain, annotateur de la Théologie de (ÌU17 •
a De hoc argumento (de obligation'bus Parochorum) dignis- Bimum est quod legatur, immo quod dm noctuque manibus teratur opusculum, cui titulus : Manuale pratico pel Parroco novello, per Josephum Frassinetti, etc. Quidquid enim ad quaelibet Parochi munia pertinere quavis in re potest, in sacramentorum nimirum administratione, in functionibus sacris, in administrandis bonis tum qnse ad parochiale beneficium, tum quae ad fabricam ecclesiae spectant, in templi décore, ac domus etiam parochialis decentia servanda, in pauperum, infirmorum, scholarumque cura gerenda, in piis congregationibus instituendis aut fovendis, in divini verbi pabulo tum per prsedicalionem tum etiam per utilem librorum lectionem plebi suppeditando, in subditis, ubi opus sit, corrigendis, in scandalis sive contra fidem, sive contra bonos mores amovendis, etc., id omne in hoc egregio opusculo attingitur. Ncque vero auctor hsec exequitur per prolixas, ac veluti concionatorias paraeneses, multoque minus per acerbiores, ut uonnulll assolent, expostulâtiones»
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quibus ecclesiasticorum vltia carpere videatar, sed breviter ac sobrie per monita quaedam , sapientiae sane , pradentiœqae piena, quae suavissinia ac rnitissima charitas, solida doctrina, diuturna experientia, ac temperantissima judicii indoles (discretionem alii dixerinl) suppeditare valet. Hinc autem illud existit summi profecto momenti commodum, quod ad cavendos errores, in quos impingere quidam aut experientia nondum sat eruditi, aut minus prudentia instructi interdum soient, non quidem sumplis cum suo aliorumve damno subinde gravi experimentis, sed tutissima in antecessum via demonstrata praemuniantur ». (Compend. Theol. mor., auctore Gury, adnotaium ab Ant. Ballerini, S. J., tract, de Statib. part., c. xi, art. 2, de Oblig. Parochorum, in nota.)
Sans doute que l'Eglise abonde en traités sur les Curés, v. gr., Binsfeld, Possevin, Barbosa annoté par Giraldi, d'Abreu, Bassi, Segneri, Engel, Démia, Lohner, Belloti, de Constanza, Dognon, Boudon, Her/ig, ëoëttler, Marchand, Malaguzzi, Cordeiro, Collet, de Mangin, Bouix, Dieulin, Sailer, Valuy, Dubois, etc.; mais la plupart sont en latin, et par là même peu lus aujourd'hui; d'autres s'attachent plus à la partie canonique qu'à la pratique des devoirs et des vertus, et presque aucun n'est assez actuel^ ni surtout complet sous une forme concise. C'est pourquoi, remarquant ces avantages réunis (moins la partie canonique) daus Frassinetti, notre contemporain, à la fois pieux, zélé, instruit, expérimenté, et si estimé en Italie, quoique trèssimple dans son style, j'ai cru rendre un service réel au clergé français en mettant dans notre langue ce Manuel pratique du jeune Curé. En tout cas, saint Augustin trouvait utile que plusieurs auteurs traitassent la même matière avec des formes différentes pour la variété des goûts. Chaque auteur envisage soa sujet sous des points de vue nouveaux, et tous se complètent mutuellement avec avantage.
M'étant renseigné tant à Rome qu'à Gênes, dont l'archevêque lui-même, Mgr Sauveur Magnasco, a daigné me fournir les documents les plus authentiques et les plus complets, je suis à même de fixer le public sur ce Manuel.
C'est Mgr Jacques-Philippe, marquis Gentile, évêque de Novare, qui a été le Mécène de ce Manuel. Il en fut le promoteur, il en donna la première édition à Novare, chez son imprimeur Jérôme Miglio, en 1863 , et il en adressa uû
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exemplaire à tous les Curés de son diocèse, avec une lettre pastorale en latin, où il dit espérer une grande utilité de ce Manael, et où il loue l'auteur en ces termes : Vir et morihus et sapientia spectabilis, jamque aliis scriptis ad ciendam pietatem prœclarus. Quatre autres éditions ont paru successivement à Gènes, à l'imprimerie de la Jeunesse, en 1865, 1866, 1868 et 1871. Outre l'approbation des deux Ordinaires de Novare et de Gènes, plusieurs évêques d'Amérique réunis ï Rome ont loué le Manuel, ainsi que plusieurs personnages distingués par la piété, la prudence et le savoir. Des Bénédictins de Suisse ont obtenu des héritiers de l'auteur l'autorisation de le reproduire en allemand. Avant même que j'obtinsse la même autorisation pour ma traduction française, quelque imprimeur français avait déjà eu la même idée. Le journal ecclésiastique de Salzbourg (Kirchenb latte) dit que Frassinetii a tiré son remarquable Manuel du riche trésor de ses observations. On m'affirme de divers côtés qu'il n'y a rien à reprendre et que l'Italie goûte fort l'ouvrage, comme le prouve son prompt écoulement. Le P. Ballerini écrivait, en 1865 : Je voudrais voir le Manuel entre les mains de tous les ecclé' siastiques et qu'il leur fût aussi cher qu'un 2jrécieux trésor. Telle est l'estime accordée à ces simples observations et avertissements pratiques, partant à la fois d'un esprit judicieux et d'une âme vraiment pastorale, mais échappés à une piume nullement étudiée. Puissent ces sages conseils d'un vétéran épargner aux plus jeunes bien des fautes et des regrets, et multiplier le nombre des bons Curés ! Même à soixante-huit ans, j'y ai trouvé beaucoup à gagner. Impossible qu'il y ait un seul prêtre qui n'en profite. Que de détails pratiques précieux, malgré notre richesse nationale !
Je me rappelle qu'en 1834, me trouvant à Rome chez les Pères Passionisles, un de leurs doctes professeurs me faisait l'observation amicale que, dès qu'un bon livre paraissait en France, ï'Italie s'empressait de le traduire et de le reproduire, tandis que les livres italiens ne recevaient pas le même accueil en France. Sachons faire notre profit de tous les biens de la catholicité, en vertu de la communion des saints, comme nous l'avons fait si heureusement pour les œuvres du saint docteur Liguorû
Sans doute que ce Manuel, fait principalement pour Gênes et ntalie, présentera des particularités locales ; mais j'aime mieux
Man. du J. Curé.
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lUi conserver son caractère natif qne de le défigurer par des retranchements et des appropriations, comme le fil M. de Tassy, évêque de Chiilon.dans l'édition à\i Pastoral de saint Charles, en 1697, tiré des Avis aux Curés de Constanza, archevêque de Cosenza, en ÌG06. Je préfore me borner à quelques annotations qui initient le lecteur à ces usages différents des nôtres, usages qui intéressent toujours comme historiques et disciplinaires. Quelques additions suppléent aussi à certaines lacunes et approprient davantage l'ouvrage à nos mœurs. Je ne dis rien de la traduction, qui ne se recommande que par la fidélité du sens de l'auteur, grâce à la bienveillante coopération des RR. PP. Ministres des Infirmes, Italiens d'origine, de langue et de mœurs, c'est-à-dire, au courant de la matière, établis dans le diocèse d'Autun. J'ai dû laisser intacte la forme, quelque simple qu'elle soit, préférant, avec les Italiens, un fond précieux fidèlement conservé à un ajustement artificiel disparate, d'autant plus qu'il s'agit d'un auteur de poids et de matières délicates dont chaque expression a sa portée. Je ne veux pas être un autre Siméon Métaphraste, à l'exemple du P. Maillard traduisant élégamment saint Jean de la Croix, mais beaucoup trop librement. Je maintiens même certains italianismes de mise avec le clergé. Qu'ainsi le fonds de l'auteur soit tout, et que la forme ne soit rien.
Non te offendat auctoritas scribentis, utrum parvse vel magnse littérature fuerit ; sed amor purss veritatis te trahat ad legendum... quiddicatur, attende. {Imit. Ch., 1. I, G. V, n. 1.)
I.e P. Duez, premier traducteur français de h Perfection de Rodrignez, en 1C21, répétait après saint Augustin : Meum otium magnum haôuit negotium, et il ajoutait : que sans grande a /faire, on peut être beaucoup affairé; car c'est la vérité qu'en une traduction, il g a beaucoup de peine, sans beaucoup d'affaire ; mais cependant, quand le livide est bien choisi, il y a un singulier contentement p'jur le traducteur^ un grand profit pour le public, et d'autant plus de mérite devant Dieu, que l'on est mieux à l'abri des louanges mondaines, qui sont assez souvent la peste des bonnes œuvres et la perte des vertus. C'était aussi le sentiment de Busée, éditeur de Ludolphe le Chartreux : Vita Jesu Chrtsti, qui, à la même époque, disait : Tutiusque nos interdum in alienis versarif quàm de novo prasumptuose aliquid molirû
NOTICE SUR L'AUTEUR FRASSMETTI
Parmi tant de livres qnî ont passé entre mes mains, j'ai souvent regretté qw'Û y en eût si peu qui fussent accompagnés d'une notice biographique, et toujours j'y ai suppléé par ane biographie de ma main, aussi exacte que possible. Ces renseignements et ces appréciations, avec des dates chronologiques, guident grandement le lecteur studieux.
Joseph Frassinetti naquit à Gênes, le 15 décembre 1803, de J.-B. Frassinetti et d'Angele Viale, d'une fortune médioci-e. Il eut plusieurs frères et sœurs. Il était doué d'un espiit ouvert et réfléchi. Son éducation fut sainte. Dans ses études des lettres, de la philosophie et de la théologie, il prima toujours. Prêtre à vingt-quatre ans, le 22 septembre 1827, il s'associa à la congrégation des Ouvriers évangéliques et des Missionnaires urbains de Saint-Charles, commençant ainsi cette carrière de zèle que la mort seule a interrompue. Devenu de bonne heure, à vingt-huit ans, curé de campagne en 1831, il introduisit dans 8a paroisse le culte perpétuel du Saint-Sacrement, et il fonda une société de filles sous la présidence de sa sœur, société qui a donné naissance à l'Institut de Sainte-Dorothée pour l'enseignement des filles. Sept ans après, en 1839^ il passait Pneur-Curô de Sainte-Sabine dans sa ville natale de Gènes»
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poste qu'il a rempli près de vingt-neuf ans. Quoique ayant eu des prédécesseui'3 distingués, il les a effacés par les sommes dépensées en bonnes œuvres, par son assiduité au confessionnal, par ses prônes et ses catéchismes, par le Mois de Marie, et par la diffusion des bons livres. Son zèle s'appliquait à allumer la ferveur, tant dans le clergé que dans les fidèles, par VŒuvre de saint Léonard de Port-Maurice pour la régularité du clergé, par YŒuvre de la consei^ation et de V accroissement de la foi, par des congrégations d'hommes, de femmes, de jeunes gens et de jeunes personnes, etc. Jeune encore, il fut mal vu pour son zèle à réformer le clergé. En 1848, il dut se réfugier quelque temps à la campagne et s'abriter contre l'orage de la révolution.
Quoique très-occupé de son ministère, il a beaucoup écrit pour l'usage du clergé, des fidèles, et surtout de la jeunesse. Ses divers opuscules forment dix volumes in-32. Son ouvrage principal est un Compendium de la Théologie morale de saint Alphonse de Liguori, un fort volume in-8, arrivé à sa quatrième ou cinquième édition, et très en vogue en Italie. Puis Irient son Manuel du jeune Curé, dont la cinquième édition est de 1871. Ce Manuel, basé surla doctrine mitigée de saint Liguori, est Frassinetti lui-même en actions pendant ses quarante ans de ministère ; autrement dit, il est le fruit de son expérience. Ce qui lui donne surtout de l'autorité, c'est que chez lui la doctrine du savant de cabinet est corroborée par la mise à exécution, c'est-à-dire que la théorie et la pratique sont réunies, qualité qui manque souvent aux auteurs. Tous ses écrits sont en italien. Il prévient lui-même qu'il n'est pas littérateur, et qu'il parle très-familièrement aux jeunes Curés dans son Manuel.
11 préparait la révision de la quatrième édition de son Manuel du jeune Curé, lorsque, le 31 décembre 1867, il tomba miilade, et mourut d'une violente all'ection de poitrine»
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le 2 janvier 1868, à soixante-quatre ans, ayant demandé de loir même rEitrême-Onction. A sa mort, sa chambre a été dépouillée par les personnes dévotes. Ses obsèques ont été dignes d'un si saint prêtre.
Son éloge est dans un bref de Pie IX à sa sœur Pauline, supérieure de l'Institut de Sainte-Dorothée, en 1863 : Sacerdos spedatéB doctrins et virtutis. Mais son vrai mérite est dans son apostolat de paroles et d'actions pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Son moyen d'exécution, c'est une morale douce et prudente. Il n'a de rigueur que contre le vice impur, auquel il oppose la fréquente communion, et auquel il fait une guerre sans trêve (1). Il a cette originalité des saints, qui a bien son charme ; mais surtout il est de son siècle.
N. B. — Dans le langage canonique de l'Eglise, maintenu Ici, 1« mot fêtes ne s'applique pas seulement aux fêtes proprement dite», mais encore aux dimanches eux-mêmes. Cette observation, déjà consignée dans mon Traité complet du Binage, est indispensable en France.
(1) Si guis catctorem multum et forte nimium in eo esse, aut certe luem regionariis terminis esse circumscribendam excogitet, de cardine universali agi in animum plané inducat, quod certo certius.
PRÉAMBULE DE L'ANNOTATEUR
L*auteur, ne parlant que des qualités du Curé, fait abstraction de l'initiation sainte du bon prêtre. J'y supplée par Soettler, Monita ad Parochos, etc., tant je juge important que l'entrée dans l'état ecclésiastique garantisse l'entrée en paroisse, puisque, en France, aujourd'hui, presque tout le clergé est appliqué exclusivement aux paroisses, et même sans l'épreuve du concours. D'ailleurs, ce Manuel se recommande à tous les Ecclésiastiques, en général.
MONITA PREVIA AD EOS QUI AD STATDM ECCLESIASTICDM ET MUNOS PASTORALE ALIQUAiNDO SDSCIPIENDUM ANHE- LANT.
ï. Cum vix fieri possit nt dignus sacerdos et bonus deinceps animarum pastor évadât, qui ad sacerdotium divinitus minime vocatus cb adok-centiâ in animi virtutibus ac scientiis neutiquam piorecerit, necesse idcirco est ut qui ad statum ecclesiasticum munusque pastorale aliquando amplectendum anhelant, ante omnia perpendant num ad statum illum fuerint k Dec vocati. Hinc iterum alque iterum aequo animo librent oportet vocationis signa ab auctoribus his de rebus agentibus tradita.
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quaî sibi couveniaut, mature et corani Deo considèrent, neque hune statura amplectantur, nisi se vocatos esse moraliter certi slot.
Hoc autem examen insliluanl deposilo omni inordinato affectu, et poslhabilà quàcumque consideratiune humanà : unicè intenti, ut cognoscant quœ sit volimlas Dei beneplacens; pro fine sibi proponeiites Dei gloriara, propriam et proxirai salulem, idque statuentcs quod statuisse voiuerint in inortis articule, ubi instabit hora qua Deo rationem rcdditiiri sint. Animo proponant hujus status et ejus functionum sanctitatem, onera, obligationes, difficultates : dotes ac virlutos quas habere, defectus et vitia quac vitare; uno verbo, qualis esse debcat vir ecclesiasticiis, et maxime animarum pastor. Deinde attendant ad sua talenta, capacitatem, profectum in studiis, indolem, bonas et malas propensiones, defectus, vitia, animi dispositionem ; totum vitœ suae tenorem animo revulvant ; quales ab iufantia fueriut, nunc sint, et verosimilius in posterura futuri sint, considèrent ; neque vocatos se existiment, nisi bis omnibus attentis, se ad vitam vere ecclesiasticam ducendam, et munia buie statui inhaerentia digne implenda dispositos, ac vere capaces et idoneos, sentiant ; seque talem vitam ducturos, et haec munia ita impleturos esse prudenter confidant.
Porro qui sunt indolis agrestioris, animi ferocioris, levis et instabilis, aut mollis ac ignavi, pravis habitibus ac consuetudinibus implicati , luxuriae, intemperantiae, lusui, arrogantise, avaritiœ, saeculi vanitatum ac voluplalum amori, similibusve vitiis dediti, ad virtutes viro ecclesiastico necessarias parum propensi, et è contra ad ea quae sacris canonibus interdicuntur procliviores; jugi (1) obedientiœ impatientes, et disciplinam ecclesiasticam aversantes; exercitia pietatis négligentes, aut obiter tantum ac perfunctorie peragentes; Sacramenta rarius aut ex humano respectu, sine vero pietatis sensu suscipientes ; animum ad se raro advocantes, suœque perfectioni non studentes; conversationem cum ecclesiasticis ad normara sacrorum Canonum viventibus parvifacientes ; sed è contra frequentare ac imitari amantes laicos aut ecclesiasticos in sua loquendi aut agendi ratione liberiores ; de rebus divinis raro, de terrenis vero multum disserentes ; beneficia ac dignitates ambientes, et de pinguibus reditibus, quos desiderant, sgepius ioquentes ; interim tempus
(1) MiiQX jugii.
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otio terentes, studia négligentes, et vix de obligationibus, qu» beneficiatos circa suas functiones et usum redituum preraunt, cogitantes, aut exemplo illas negligentium, et pro conscientiae suae laxitate extenuantium eas metientes; statum ecclesiasticum amplecti volentes, ut parentibus aliisve placeant, sibi suisve honestiorem sustentationem, aut etiam divitias procurent, honores adipiscantur, commodiorem vitam agant, alias eum non amplexuri : hi et similes prudenter confidere nequeunt, se modo ▼erè ecclesiastico victuros, et hujas status munia rite obituros esse ; unde nec eum amplecti praesumant, quamyis etiam putent ac sibi blandiantur, quod eum ingressi, sensus et mores emendaturi sint; hos enim quamdiu non de facto emendaverunt, signa non vocationis prae se ferunt, nec nisi summâ temeritate huic statui sese devoverent. Itaque eos notabili tempore, et penitus aut saltem insigniter emendatos esse oportet, antequam vocatos se esse, et hune statum amplecti posse, sperare valeant. Imo qui vitiosi sese emendant, ut ad statum ecclesiasticum promoveantur, seepe huic emendationi nimium fidunt ; solum ad tempus sese continent et pravos habitus refrénant, sed radiées eorum non evellunt; atque postmodum sub disciplina non amplius constituti, sed sibi ipsis relicti ad vomitum redeunt, mali sacerdotes evasuri ; in iis enim impletur illud Scripturae : Adolescens juxta viam suam, etiam eum senuerit, non recedei abeâ. (Prov., xxii, 6.) Hinc vix sibisatis cavere possunt, qui ita constituti, tamen statum ecclesiasticum ambiunt ; et circa eos peculiariter cautos esse oportet confessarios, utpote qui ex officio teneantur ab ordinibus, quantum per ipsos stat, etiam denegata absolutione , removere eos quos non vocatos esse vident (1).
Cseterum eum ab élections status pendere soleat temporalis ac sterna félicitas, et nulla sat magna dari possit securitasubipericlitatur seternitas, de re tanti momenti délibérantes proprio suo judicio non nitantur, sed consilium petant juxta monituna
(1) Specialissima cura a Confessariis et Seminariorum Moderatoribus adtiibenda est erga studentes ecclesiasticos inconsideratos ac Inexpertos, ne, vocationis defectu patefacto, niMlominus à proposito recedere abnuant, eo ducti affectu quod si ab incœpto désistant, quo se vertant nesciunt : Quid faciam... ? fodere non valeo, mendicare erubesco. (Lue, xvi, 3.) Melius est enim tempestive recedere quam poste» audire : IHsc€dit9 à me maledicti in ignem sternum. (Mattb., XXV, 41.) fmte du traducteur.)
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Ecclesiastici (xxxii, 24) : Fili, sine Consilio nihil faeias, et post factum noîi pœniieUs. Consilium aulem pelant tum ac praecipue à Deo, cum huinili ac ferventi oratione precautes ut eis osleiidat viaiT) per quam juxta ejus beneplacilum ambulent; tum et ab liominibus, superioribus nempe ecclesiaslicis, conscieiiliœdirectoribiis,ali;sve inlelligentibus, vere probis, de eorum salute, Dei et Ecclesia {,'loria pie sollicitis, qui rem eâ quâ par est cura examiiialuri, et quid couvcnire judicaverint, iDgenue docturi sirit. Caveant vero ue duci se sioaut ab eis qui status ecclesiastici oMigationes, pencuia ac dilTicultates non salis norunt, de eo secundum gpiritum hujus sœculi nequam judicant, et sola attendunt motiva humana; quales quidem non raro sunt ipsi etiam con^anguiiiei et parentes, qui ut ait D. Chrjsostomiîs, corpus natorum suovum amant, animam autem contemnunt, desidei-ant illos valere in saculo isto, et non curant quid sint passuri in alio.
II. Qui, omnibus debite co' sideratis, sese ad statum ecclesiasticum vocales eise judicant, serio incumbaut studiis, etomnem impendant iaborem ut in scientiis viro ecclesia^tico necessariis proiiciant. Neque iilis sufficiat addiscenda ita tenere, ut in examinibus utcamque examinatoribus satisfaciant ; sed meminerint unumquemque prò modulo talentorum scientiis acquirendis aliaborare dt.bere...
QuantuMivis autem quis sibi videatur in studiis profecisse, semper summoperè caveat neeumsua scientia extollat... atque recordetìf nihil intolerabiliui esse sciolo superbo et arroganti...
III. Qui scientias adipisci non curai, hunc a sacerdotio repellendum decernit Scriptura, (Osex, IV, 6.)... Ast non scientia, modo, sed et aliœ dotes ac virlutes desideranlur in iis qui se statui ecclesiastico mancipant. Unde statum ecclesiasticum amplectenles, illas saepe saepius meditentur, et adipisci totis viribus enitantur ; morum iimocentiam, teneram in Deum pielatem, cordis et corporis puritatem, obedientiam, mansuetudinem , modestiam , gravilatem , sobrietatem , etc., etc., sectentur... Una animi consensione, ait D. Carolus Borromseus in suis ad clericos monitionibus, unoque spiritu elaborate, ut et divino cultui, et céelestium rerum meditationibus, et orationi, et sacrarum ecclesiasticarum litterarum studiis vacetis...
IV. Ubi instat tempus Ordines suscipiendi, magnam de bis disti mationem coocipiant... Maxime vero ubi de auscipiendo «acerdolio agitur, hujus digBitatem beaè attendant, et quantam
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sanctitatem exigat, rite considèrent ; à levissimis etiam macnîis sese emundent; cum siimma veneratione et sancto timore ac tremore illud suscipiant, ac primum Missae sacriticium célèbrent.
V. Sacerdotio initiât), si quae ad sacnim ministerium scitn necessaria needum satis perspecta habent, sine mora addiscant, seque ad illud exercendum aptos reddant ac idoneos, ut nempè, nisi superioribus aliter visura fuerit, coadjutoris munia obire valeant; neque quis natalibus, divitiis, officiis quibus parentes aut consang mei eminent, superbiens existimet sacri ministerii functiones indecora ■) esse sub alio pastore obire... Qui ita sentit et sacras functiones fastidit, Ecclesiae ipsique Christo injariosum se exhibet... Atque intelligant (Sacei dotes) istud D. Caroli Borromaei : Miài intolerandum videiur quod adsint nonmdli quitus cum ecclesia proponitur cui desei vient, respondent statim eam sili commodam non esse, ab agnatis et propinquis nimium distare. Absit utinam ab universo clericorum cœtu spiritus iste.
Absit ut vana s.ii exiitimiitione capti, putent sibi non contenire ut ad rudiores et pauperes luricolas mittanlur... ad quam quidem plebem erudiendara eo lubentiiis convolare deberent sacerdotes, quod ut plurinium major sit illius docilitas, et uberiorem proinde fructnm apud eam sperare liceat... Sacerd^^s qui spiritum ecclesiasticum habet... ambit eamparœciam in quà sub pastore disciplinae ecclesiasticce tenaci, experientià edocto, zelo flagranti, etartis parœciara benè gubernandi perito subjici queat. Et vero sub tali pastore vilà vere sacerdotali vivere, sacri ministerii fuactioes dignè implere, parœciam eo quo par est zelo, prudentiâ ac discrétions regere addiscet, labori assuescet, et ftiiquando ipse bonus pastor cvadet.
(SOETTLER, Monita ed Parochos,)
PREMIÈRE PARTIE DES DEVOIRS DU CURÉ
CRAPITRE î.
OCSERVATIOXS PEÉLÎMUn'AIRES.
r Ì. Comme mon travail pourra attirer la curiosité de quelques prêtres qui aspirent à une cure paroissiale, il ne sera pas hors de propos de mettre en tète quelques observations sur les qualités et les dispositions requises dans celui qui vise à l'office de Curé.
Or, à ce sujet, je fais abstraction des qualités essentielles pour être bon prôîre, à savoir rune foi intègre, des mœurs irréprochables, la science du dogme et de la morale, le zèle pour la gloire de Dieu. Un prêtre dépourvu de quelqu'un de ces éléments ne saurait être un bon prêtre, encore moins un bon Curé, autrement dit, un pasteur des âmes ; à la place, ce serait un loup, ou un gardien dangereux. Outre ces qualités, d'autres sont Man. du J. Cdeé. 1
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requises dans un Curé, sans lesquelles il serait inepte à cet office. Or, celles-ci sont spécialement les suivantes.
La capacité pour prêcher la palmole de Dieu,
2. Avant tout, le Curé est tenu de paître son troupeau de la parole de Dieu, et conséquemment il est nécessaire qu'il soit apte à laprédication. On n'exige pas de lui une capacité extraordinaire, qui en lasse un orateur distingué, selon l'idée qu'on s'en forme communément ; mais il est indispensable qu'il sache exposer avec facilité et clarté les vérités de la foi et de la morale chrétiennes, et exhorter avec des paroles enflammées par le zèle ses paroissiens à la pratique des vertus et à la fuite des vices. Or, une telle capacité se trouve presque toujours dans tout prêtre muni d'une intelligence et d'une instruction ordinaires, à moins qu'une faiblesse particulière de la poitrine n'empêche la déclamation, ou qu'une trop grande timidité ne permette pas de parler en public: ainsi, ces deux cas exceptés, tout bon prêtre peut être apte àia prédication, autant qu'il est requis pour le ministère pastoral.
3. Chaque fois donc que le prêtre manque de quelque qualité nécessaire pour annoncer convenablement au peuple la parole de Dieu, il ne devra pas aspirer à l'olTice de Curé. Je dis convenablement, parce que, bien qu'on n'exige pas de l'orateur des qualités éminentes et rares, cependant il est indispensable qu'il ait une capacité ordinaire et appropriée, pour ne pas arriver à rendre la prédication de la parole de Dieu tout à fait désagréable à l'oreille
des fidèles, qui par là s'en éloigneraient, à leur grand détriment : cela arrive dans quelques endroits, où les paroissiens se dispensent d'entendre la parole de Dieu, parce que le Curé les ennuie et les fait souffrir.
4. Ne dites pas que le Curé incapable de prêcher par lui-même pourrait s'acquitter de son devoir par le moyen d'un autre. Ceci a lieu quand l'incapacité survient après que le Curé est déjà dans sa charge, car alors on n'exige certainement pas qu'il renonce à son titre, mais bien qu'il pourvoie aux besoins de la population en commettant à un autre le soin de prêcher à sa place. Si, au contraire, cette incapacité est antérieure, il faut juger que, quelque bon d'ailleurs que soit le prêtre, il n'a pas été appelé de Dieu au ministère paroissial. La sentence de saintThomas d'Aquin est assez connue, que Dieu, en appelant quelqu'un à un emploi, lui donne d'avance les qualités nécessaires pour s'en acquitter.
La capacité pour entendre les confessions.
5. En second lieu, le Curé est tenu d'entendre les confessions de ses paroissiens ; d'où il est nécessaire qu'il soit à la hauteur convenable à l'exercice d'un si saint ministère.
6. Or je ne dirai rien de l'instruction requise pour cela, tant parce qu'elle se suppose dans tout bon prêtre, que parce que sans elle personne ne se verra approuvé dans le concours pour obtenir le bénéfice. Maisje noterai que l'instruction seule n'est pas suffisante par elle-même; il faut, en outre, une
patience constante, une prudente dextérité d'esprit, sans lesquelles on ne peut exercer ce ministère avec l'assiduité journalière et avec le zèle attrayant qu'exige l'orfice de Curé. C'est pourquoi il n'est pas douteux que le prêtre à qui il est trop à charge et d'une exécution par trop difficile d'entendre longtemps et continuellement les confessions ne sera pas apte à un bénéfice paroissial.
7. Et, en réalité, un prêtre qui ne peut supporter les manières grossières et rustiques des personnes sans éducation, les entêtements et les bizarreries des cerveaux déréglés, les inconstances des récidivistes; un prêtre qui s'abandonne constamment aux scrupules sur tous les doutes et sur toutes les appréhensions qui lui traversent la téle, suspectant toujours que les pénitents se confessent mal, craignant sans cesse de ne pas interroger suffisamment,etc., comment pourrait-il diriger et confesser pendant de longues heures? Je dis même plus, comment pourrait-il confesser avec fruit? Ceux qui s'imagineraient pouvoir, par le moyen d'autrui, satisfaire à cette partie du ministère pastoral, se tromperaient étrangement; car il importe beaucoup plus que le curé puisse diriger par lui-même l'esprit de ses paroissiens qu'il n'importe qu'il puisse par lui-même leur annoncer la parole de Dieu, attendu que c'est un soin plus intime et plus délicat qui par conséquent doit être moins facilement confié à autrui.
L'esprit de sacrifice.
En troisième lieu, l'esprit de sacrifice estnéces
saire au Curé, de façon qu'il soit prêt à renoncer à ses commodités, habitudes, goûts et penchants personnels toutes les fois que l'exige le bien des fidèles qui lui sont confiés. Et ici je ne parle pas des cas où le pasteur peut être obligé même à donner sa vie pour ses ouailles: ce sont là des cas extraordinaires et rares ; mais je veux parler des cas ordinaires, dans lesquels on ne demande, comme il a été dit, que le sacrifice des commodités, des habitudes, des goûts et des penchants individuels. Un prêtre qui n'est pas dans la disposition journalière de se sacrifier et de se priver de cette sorte ne devra pas penser à la charge paroissiale.
9. J'ai dit journalière, parce que ces sacrifices se présentent facilement au Curé tous les jours. Donc un prêtre à qui il en coûte trop d'être dérangé, de sortir souvent, d'être interrompu dans son sommeil, d'être parfois privé de ses récréations et du confort, celui qui veut cultiver assidûment la littérature et les arts ne saurait convenir pour être Curé. Que s'il s'imaginait pouvoir se soustraire à tous les dérangements et éviter cette déplaisante abnégation, en mettant quelque autre qui se sacrifierait à sa place, je serais obligé pour la troisième fois de lui répéter qu'il se fait illusion, puisque, il importe de le redire, le Curé doit exercer personnellement son ministère. Ace sujet, il faut bien remarquer que le Curé est spécialement l'ouvrier évangélique : or, l'ouvrier est celui qui opère par lui-même, et celui qui n'opère pas de la sorte , mais se contente d'ordonner et de veiller à ce que d'autres exécutent à sa place, n'est pas un ouvrier, mais un surveillant de travaux.
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L'esprit pastoral.
iO. Quand on y réfléchit bien, on ne trouve peutêtre pas de ressemblance plus vraie de l'esprit pastoral qu'avec l'esprit maternel. Il semble que l'esprit de la charité divine, infus dans le cœur du prêtre appelé de Dieu à l'office pastoral, afin d'accomplir ses devoirs, ne puisse mieux être comparé qu'à l'esprit de l'amour maternel mis dans le cœur d'une mère pour l'accomplissement des devoirs de son état.
il. L'amour naturel porte sans peine la mère a alimenter ses enfants avec le produit de son propre sang, puis à les réchauffer, vêtir, nettoyer, parer, amuser, garder, et à veiller sur eux, à leur apprendre aussi à parler, à marcher, à manger, à dormir, et toutes les autres choses qui entrent dans les usages et les nécessités de la vie ; et cependant on est étonné que, au milieu de tous ces .soins en eux-mêmes si dégoûtants et si pénibles, la mère trouve de l'attrait et des délices. C'est ainsi qu'à ses . préoccupations fastidieuses , rendues douces et agréables par l'amour maternel, elle sacrifie les commodités de sa condition, les premières habitudes de la vie, les divertissements et les fêtes qui reviennent si bien à son âge, plusieurs fois même les convenances de famille, les exigences de l'amitié, les soulagements convenables et jusqu'au repos de la nuit ; voilà ce que c'est que d'être mère. C'est pour cela que la femme qui pressent que les soins maternels lui seront trop difficiles et trop à charge,
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et qu'elle manquera de courage pour s'assujettir aux privations et aux peines qui les accompagnent, au point d'être réduite à abandonner ses enfants à des mains étrangères ; cette femme, dis-je, manquant de Tesprit maternel, ne devrait pas aspirer à devenir mère.
12. Or c'est ainsi que la divine charité répandue dans le cœur du pasteur d'âmes lui impose une douce violence au profit de ses enfants spirituels. Il se sent par là porté à les paître par lui-même avec le fruit du bon esprit qui l'alimente intérieurement, à fomenter en eux par lui-même le saint amour, à les revêtir des habits des vertus chrétiennes, à les enrichir de mérites pour la vie éternelle, à les purifier des souillures des péchés, à réjouir leur cœur dans les joies et les délices de la piété , à veiller à leurs besoins et contre les dangers qui les menacent, afin qu'ils soient gardés et protégés. Ainsi encore il les instruit par lui-même sur la foi et les bonnes mœurs, il les guide dans la voie de la perfection ; en un mot, il met tout en œuvre pour qu'ils obtiennent sûrement le salut éternel.
13. Mais il est hors de doute que ces soins deviendraient trop onéreux par la multiplicité des dég*oûls et des gênes qu'ils imposent, s'ils n'étaient adoucis par la saveur surnaturelle de la charité pastorale; tandis qu'assaisonnés à propos par cette suavité, il est merveilleux de voir comment ils deviennent agréables et doux, et comment le bon Curé leur sacrifie volontiers ses commodités, ses aises, ses habitudes, ses passe-temps, le repos de la vie, les convenances et les exigences du monde ; voilà
ce que c'est que d'être Curé. Qu'ainsi le prêtre qui prévoit qu'il succomberait sous le poids des soins et des sollicitudes pastorales, qu'il manquerait de générosité pour s'y soumettre, qu'il aurait besoin pour accomplir son office du secours d'autrui, notant pas doué de l'esprit pastoral, se garde bien de viser à devenir Curé.
14. Tout cela cependant ne veut pas dire que le Curé ne pourra pas se faire aider dans l'exercice de son ministère ; ce serait là une prétention non moins folle que nuisible aux âmes. Une bonne mère ne laisse pas de recourir utilement à l'aide d'autres femmes pour les soins à donner à ses enfants ; souvent même elle a un besoin réel de ce secours. De même aussi l'ouvrier, selon que Texige la besogne, se fait-il aider dans son travail, et malgré cela il ne laisse pas de passer pour un bon ouvrier. Il en est de même du Curé travaillant par lui-même ; il cherchera utilement, souvent même nécessairement, des coopérateurs qui le suppléent en toutes les choses qu'il ne peut pas faire, surtout dans les paroisses vastes et populeuses. "Nous aurons plus tard à parler en particulier de ces coopérateurs.
La droiture d'intention.
15. Le prêtre qui aspire à la charge d'âmes doit se proposer la triple fin de la gloire de Dieu, du salut des âmes et de sa propre sanctification. Si l'on se proposait d'autres fins basses et terres très, comme seraient celles de jouir de l'autorité ou prééminence sur le clergé, d'un bon revenu, etc.,
on serait jugé indigne d'un bénéfice paroissial. Celui qui veut y aspirer dignement doit chercher la gloire de Dieu, ce qui revient à dire que son nom soit sanctifié par le moyen de la pratique de toutes les œuvres de là piété chrétienne dans cette popu« latioD. Il doit chercher le salut des âmes, c'est àdire que les vices pestilentiels en soient extirpés, et que les vertus solides y soient implantées. Il doit chercher sa propre sanctification, en d'autres termes, viser à acquérir la perfection chrétienne propre à la sublimité de l'état sacerdotal, et qui, d'un autre côté, est indispensable si le pasteur spirituel veut procurer efficacement la gloire de Dieu et le salut des âmes.
16. Il est regrettable toutefois que plusieurs aspirent au miRiilòre paroissial de la même façon que les séculiers aspirent à un emploi, sans penser au bien qu'ils peuvent opérer dans l'exercice de leurs fonctions, ayant égard seulement à l'avantage qu'ils en pourront tirer pour eux-mêmxes et pour leur propre famille. Beaucoup, en effet, ne songent qu'à leur intérêt personnel : si la cure est d'un faible revenu pour le Curé, par là même elle est refusée ; si, au contraire, elle est avantageuse, c'en est assez pour qu'on fasse son possible pour l'obtenir. Il est bien étonnant de voir tant d'étourdis cacher et déguiser si peu leur dessein. Ils n'appellent bonne une paroisse qu'autant qu'elle est grasse, ni mauvaise que celle qui est maigre, et ils disent ouvertement que si elle n'était pas lucrative , ils ne voudraient jamais diriger une cure.
i7. Que si, au début de la camere à laquelle ils
visent, ils se tiennent parfois contents d'une cure de faible revenu, ce n'est que pour se plier à la nécessité, et, avant même leur entrée en possession, ils sont déjà résolus à se démettre de leur charge à la première occasion avantageuse qui se présentera. Ils se regardent, en attendant, comme des curés ad tenipus, et ce temps sera le plus court possible ; ils demeurent dans la paroisse comme des étrangers et des passants, sans l'affection du vrai pasteur pour elle. Ces Curés doivent être comparés, non aux mères, mais aux nourrices mercenaires qui allaitent les enfants, toutes disposées à abandonner le premier qui leur a été confié aussitôt qu'on leur en offrira un autre à un prix plus élevé. Malheur à la paroisse à qui échoit un de ces Curés trafiquants ! Ce sont ces m.ercenaires de l'Evangile que ne redoute pas le loup.
S'il est permis de rechercher une cure paroissiale sans en avoir l'ordre ou l'invitation de l'Evêque.
iS. Les ecclésiastiques ne doivent pas oublier que le Saint-Esprit a établi les Evêques pour gouverner l'Eglise de Dieu. Et il n'est pas douteux que la collation des cures paroissiales est la partie principale du gouvernement ecclésiastique, parce que du choix prudent de leurs pasteurs dépend surtout la sanctification des peuples. C'est pourquoi les Evêques ont, à cette fin, des lumières spéciales de Dieu, et un prêtre invité par l'Evoque au concours pour quelque paroisse, bien qu'il n'y ait pas d'ordre formel, doit se rendre à son invitation ; ce ne serait
DES DEVOmS DU CDPcB. U
pas une humilité louable, si, sous prétexte de sa propre insuffisance, il refusait de se présenter. Au contraire, quand l'Evèque le dissuaderait de concoHrir, il devrait douter de sa vocation au ministère pastoral, ou au moins au régime de la paroisse en question.
19. Donc, abstraction faite de ces cas où l'Evêque aurait manifesté sa volonté ou son désir, et, d'autre part, supposant qu'on soit suffisamment préparé par la prière et l'étude à la nouvelle charge qu'on pense accepter, et qu'on ait obtenu le consentemevA du directeur de sa conscience, je répondrai à la demande affirmativement, savoir : qu'un prêtre peut concourir pour une cure paroissiale sans avoir d'ordre ni d'invitation, avec la simple permission de l'Evèque. Cela ne peut faire la matière d'un doute, après que le Concile de Trente a réglé que les cures paroissiales seraient conférées au moyen du concours ; par là, est évidemment approuvée la présentation spontanée au concours. De plus, tel est aussi le désir des Evèques qui, surtout quand ils sont nouveaux dans les diocèses, ne connaissent pas tous les ecclésiastiques capables de gouverner les paroisses, et qui, par le moyen des libres concours, parviennent à connaître la capacité de plusieurs.
20. Quelques-uns cependant, trop amateurs de l'antiquité, et peut-être en même temps peu versés dans l'antiquité, habitués à juger de la généralité par quelques faits isolés, ou encore prenant trop à la lettre quelque expression emphatique de tel ou tel Père, enseignent qu'aucun prêtre ne peut aspirer à une cure paroissiale sans l'ordre ou l'in-
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vitation de l'Evêque ; que telle était la pratique de l'antiquité, et qu'on devrait en agir ainsi aujourd'hui, eu égard au grand danger qu'entraîne avec lui le gouvernement des âmes ; que ce sont des imprévoyants ou des présomptueux, ceux qui poursuivent d'eux-mêmes une carrière que les saints mêmes fuyaient.
1. Ceux-ci ne font pas attention qu'en argumentant d'après quelque particularité de l'histoire ecclésiastique, eux-mêmes, avant d'aspirer au sacerdoce, auraient dû attendre que l'Evêque fût venu les tirer de leurs familles et les eût introduits de force dans le sanctuaire, comme c'est arrivé plusieurs fois dans les premiers siècles de l'Eglise; qu'en outre, à l'exemple de quelques saints, pour ne pas dire de beaucoup de saints, ils auraient dû abandonner le monde et aller habiter les solitudes, comme le pratiquaient ces saints, afin d'éviter les nombreux périls qui se rencontrent dans la société.
22. Il parait donc que ceux-ci se montrent trop imprudents ; car, quand une pratique est conforme aux lois de l'Eglise, comme l'est celle du concours spontané, on n'a plus à critiquer, mais il faut simplement approuver. Ce sera donc une bonne oeuvre, que l'ecclésiastique qui peut croire qu'il a les qualités requises, et qui se sent le désir de coopérer au salut des âmes, aspire à un bénéfice paroissial, selon les dispositions du Concile de Trente. Il imitera plus tard les saints dans leurs voies extraordinaires, quand il en aura les inspirations extraordinaires.
23. Mais le danger qu'entraîne la charge d'âmes? La force de la grâce divine correspond à ce danger.
puisqu'il est hors de doute que Dieu donne au cénobite qui n'a à s'occuper que de lui une grâce suffisante pour lui; au Curé qui doit de plus s'occuper de sa paroisse, une grâce telle qu'elle suifisepour lui et pour ses paroissiens, absolument comme il accorde au Pape, chargé du soin de l'Eglise universelle, une grâce si abondante qu'elle suîfise à la fois à sa direction personnelle et au gouvernement de tout le peuple chrétien.
24. Ce que dit saint Pierre Chrysologue à ce sujet est rassurant. Il arrive aux pasteurs des âmes ce qui advient aux nourrices qui allaitent les enfants des souverains. Ceux-ci ne croient pas que ces femmes méritent par elles-mêmes de grands égards; toutefois, parce qu'elles nourrissent leurs enfants, qui sont de sang royal, ils tiennent à traiter celleslà comme ils ont coutume de traiter les plus hautes princesses, afin que leurs enfants soient nourris d'un bon lait. C'est ainsi qu'en use le Seigneur avec nous, pasteurs d'âmes : bien que, par nous-mêmes, nous n'ayons aucun mérite, cependant, par égard pour les âmes qui nous sont confiées et qu'il aime toujours beaucoup, il se montre envers nous généreux en bénédictions et en grâces, et il enrichit notre esprit de ses dons les plus précieux, pour que nous puissions donner à ses filles chéries une bonne nourriture. (V. Rodriguez, p. 3, 1. 1, c. yi.) Par là, le soin des âmes, au lieu d'être dangereux, deviendra très-profitable.
25. Cela est dit pour encourager tous les bons ecclésiastiques qui ont la capacité requise, à concourir pour les bénéfices paroissiaux sous la dépendance voulue de l'Evêque, selon les dispositions
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du Concile de Trente : cet encouragement ne saurait être que salutaire au peuple chrétien. En cilet, les Curés sont nécessaires dans l'Eglise de Dieu, et même il est indispensable qu'ils soient en grand nombre, car ce sont eux qui peuvent luire le bien le plus grand dans l'Eglise; bien plus, on peut dire que sans eux les Evèques par eux-mêmes ne peuvent faire presque aucun bien. Mettez, en effet, un saint Charles Borromée dans un diocèse où il y aurait de mauvais Curés. Que ferait un saint Charles? Il convoquerait des synodes, il répandrait des lettres pastorales, il irait en personne, il enverrait des visiteurs, etc.; pour le reste, s'il avait affaire à de mauvais Curés en contact immédiat avec les populations, tout resterait à l'état de lettre morte et serait peine perdue. Au contraire, supposez un diocèse ayant de bons Curés, bien que l'Evèque ne fût pas un saint Charles, ils feraient le bien d'euxmêmes. En effet, le Curé prêche, confesse, instruit la jeunesse, assiste les malades, visite annuellement chaque maison, est en contact avec toutes les familles , console les affligés, secourt les malheureux, etc.; s'il s'acquitte convenablement des devoirs de sa charge, il obtient un bien immense, dû 9 ses seuls efforts, que d'autres n'auraient pu ni faire ni empêcher. D'où il résulte clairement que ceux qui encouragent les bons ecclésiastiques à concourir pour les cures paroissiales rendent un véritable service à l'Eglise et contribuent grandement au bien des âmes, et qu'il faut hautement désapprouver ces mystiques rigoristes qui les en détournent par de faux raisonnements. Que si, par hasard, il se rencontrait parmi ceux-ci quelque auteur respectable,
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ce berait le cas de lui appliquer ces mots du poète : Qaandoque bonus dormitat Eûmerus (1).
(1) Comment réparer le défaut de vocaticn dans le ministère paitoral.
y ayant des remèdes à tous les maux, il ne faut pas se désespérer. Il faut rentrer dans l'ordre de la Providence par les gémissements de la pénitence et l'humiliation, par une sage crainte qui aiguillonne au bien, au lieu de décourager.
Mais si le Curé n'avait nulle science ni nulle disposition prochaine à en acquérir, il serait obligé de renoncer à sa cure. J'en ai connu un cas frappant à la suite de la Révolution de 89.
Egalement, si sa vie était scandaleuse, sans avoir la force de vaincre ses habitudes et attaphes criminelles, la renonciation à la charge d'âmes serait encore nécessaire. Ce cas se présente malheureusement. Hélas ! c'est presque toujours d'office, sans spontanéité, que l'indign-' s'e::écuîe.
Ces décisions seront sans doute un coup de foudre pour quelquesuns, mais comment les dissimuler sans prévariquer envers Dieu, envers les âmes et euvers l'indigne pasteur lui-même ? Mieux vaut renoncer a une cure qu'au ciel qu'on se fermerait ainsi qu'aux autres... Ne vous flattez pas d'un pardon in extremis, si difficile et si rare.
Si l'irrégularité de votre vocation ne tenait qu'à un mode vicieux, par exemple à des vues humaines, il suffirait, sans quitter votre état ni subir toutes les conséquences d'une démarche si pénible, de purifier vos vues, cherchant 'a l'avenir non quas sua sunt, sed qux Je&u Chnsti. Encore cette transformation spirituelle suppose-t-elle nn profond renouvellement intérieur par la grâce divine.
Si, au contraire, il existait quelque irrégularité oxncensure. canonique dont l'Eglise dispense et absout au besoin, le recours a la dispense et à l'abso.ution serait de rigueur ; mais interim abstineat innodatus, sauf scandale ou infamie, sachant que Leus non irridet.ir.
Il va sans dire que, dans tous les cas oii il y aurait eu prévarication, la pénitence sur le passé est conditio sine qua non, et que les exercices spirituels prolongés dans un asile de retraite deviennent alors plus nécessaires que jamais , afin de rentrer plus sûrement dans l'ordre providentiel sous la direction d'un guide éclairé.
Rien ne coûte au Curé bien persuadé de cette maxime de Judith : Vos estis presbyteri in populo Dei, et a vobis pendei anima illorum. (Judith., VIII, 21.)
J'ajouterai, avec l'annotateur de Segneri qui me guide ici, que certains, faisant ce que fait la multitude, s'en tiennent là. Mais
i6 MAIS^UEL PRATIQUE DU JEUNE CURÉ.
DE LA PRISE DE POSSESSION
Le premier sermon.
26. Ce n'est pas en elle-même une affaire importante que le jeune Curé prenne possession de sa cure d'une façon solennelle plutôt que privée ; toutefois les circonstances et les usages locaux pourraient donner quelque importance à la prise de possession solennelle, de sorte qu'il ne conviendrait pas de l'omettre ici. Dans ce cas, le Curé débutera dans son saint ministère par un discours tout pastoral, où il montrera clairement à son peuple les bonnes intentions dont il est animé, et l'exhortera vivement à y correspondre, afin que la sollicitude dont il l'environnera pour son bien spirituel puisse réussir efficacement.
27. Un discours recherché, fleuri et élégant, surtout dans cette première occasion , signale le jeune Curé comme un homme léger et sans cœur pour ses enfants, auxquels il vient pour la première fois rompre le pain de la parole de Dieu. Il est lécer
croit-on avec ce prétexta pouvoir arrêter le coup de la justice ùlv'ine? Atthïdis quid alias faciat, non quod Deus te facere jubsat, Metiris te comparatione pejoris, non jussione mêlions. (S. Auj., de X Chordis, c. xu.)
(Note du ii-aûucieurj
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parce qu'il va à la recherche d'une fausse réputation qu'il ne peut attendre que des fats, des désœuvrés qui ne savent pas ou ne considèrent pas ce que c'est que la parole de Dieu. Il est sans cœur, parce qu'il montre qu'il tient peu à se mettre en communication de pensées et d'affections avec la plus grande partie de ses auditeurs qui sont si intéressés et si désireux de goûter la nourriture spirituelle. Ce sujet reviendra ailleurs, quand on traitera spécialement de la prédication.
Le premier dîner,
28. En prenant possession solennelle, le Curé donnera le diner d'usage, et il y invitera les prêtres de la paroisse (s'ils étaient trop nombreux, au moins les principaux), les fabriciens de l'église, ainsi que les plus influents de la localité, afin de leur donner une marque de son estime et de sa considération.
29. Au reste, il aura soin que ce dîner soit tel qu'il convient, non à un grand seigneur ou à celui qui fait l'opulent, mais à un pauvre pasteur des âmes. Je dis pauvre, parce que, plus généralement, les Curés sont vraiment pauvres, et, dans le cas où ils ne le sont pas, ils doivent toujours se comporter en pauvres, n'étant pas convenable qu'ils prodiguent en festins un argent qu'ils pourraient dépenser plus utilement pour l'église ou pour leurs paroissiens pauvres. Dans cette occasion, certains nouveaux Curés, dont la pénurie est notoire, dépensent des centaines de francs. En voulant ainsi trancher du grand, on espone, par ce début, ici jJitié des
gens sensés et les railleries des plaisants. Le premier diner, qui doitètre un témoignage d'estime et de considération pour les plus notables de la paroisse invités, sera convenable et décent, ce qui peut se faire sans dégénérer en un festin splendide et somptueux. Il arrive trop fréquemment que, par la futilité du sermon et par le grandiose du diner, le jour de prise de possession devient une funeste recommandation que se fait le nouveau Curé luimême.
L'ameublement de la cure,
30. Une des premières préoccupations de certains nouveaux Curés, c'est celle de savoir comment ils orneront le presbytère, en particulier un salon de réception. On ne prétend pas désapprouver qu'un Curé ait une chambre réservée et quelque peu ornée à cette fin ; toutefois il est hors de doute que l'ornementation de tout le presbytère, y compris la chambre de réception, doit être sérieuse et simple, sans ombre de luxe ni d'affectation. Le Curé, devant prêcher contre les vanités mondaines, ne voudra pas paraître désapprouver dans les autres maisons ce qu'il se permet dans la sienne propre.
31. Certains salons de Curés sont si magnifiques etsisplendides qu'ils peuventpasser pour des salons de comtes et de marquis ou de nouveaux mariés. C'est pire encore, quand ils sont ornés de tableaux et de gravures profanes, et quelquefois (que Dieu en préserve !) peu honnêtes. Dans ce dernier cas, on. est forcé de penser mal du Curé, comme je le dirai plus tard, en revenant sur ce sujet. Le jeune Curò
dcYTB, avoir soin que les meubles et les ornements de sa maison offrent cette modestie et cette mve simplicité que doit prêcher de paroles et d'exemples un ministre de Jésus-Clirist, et plus encore un pasteur d'àmes.
32. Le jeune Curé doit considérer que son salon, celui qu'il doit spécialement regarder comme tel, cest l'église, où réside jour et nuit la trèsauguste personne de Notre-Seigneur Jésus-Christ ou, a son honneur et à sa gloire, il remplit les plus saintes et les plus redoutables fonctions de son ministère surhumain. Tel est le salon qu'il doit consen^er décent et bien orné, afin d'inspirer ' au peuple fidèle des sentiments de respect et de dévotion, et afin qu'il soit une demeure moins indigne du Saint des saints. Le Curé qui sera plein ae solhcitude pour que ce salon soit beau et bien orne sera sans péché devant I>ieu et excusable devant les hommes, s'il se montre négligent dans son salon particulier. J'ajouterai quelque autre chose en parlant plus tard du soin que le Curé doit avoir de son église.
Des rapports avec les autres prêtres du lieu et avec les Curés voisins.
rn?; e^^'^'^r ^' P'"''^'' possession de sa cure, le cure sapphquera à s'informer des qualités des prêtres du lieu ; il devra notamment s'adressera it-vêque, puis aux autres personnes qui en ont connaissance ; car l'Evêque ne peut pas tout >avoir. En prenant ces informations (on ne parle
pas des renseignements de TEvêque), il écoutera tout ce qui lui sera rapporté, se gardant toutefois d'accorder aussitôt pleine créance à cliacun de ceux qu'il entend parler pour ou contre. Les personnes ne sont pas toujours assez prudentes ni assez réservées dans les jugements qu'elles portent ; quelquefois elles ont de secrètes sympathies ou antiphaties qui font qu'elles ne parlent pas toujours avec la sincérité nécessaire. Néanmoins le Curé les écoutera toutes ; mais après, en confrontant ensemble les divers rapports, il s'appliquera à distinguer ceux auxquels il devra ajouter foi.
34. Les meilleurs, les médiocres et aussi les mauvais prêtres du lieu étant connus, le Curé, allant prendre possession de la paroisse, devra montrer qu'il les a tous en estime et considération, sauf le cas dont il sera parlé plus bas ; toutefois, il ne s'ouvrira qu'à ceux qu'il saura sûrement être de bons prêtres, zélateurs de la gloire de Dieu et du bien desâmes.Ilpourrase fier àeuxpourles informations, en particulier, sur les personnes plus intluentes de la paroisse, afin de savoir ce qu'il a à en espérer ou à en craindre. 11 aura toutefois la circonspection de tenir cachée la confiance spéciale qu'il accorde aux meilleurs prêtres, pour ne pas donner lieu à des jalousies qui pourraient devenir très-funestes.
35. Avec les médiocres qui ne sont pas absolument mauvais, il emploiera tous les meilleurs procédés de politesse et de respect, pour les détourner de la tentation de lui être hostiles ou de parler en mal de ses entreprises etde ses intentions. Le bon Curé ne pouvant attendre de ceux-ci que
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peu de bien, devra user de la plus grande prudence pour qu'ils ne lui soient pas nuisibles. Cette attention lui est particulièrement nécessaire à son entrée en paroisse, parce qu'alors la population n'a pu encore d'elle-même former de jugement sur son nouveau Curé, et reste aisément impressionnée des jugements émis contre lui par d'autres, spécialement par les prêtres, estimés juges plus compétents.
36. Puis, trouvant quelque mauvais prêtre dans la paroisse, non connu cependant en dehors de la localité, il devra, dès son entrée, se comporter comme s'il ne savait rien de ses écarts, pour qu'il ne puisse pas dire qu'il a été prévenu par ses ennemis, et pour qu'il soit aussi plus attentif à ne pas perdre l'estime qu'il pourrait s'imaginer que lui accorde le nouveau Curé. Si cependant les désordres de ce prêtre continuent, il avisera à le corriger dès qu'il s'apercevra que ce prêtre a pu supposer que les bruits qui courent sur son compte sont déjà parvenus aux oreilles du Curé, comme il sera dit ensuite.
37. Si finalement le mauvais prêtre était connu, même en dehors de la localité, le Curé ne devra pas, dès le début, lui laisser ignorer sa peine derencontrer pareil scandale dans la paroisse, et, tant pour l'édification du peuple que pour diminuer l'influence du mauvais exemple , il devra , sans ^lésiter , s'abstenir de lui donner des marques l'estime.
38. En outre, le nouveau Curé devra entrer en reations amicales avec les bons Curés du voisinage, ;e qui est d'une haute importance, à cause des sériées mutuels qu'ils peuvent se rendre de plusieurs
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façons. Remarquez que si quelqu'un des Curt-s voisins avait des opinions étranges, en désaccord avec les siennes, il ne conviendrait pas d'essayer de se lier avec lui. Nous serions ridicules et imprudents à vouloir nous faire des amis de gens qui ne sympathisent point avec nous et qui, par là même, ne peuvent jamais devenir de véritables amis ; tenter de le faire, ce serait nous exposer au danger de voir une inimitié déclarée succéder à une feinte correspondance d'affection. Les hommes de cette espèce sont plus aménager qu'à fréquenter, dans la crainte qu'un contact trop rapproché n'amène une collision.
Des rapports avec les autorités et avec les personnes les plus distinguées de la localitc,
39. Le nouveau Curé prenant possession de sa cure observera en quel rapport il pourra se mettre avec les autorités civiles du lieu. Si les temps sont favorables à la religion ou à ses ministres, les autorités civiles, ou par principe ou par propre conviction, ou au moins par respect et déférence pour les chefs dont elles relèvent, se montrent bien disposées et favorables au Curé pour l'appuyer dans l'exercice de son ministère ; dans ce cas, il devra témoigner à ces autorités, non-seulement de la considération, mais encore de la confiance, puisque par là il obtiendra qu'elles prêtent un concours efficace à ses soins de pasteur, et qu'il n'aura pas à craindre qu'elles exigent de lui quelque chose de contraire à sa conscience.
Si, au contraire, les temps sont fâcheux, et si
les administrateurs publics sont peu bienveillants pour la religion, ordinairementles autorités locales participent à ce mauvais esprit, et ce sera beaucoup si le Curé n'a pas à endurer une persécution ouverte ou sourde. Dans ce cas , le Curé leur témoigne du respect, selon l'avis de saint Paul qui dit: etiam discoUs; mais il n'aspire pas à avoir leur confiance, parce que, pour l'obtenir et la conserver, il devrait parfois forfaire à son propre ..devoir , en se laissant aller à des connivences condamnables.
41. Le jeune Curé devra aussi témoigner qu'il tient en considération et estime particulière les personnes les plus distinguées du lieu qui sont encore les plus influentes ; et quoique parmi cellesci il y en ait de peu religieuses et de peu réglées dans leur conduite, cependant, à son début, il laissera entendre qu'il a bonne opinion de toutes, afin qu'on ne puisse pas dire qu'il est venu dans la paroisse avec de sinistres préventions contre quelqu'un, et pour éviter les jalousies et les inimitiés. Dès son entrée, il devra se comporter comme un père qui croit à la bonté de ses enfants tant qu'il ne les a pas vus mal faire.
Ceci demande de la prudence, pour que le Curé soit aimé et respecté de tous, et aussi pour que les mauvais s'observent et se retiennent davantage. Il est certain que s'ils voient que le Curé les estime, aimant à s'entretenir avec eux, comme cela arrive particulièrement dans les petites localités, s'ils ne laissent pas de faire le mal, du moins s'observentils davantage et sont-ils plus réservés, ce qui est aussi un bien
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42. Il prendra garde, en outre, à ne pas se montrer l'ami et le confident d'une i'aniille plus que d'une autre, surtout si, dans la localité, il y a de la division et des partis. Il aura soin d'honorer toutes les familles également, pour être bien vu et respecté de toutes également, et il se mettra ainsi à même de pouvoir faire le bien à l'égard de toutes, selon que le requiert son ministère pastoral. Cette impartialité , de plus , est très-nécessaire pour maintenir entre les familles les plus considérables de la paroisse la paix et la bonne harmonie là où elles existent, et pour les rétablir là où elles n'existent pas : ce qui est un avantage d'une grande influence sur toute la population.
43. De là pourrait naître le doute que le Curé fût coupable d'acception de personnes, s'il accordait des marques spéciales de déférence et d'honneur aux personnes plus notables du lieu ; tandis qu'en s'en tenant à l'esprit de foi qui doit animer l'ecclésiastique, tous les chrétiens ont à ses yeux la môme dignité, celle d'enfants de Dieu, qu'ils soient riches ou pauvres, savants ou ignorants, nobles ou plébéiens. Mais il est facile de comprendre que cette doctrine pourrait bien ne pas tenir compte de l'ordre providentiel établi par Dieu luimême dans la société humaine, et au sujet duquel saint Paul disait : Reddite ergo omnibus debita... cui honorem, honorem. (Rom., xm, 7.) Il faudrait alors que le Curé honorât le berger à l'égal du prince.
44. Le Curé pécherait par acception de personnes s'il secourait de préférence les plus notables plutôt que celles d'une condition inférieure ; si, par
exemple, il se montrait disposé à entendre les confessions des riches et difficile à écouter celles des pauvres ; s'il abandonnait à son confessionnal des femmes du peuple pour se transporter à un autre confessionnal où l'attendrait quelque grande dameimpatientederestersi longtemps à l'église ; si, rendant des visites fréquentes et prodiguant des soins assidus aux malades et moribonds opulents, il oubliait et délaissait à peu près les malades et moribonds sans fortune. Dans ces cas et autres semblables, ce serait une acception de personnes très-répréhensible et fort scandaleuse, parce que les besoins spirituels sont les mêmes, tant pour les pauvres que pour les riches , que pour les uns et pour les autres les droits sont identiques, et que ie Curé est tenu d'y donner satisfaction égale : en agissant autrement, non-seulement il commet une injustice, mais il donne encore lieu à des propos, à des murmures peu édifiants et peu honorables pour son ministère sacré.
45. C'est autre chose, si la différence ne consiste que dans des compliments et des procédés d'urbanité. Il est à remarquer que les pauvres sont volontiers disposés à se voir traités , comme on a coutume de dire, à la bonne, sans toutes les marques de respect et d'honneur qu'ils savent bien n'être pas dues à ceux de leur condition.
46. C'est pour cela que le Curé ne sera pas répréhensible en donnant des marques particulières d'estime aux personnes plus distinguées de la localité ; il montrera qu'il comprend que ceux que Dieu a placés plus haut dans l'échelle sociale mérilent plus d'honneur et de respect ; il suivra une pratique
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tout à fait conforme à la raison et à l'enseignement de saint Paul.
Du respect dû au prédécesseur.
47. Sauf le cas où le nouveau Curé succède à un mauvais Curé, car alors, n'en pouvant dire du bien, il devrait se taire, il témoignera toujours tenir en estime son prédécesseur, et il n'en parlera qu'avec respect. L'idée qu'ont certains nouveaux Curés de leurs prédécesseurs et la manière dont ils en parlent prouvent leur peu de charité et leur grande légèreté, et causent de l'étonnement, sinon du scandale. Si vous les écoutez, par la faute du prédécesseur, tout est mal, tout va mal dans la paroisse, tandis qu'eux se donnent de la peine et suent pour tout remettre en bon état, en bon ordre, et pour remédier à tous les désordres qu'ils trouvent, à tous les maux occasionnés par l'ignorance, la négligence et l'incapacité de ceux qui les ont précédés.
48. Et vous pensez bien que , lorsqu'eux-mêmes viennent à avoir un successeur, la même histoire se renouvelle ; celui-ci trouve à redire à tout ce qu'a fait le prédécesseur. De pareilles lamentations, quand même on admettrait qu'elles sont fondées, prouvent bien peu de charité, sans compter qu'elles sont inutiles pour remédier à un mal accompli, et elles ne servent qu'à diminuer la bonne réputation d'autrui. Elles sont la preuve d'une excessive légèreté, car elles naissent évidemment de la vanité de paraître meilleur que le prédécesseur, et du manque de réflexion sur la
dépréciation que communément on s'attire de la part des gens sensés. Elles sont cause enfin d'étonnement et même de scandale, parce qu'elles ne servent à autre chose qu'à faire connaître au peuple les défauts vrais ou exagérés des ministres de Dieu.
49. Le nouveau Curé, s'il est prudent, parlera donc toujours avec respect de son prédécesseur, soit vivant, soit mort ; et dans le cas où il n'en pourrait réellement parler en bien, il se taira sur son compte. S'il doit remédier aux conséquences de son ignorance, de sa négligence et de son incapacité, il avisera à le faire sans bruit. De cette manière, il se montrera charitable, judicieux, édifiant, comme doit être un pasteur d'àmes.
Les renseignements à prendre sur les besoins de la paroisse,
50. Le nouveau Curé doit s'informer soigneusement de ces deux choses : du mal à empêcher et du bien à faire dans sa paroisse. Pour cela, par le moyen de quelque bon prêtre du lieu ou d'un Curé voisin, et même de quelque séculier discret et prudent, il devra se faire instruire des désordres les plus fréquents de la paroisse, des abus blâmables qui s'y sont introduits et des fausses maximes qui y ont cours.
Cette connaissance est nécessaire au Curé pour sa gouverne au confessionnal, en chaire, et pour aviser aux moyens convenables d'empêcher les péchés et les scandales dont je parlerai plus loin.
51. Il devra aussi prendre connaissance du bien qu'il y a à faire, principalement des bonnes institutions déjà introduites, afin de les maintenir llorissantes, ou de raviver celles qui seraient déchues ; il fera de même pour celles qui manquent, afin de voir s'il est opportun d'essayer de les implanter.
C'est ainsi qu'agit le jardinier quand il entreprend la culture d'une banquette de fleurs. Il commence par voir quelles herbes il faut extirper, quelles plantes sont à arroser, à fortifier et à ajouter. Après quoi, le bon jardinier se met vite à l'œuvre, désireux que le jardin qui lui est confié devienne au plus tôt charmant et riche d'éclat et de parfum. Ainsi le bon Curé ne différera pas à mettre la main à l'œuvre, impatient et jaloux que la paroisse dont il est chargé puisse bientôt ressembler à un beau et fertile jardin.
52. Qu'il ait garde de ne se fier, que bien peu aux rapports et relations qui lui viendront à son entrée en paroisse, parce qu'il arrive assez souvent qu'il y a rivalité, partis et division entre les familles, et quelquefois entre les différents quartiers de la paroisse, à l'occasion de chapelles, d'annexés ou d'autres choses, et ceux-ci et ceux-là profitent de la circonstance de l'arrivée d'un nouveau Curé pour le renseigner à leur manière. Il est clair que si le Curé s'en rapporte aveuglément à leurs renseignements, il court risque de tomber dans de graves méprises, et, en conséquence, de prendre des déterminations compromettantes. Qu'il reçoive donc tous ces rapports et relations, mais qu'il suspende son jugement sur leur valeur, et qu'il attende, pour agir, le temps opportun, où l'état réel sera bien
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éclairci. S'il arrive que dès le commencement le Curé se montre imprudent et précipité, et que sans de bonnes raisons il s'aliène quelque personne influente, quelque famille, la fabrique, la conlrérie etc., il reste amoindri dans l'opinion publique qu'U lui sera plus tard très-difficile de ramener.
Par ce motif, s'il croit trouver dans la paroisse quelque affaire mal conduite ou quelque désordre, à moins que ce ne soit un mal manifeste, il prendra son temps pour y remédier et pour se permettre des innovations : il commencera par prendre conseil, et il agira ensuite avec une prudente maturité.
DES CORRECTIONS
De la correction des prêtres,
53. Les péchés des prêtres offensent Dieu plus grièvement par leur malice spéciale, et ils devienti) Dans notre siècle d'affaiblissement de la foi et de refroidissement de la charité, l'indifférence finit par étendre ses ravages au point que le précepte de la c. rection est menacé d'être mécouni:, même par les Curés, qui cependant y sont tenus a tinc û e justice. Qu'au lieu de s'étonner de l'insistance de l'auteur sur ee grave sujet, ils rentrent en eux-mêmes et s'excitent à l'accoraplissement de ce devoir si sérieux. (^^ote du traducteur J
nent plus préjudiciables au peuple chrétien par 1 mfluence plus grande du mauvais exemple ; d^Dû .1 smt que le bon Curé n'omettra pas d'apporter un empressement tout particulier à corriger les écarts des prêtres. Il faut reconnaître toutefois que cette correction est la plus difficile à mener à bonne fin et qu elle doit se faire avec la plus scrupuleuse réserve et la plus grande prudence
34 Elle est la plus difficile dans la réussite, parce quun prêtre ne saurait être mauvais à demi ■ le prêtre est ou bon ou très-mauvais. Le prêtre qui'vit selon les règles de son état , nourri et fbrtifié chaque jour à la sainte messe par le froment des élus et par le vin qui fait germer les vierges il est impossible qu'il ne soit pas bon. Au contrai;e, un prêtre qui méconnaît les obligations de sa sainte vocation et qui ainsi, en état de péché mortel monte chaque jour au saint autel pour v trahir Jesus-Christ, ressemble à Judas, mange et boit le plus terrible jugement de sa condamnation éternelle ; Il est impossible qu'il ne soit pas un impie pris dans la force du terme. En persévérant dan7un état SI déplorable, il ne peut être qu'un aveu<.le un endurci, méritant la première place parmi ces
S5. Malgré cela, le Curé ne devra jamais désespérer, mais . fera tous ses efforts pL tenie' T'a-
d En Haut. C est pourquoi il fera précéder la correction de la. prière ; il priera lui-même et fera prier par d autres, spécialement par les âmes pieuses afin d'obtenir cette difficile résipiscence.
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Il en "Viendra ensuite à le reprendre de la manière la plus respectueuse, pour blesser le moins possible son amour-propre, saisissant le moment le plus opportun, et employant le mode de correciion qu'il supposera le plus doux et le moins désagréable pour en assurer le succès.
56. S'il arrive que le mauvais prêtre entretienne quelque liaison suspecte et scandaleuse, le Curé s'adressera directement à ce misérable égaré, et fera tout son possible pour le dégager de cette glu. En même temps, il n'omettra pas d'exhorter sa complice à cesser cette fréquentation; si elle, au moins, se convertissait, ce serait une àme de gagnée et un scandale de moins. Mais c'est une affaire extrêmement difficile, parce que les femmes séduites par les prêtres présentent toujours un caractère d'obstination tout particulier ; c'est pourquoi le Curé aura encore besoin de recourir, à cet effet, à l'efficacité spéciale de la prière,
57. S'il voit que ses tentatives n'aboutissent pas, qu'il avertisse l'Evêque du scandale, et qu'il avise à ce que le mauvais prêtre soit éloigné de sa paroisse. On objectera peut-être que celui-ci ira ailleurs mal faire et y porter le scandale, ce qui est trcs-probable. Malgré cela, le Curé ne pourra se dispenser d'ôter la pierre d'achoppement du milieu de son peuple, réfléchissant que le prêtre scandaleux, étant ailleurs, y trouvera quelque autre qui fera ce que le devoir demande. Principalement pour deux raisons, il importe de ne pas laisser tranquille dans son péché le prêtre per^^ers : pourl'édiûcatiou du peuple , qui est très-scandalisé de l'impuûite des ministres de Dieu, et pour l'exemple des
autres prêtres, qui, s'ils ne veulent pas être bons, deviennent au moins plus réservés et n'occasionnent pas de scandales par des désordres si publics.
58. Si enfin le Curé ne peut parvenir à éloigner le loup de son troupeau, il avisera à ce que ses ouailles s'en tiennent éloignées, et que surtout ce prêtre ne soit pas approuvé pour les confessions.
Les prêtres sans crainte de Dieu ne peuvent avoir le bon esprit pour guider les âmes dans la droite voie. Devant condamner dans les autres ce qu'ils se permettent eux-mêmes, exciter les autres à l'amour de Dieu dont ils sont privés, et se montrer zélateurs des vertus qu'ils foulent aux pieds, leur langage n'est que feinte et hypocrisie ; c'est un langage purement artificiel, en contradiction avec les sentiments du cœur; ainsi, il est naturellement impossible que leurs paroles produisent une impression salutaire dans les cœurs des autres. Il est démontré qu'un cœur n'est jamais ému que par des sentiments partant du fond du- cœur : les affections artificielles, bien compassées par l'art, peuvent intéresser l'esprit, mais jamais elles n'iront au cœur ; c'est pourquoi un prêtre sans crainte de Dieu, bien que dans la direction des âmes il ne veuille pas mal faire, ne réussit pas à faire le bien.
59. Il en est qui distinguent entre les confessions des hommes et celles des femmes ; ils pensent qu'on peut permettre à un mauvais prêtre les premières, tout en lui interdisant absolument les secondes; mais ceci, à le bien prendre, n'est qu'un tempérament du mal, parce qu'en entendant les confessions des hommes dans un mauvais état de
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conscience, le prêtre criminel commet le même ••-i^rilége qu'en entendant celles des femmes, et que illeurs, n'ayant pas le bon esprit, il ne peut le communiquer, même aux hommes.
(iO. Le Curé quelque peu instruit par l'expérience saura d'avance que les directeurs spirituels privés de la sainte crainte de Dieu, outre qu'ils ne font pas le bien, font de plus aux âmes un mal trèsgrand, en les laissant assoupies dans les vices dans lesquels ils dorment eux-mêmes. Quelle facilité, quelle indulgence à absoudre toties quoties certains péchés ! il y a à leur confessionnal un jubilé perpétuel beaucoup plus étendu que ne pourrait l'accorder Sa Sainteté, même avec dispense de la contrition des péchés; là le pénitent n'a jamais à craindre un reproche ou un délai d'absolution. Aussi n'est-il pas très-rare qu'on se mette positivement à faire les œuvres des démons avec certaines créatures. Qui peut mesurer toute la profondeur de la malice et de l'aveuglement où se précipite un ministre de Dieu, après qu'il a perdu la sainte craint;:^ et qu'il renouvelle chaque jour sur l'autel le sacrifice de la croix avec une perfidie bien plus criante que celle des Juifs l'acconiDlissant sur le Calvaire ?
61. Donc, on ne peut douterque le Curé ne doive déployer tout son zèle pour qu'aucun mauvais prêtre n'entende les confessions de ses paroissiens.
Une servirait ù rien de dire que ce soin doit être laissé totalement à l'Evèque qui est responsable au tribunal de Dieu de la capacité et de la bonté des confesseurs qu'il approuve. Il ne faut jam.ais perdre de vue ceite grande vérité : que les choses de ce
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monde ne sont pas toujours toiles qu'elles pourraient et devraient être, mais qu'elles sont telles qu'elles sont en réalité. Or, il est de fait que les mauvais prêtres trouvent trop facilement des personnes inconsidérées ou hypocrites, parfois ennemies du Curé, et qui, n'étant pas suffisamment connues de l'Evéque, intriguent auprès de lui par bien des voies directes ou indirectes, pour le dissuader d'ajouter foi aux renseignements défavorables présentés par le Curé sur la moralité de certains prêtres. L'Evêque, quelque attentif et bien intentionné qu'il soit, ne saurait tout de suite produire la lumière sur la vérité des faits ; il craint aussi que quelqu'un n'ait chargé injustement le prêtre, et qu'en lui retirant le pouvoir de confesser, il ne le diffame ; ce qui fait qu'il diffère et temporise sagement, jusqu'à ce que la culpabilité du prêtre accusé lui soit bien connue. Cependant ces délais et temporisations, bien qu'ils soient une mesure de prudence de l'Evêque, n'empêchent pas le dommage spirituel des âmes confiées à la direction de mauvais guides ; c'est pourquoi le Curé à qui l'immoralité d'un confesseur est constatée, bien que l'Evêque ne procède pas contre lui, ne doit pas se lasser d'agir pour faire cesser ce dommage.
62. Quels moyens reste-t-il alors au Curé? Il pourra et devra porter à la connaissance de l'Evêque tous les faits nouveaux démontrant l'immoralité du prêtre, engager des personnes sensées et bien vues de l'Evêque à joindre leurs instances aux siennes, et finalement il usera avec tact et prudence de toutes les occasions qui se présenteront pour détourner les pénitents de sa direction.
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63. Le Curé doit avoir pour les âmes qui lui sont confiées des entrailles vraiment paternelles, ou mieux encore, maternelles, qui sont plus sensibles. Or un père, et encore plus une mère, quand il s'agit de sauver leurs enfants d'un grave péril temporel, ne calculent jamais ce qu'ils sont tenus de faire selon la rigueur du droit et la stricte observance de la loi. Un père, et à plus forte raison une mère, croient bien faire en éloignant efficacement du danger leurs enfants par tous les moyens licites et honnêtes qu'ils ont sous la main ; et si on leur disait : Pourquoi vous donnez-vous tant de peine quand la loi ne l'exige pas ? ils répondraient: Vous ne connaissez point l'amour d'un père ni la tendresse d'une mère ; autrement, vous vous garderiez de proférer des paroles si froides et si peu sensées. Il va sans dire que les moyens qu'on vient de suggérer au Curé pour atteindre son but doivent être licites et honnêtes, et qu'il ne doit pas avoir moins de sollicitude pour sauver ses enfants spirituels du danger d'un malheur éternel.
64. Je reviens à la correction que le Curé est obligé de faire aux prêtres, au sujet des autres défauts et manquements. Il aura soin d'user toujours d'une extrême réserve et de bonne grâce ; de là, sauf le cas d'une grande familiarité pleinement consentie, il ne reprendra pas les prêtres des petits manquements sur lesquels il fermera les yeux, mais seulement des plus considérables. Si un prêtre était trop causeur, non cependant avec les femmes, ni en choses inconvenantes ; s'il perdait un peu plus de temps qu'il ne convient en passetemps honnêtes ; s'il se montrait un peu tenace
dans ses opinions , un peu colère et rancunier, même un peu intéressé, et qu'il eût d'autres semblables défauts sans lesquels l'homme ne se trouve l^ère ici-bas, le Curé serait imprudent s'il faisait l'Aristarque en pareils cas.
6d. Au sujet, au contraire, d'autres 'l'fauts plus saillants que ceux-là, comme serait de célébrer la sainte messe avec précipitation ou avec mépris des rubriques, de s'habiller d"une façon messéante à son état, de proférer habitujilement des paroles inconvenantes, d'excéder dans la vin, de nourrir des aversions et des rancunes contre les malveillants, de se montrer avare et ladre, et tous autres défauts qui emportent une notable inconvenance et produisent un scandale parmi le peuple, le Curé n'omettra pas les remontrances opportunes, usant toujours cependant de tous les bons procédés possibles, s'étudiant à ce que ses avis n'aient pas la forme d'une correction ou ne l'aient que le moins possible, comme serait de parler au coupable en général et théoriquement des défauts dont on devrait se garder, de lui en faire sentir l'inconvenance, de lui signaler la surprise que cela cause aux autres, le mauvais exemple qui s'ensuit, etc. De cette façon, la correction éviterait l'apparence d'un reproche personnel.
66. Voici, de plus, un avis particulier relatif aux vieillards décrépits qui ont contracté à la longue quelque défaut, passé, cornarne on dit, à l'état de seconde nature. La faiblesse de leurs facultés mentales ne leur permet pas de le connaître, ou au moins leur enlève l'énergie nécessaire pour essayer de s'en corriger. Alors toute correction est inutile
et même dangereuse, parce qu'elle ne sert qu'à les irriter ; ils pensent que, parce qu'ils sont vieux et incapables de se faire respecter, on leur manque d'égards. D'un autre côté, le Curé peut se tranquilliser en omettant ces corrections, par la pensée que les défauts de ces vieillards ne sont plus scandaleux, leur faiblesse d'esprit étant connue de tous et attirant la compassion.
67. Toutefois, si le prêtre décrépit manquait gravement dans la célébration de la sainte messe, et surtout si, à raison de sa faiblesse mentale, on avait lieu de douter de la validité du sacrifice, ou si, par suite du tremblement de la main, il y avait du danger d'effusion du précieux sang, ou qu'il le rejetât par l'effet de la toux, ou s'il survenait quelque autre grave irrégularité, le Curé devrait en informer l'Evèque et empêcher absolument ce prêtre de célébrer la sainte messe. Dans le cas où il serait pauvre et aurait un véritable besoin de l'honoraire, le Curé n'en devrait pas moins arrêter à tout prix la profanation du saint sacrifice, et lui procurer par un autre moyen de quoi subsister, recourant à la charité de l'Evèque et d'autres personnes charitables, et sacrifiant même du sien, sans permettre aucunement cette profanation (1).
De la correction des plus notables de la paroisse.
Après les péchés des prêtres, ceux des per
(1) J'ai rencontré le cas à Paris, vers 182-5. M. Desgenettes, curé, en Supposant à laisser un vieillard continuer à céle'brer ainsi la messe, s'offrit à l'indemniser de ses honoraires,
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sonnes les plus considérables du lieu occasionnent plus de scandale, parce qu'ils sont plus remarqués, que tout le monde en parle, et que ces péchés semblent autoriser ceux de la classe inicrieure. Le Curé devra donc veiller spécialement à corriger leurs écarts. Pour cela, on fera attention si ces pécheurs témoignent avoir la foi et sont respectueux envers les ministres de Dieu, ou bien s'ils font parade d'incrédulité et de mépris pour le sacerdoce.
69. Dans le premier cas, le Curé fera la correction, parce qu'il y a lieu d'en attendre du fruit, et que, d'un autre côté, il n'y a pas de crainte fondée de produire du mal. Il sera, d'ailleurs, attentif à faire la correction d'une façon bien humble et circonspecte, parce que les rfches et les grands du monde sont peu disposés à recevoir la correction de qui que ce soit, et quoiqu'ils aient des sentiments religieux et du respect pour le sacerdoce, ils sont cependant très-affectés des remontrances du Curé. Toutefois, si celui-ci les avertit bien humblement, il leur est plus facile de le prendre en bonne part. Par les égards et la circonspection employés dans la correction, ils comprennent que le Curé a de la considération pour eux, que ce un'est qu'à contre-cœur qu'il les avertit, uniquement pour obéir aux exigences de son devoir ; par là, leur amour-propre est bien moins blessé, et ils sont même engagés à se montrer sensibles à une admonition non-seulement juste, mais encore obligeante. Si, au contraire, la correction était faite avec cette liberté qu'on emploie pour les personnes d'une condition inférieure, Tamour-propre se croirait par
là même engag-é à n'en pas faire cas. Nous toucherons plus tard les modes les plus doux avec lesquels on peut faire la correction.
7(X Viennent ensuite les personnes considérables qui font profession d'incrédulité et se piquent d'afficher du mépris pour le sacerdoce. Généralement parlant, le Curé prudent se contentera de prier et de faire prier pour elles, étant sûr que la correction ne serait pas seulement inutile, mais même désavantageuse. Dans ce cas, comme l'enseignent les théologiens, il n'y a pas d'obligation de faire la correction, pas même pour les désordres publics. On verra plus loin comment le Curé annonçant la parole divine pourra suppléer à la correction privée qu'il a omise.
74. Il est à noter ici que quelques-uns, dès qu'il est question des Curés, prétendent que, coûte que coûte, et sans distinction ni exception, ils corrigent tous les paroissiens dans tous leurs écarts ; ils trouvent, du reste, beaucoup d'autorités de l'Ecriture et des Pères pour ne jamais dispenser de ce devoir. Ce sont là des gens tout à fait étrangers à la pratique, et qui vivent, pourrait-on dire, dans un monde abstrait et théorique. S'ils avaient exercé, même peu de temps, le ministère paroissial, ils seraient désabusés et auraient appris à donner une interprétation plus douce à l'Ecriture et aux Pères.
72. De nos jours, parmi les personnes les plus distinguées par les richesses, l'instruction et les dignités, il y a bon nombre d'incrédules, singniièrejnent orgueilleux et ennemis de toute censure, possédés du plus malin esprit de haine et
de mépris pour la rclig^ion et ses ministres. Ajoutez à cela rétablissement du nouveau dogme de la liberté individuelle, qui va jusqu'à proclamer que chaque individu a le droit, non-seulement de penser, mais de parler et d'agir comme bon lui semble, sans que personne au monde puisse exercer la correction évangélique, qui est considérée dès lors comme un attentat tendant à dégrader l'homme de sa dii^nité naturelle, et comme la plus flagrante violation d'un de ses droits les plus imprescriptibles.
73. Or je suppose qu'un de ces messieurs, comme cela se voit aujourd'hui, répande de mauvaises maximes, n'accomplisse pas le devoir pascal, méprise l'abstinence du vendredi et du samedi, entretienne des relations coupables, etc. ; pourra-t-il jamais y avoir obligation, ou au moins quelque prudence à ce que le Curé se présente pour lui faire la correction méritée ? Et que lui dira-t-il pour le corriger ? Que le Concile de Trente, que les bulles pontificales ont condamné ces maximes, qu'il y a excommunication pour ceux qiii les profèrent? que s'il n'accomplit pas le devoir pascal, il est indigne de la sépulture ecclésiastique ; que s'il use de viandes aux jours défendus, il pèche mortellement ? que s'il ne rompt pas ces relations, il ira en enfer? Ne voyez-vous pas que, quand même le Curé ne s'adresserait à lui que du ton le plus humble, ce monsieur se croirait fort modéré s'il se bornait à lui jeter à la face qu'il est un sot, et à le congédier, en plaisantant sur son Concile, sur son excommunication, sur tout le reste, y compris renfer?
74. Donc, dira-t-on, le Curé ne sera pas responsable de ces âmes ? Il devra abandonner celles qui courent à leur perte, même sans souffler mot? Il devra encore tolérer les scandaleux publics, sans rien tenter pour les ramener ?
Je réponds que je ne prétends pas exempter le Curé de ces devoirs si rigoureux ; je veux seulement dire que quand il apparaît clairement que la correction est inutile et même nuisible, comme si l'on prévoit qu'il s'ensuivra un mal certain sans un bien qui le compense, la prudence la plus élémentaire indique qu'il faut omettre la correction, tout comme elle indiquerait de ne pas appliquer un remède qu'on prévoirait devoir être non-seulement inutile, mais encore pernicieux au malade.
75. Toutefois , en étudiant la question mûrement , on verra que le Curé , omettant la correction privée à la personne même, a d'autres moyens pour empêcher le scandale et avertir le coupable. Je suppose qu'il y ait dans la paroisse un homme qui notoirement fait gras le vendredi et le samedi, qui a chez lui une concubine, etc., sera-t-il absolument nécessaire , pour empêcher le scandale, que le Curé se présente afin de le corriger de cet écart, et qu'il affronte ainsi le mauvais accueil qui l'attend sûrement chez cet incrédule mal élevé ? Ne sera-ce pas, au contraire, un meilleur moyen pour arriver au résultat, s'il prêche de l'autel ou de la chaire contre les violateurs de l'abstinence, contre les concubinaires, etc. ? La voix du Curé qui tonne contre de pareils désordres sera suffisante pour prémunir et détourner le peuple d'imiter cet homme dans ses mauvais exemples. Ces péchés
étant publics, le peuple comprendra aussitôt que le Curé, sans le nommer, proche précisément contre un toi ; et voilà que le scandale est empêché mieux qu'il ne le serait par la correction privée (i).
76. Par là le coupable est aussi averti, parce que, ou il va à l'église, et il sent que ces reproches s'adressent à lui, ou il n'y va pas, mais il en entend aisément parler ; et voilà comment il ne lui manque rien d'une véritable correction, dont, pourvu qu'il le veuille, il pourra faire son profit ; par conséquent, il est faux que le Curé soit relevé de l'obligation de la correction, lorsque pour de justes motifs il est forcé de s'abstenir de la faire au coupable en personne.
77. 11 ne s'ensuit pas cependant que le Curé soit dispensé de la correction privée, parce qu'il peut
(1) Le tradncteur pense qne ce rembde parmi nous serait souvent pire que le mal qu'il envenimerait même au point de le rendre incurable, et qu'il entmineruit de graves conséquences.
Voici les sages recommandations des statuts d'Autun :
Noua recommandons aux Curés de ne jamais s'élever danc la chaire clirétienne contre les abus et les scandales publics, sans avoir mûrement réfléchi devant D'.in aux moyens les plus efficaces pour les déraciner, et sans avoir mis par écrit au moins la substance de leurs avis, afin de parler avec cette douleur intime d'un père affligé qui cherche à arriver au cœur de ses enfants, pour les toucher et les ramener dans la voie du devoir. — Quod possumus exi~ gendum est, non quod optamtis.
Nous leur défendons surtout les personnalités en chaire, alors même qu'un scandale serait donné par des personnes constituées en dii^nité ou influentes par leur position sociale. Tout en prévenant leurs fidèles contre la contagion de l'exemple, ils doivent éviter tout ce qui est de nature k aigrir les cœurs, à semer le trouble dans une. paroisse, et surtout a paralyser leur ministère.
Quand tous les moyens que sug:;èrent la prudence et la fermeté viendront à être insuffisants, ils devront nous instruire de l'état d«« choses et nous demander une règle de conduite.
(Note du traducteur J
toujours y suppléer par la publique ; car ce qui vient d'être dit ne s'applique qu'au cas où l'on prévoit que la correction privée est inutile et nuisible ; autrement , ce serait mal de l'omettre, puisqu'elle a plus d'efficacité sur l'esprit du coupable. En effet, dans la correction privée, le Curé entend les difficultés, les objections, les raisons et les prétextes que le coupable met en avant pour s'excuser, et il a l'occasion de les réfuter et de les dissiper en détail ; de plus, il peut convaincre le coupable et le persuader par des arguments appropriés, afin qu'il se corrige de ses désordres, toutes choses impossibles dans une correction publique : c'est pour cela que la privée, ayant une efficacité plus grande,' ne doit pas s'omettre quand elle est opportune. Revenons à la comparaison avec le médicament : le médecin recourt tout de suite au plus efficace pour la guérison du malade ; sachant toutefois qu'il serait pernicieux par suite d'une indisposition particulière du malade, il usera d'un autre moins efficace, mais certainement inoffensif.
78. Il faut noter enfin que le cas peut se présenter où le Curé emploiera prudemment la correction privée, même à l'égard des incrédules et des gens sans religion. S'il arrive que ceux-ci aient besoin des services du Curé, par exemple, qu'il parle ou agisse en leur faveur ou pour leurs familles, ils se présentent avec une attitude plus humble et plus obséquieuse ; d'autres fois ils doivent le recevoir chez eux à l'occasion de maladie ou de décès de leurs proches : dans ces occasions, l'orgueil humain est bien rabattu, et dans ces
moments, la foi se réveille quelque peu. Le Curé, saisissant l'occasion, et toujours de la manière la plus douce et la plus respectueuse , pourra se hasarder à faire une correction privée.
Si néanmoins il paraissait à quelqu'un que ces procédés sont d'une excessive condescendance et bassesse, je pense qu'on devrait dire de lui qu'il n'a pas pratiqué cette espèce d'hommes, qu'il ne connaît pas leur morgue ni le dédain qu'ils l'ont de leur Curé.
79. Ce qui a été dit au sujet des personnes plus distinguées doit s'entendre aussi à l'égard de celles qui d'une façon quelconque appartiennent ou préteiident appartenir à la classe honnête, si elles sont irréligieuses et incrédules. Bien qu'elles manquent des choses qui fomentent l'orgueil, c'est-à-dire des richesses et des titres honorifiques, elles n'en sont pas moins orgueilleuses et intolérantes en face des admonitions des ministres de Dieu. Etant généralement moins bien élevées, elles pourraient faire pire que les autres et payer le Curé de plus de grossièretés ; par conséquent, il faut tenir "la même conduite à leur endroit qu'à celui des personnes distinguées.
Le la correction des gens de la basse classe.
80. Une des vérités les plus frappantes de l'Evangile, et qu'on voit vérifiée de mille manières, est celle-ci : Beati pauperes. Les pauvres, envisagés à la lumière de la foi, sont toujours dans une meilleure condition que les riches, et il leur est plus facile de profiter de tous les moyens de salut, parmi les-
quels se trouve la correction. Généralement parlant, ils n'ont pas ces sentiments d'orgueil qui font qu'on est piqué de la correction du Curé, et celui-ci, connaissant les dispositions de leur esprit, n'est pas tenté de l'omettre (1).
81. Toutefois j'avertis qu'on ne doit pas se dispenser d'user de bons procédés et de charité en les corrigeant. Certains Curés, qui n'osent souffler devant les riches et les grands, tonnent et fulminent contre les pauvres et les faibles. Ils ne peuvent les admonester sans se laisser aller aussitôt à des clameurs, à des invectives et à des paroles mortifiantes. La correction doit être fille de la charité et en conserver toujours la douce nature. Que si parfois l'obstination et l'entêtement de ceux qui méritent la correction exigent que le Curé ait recours à des paroles dures et fortes, il ne peut pour cela s'abandonner aux emportements d'une passion désordonnée, dont on ne peut attendre d'autre résultat que l'exaspération et le mépris. Même les gens de la basse classe ont leur amour-propre qui demande à être ménagé, et quand ils voient le Ciu'é dépasser les limites de l'honnêteté et de la conve-
(1) Heureux les Curés bien convaincus de cette maxime chrétienne ! Au lieu d'ambitionner les villes, se'jour des grands de la terre, ils se féliciteront d'être au milieu du petit peuple de la campagne. Sans doute qu'aujourd'hui ce peuple est bien dé^^énéré, mais il reste encore assez de la simplicité primitive pour se consoler de vivre avec les paysans. Le Curé y est bien plus à son aise dans l'exercice de son ministère, et il en recueille souvent plus de fruits et de consolations qu'auprès des heureux du siècle. Combien aussi cette espèce de solitude favorise l'esprit intérieur, qui se conserve plus difficilement dans le tumulte des villes ! Pourquoi faut -il que trop souvent le prêtre lui-même parta;îe l'illusion des gens da monde et soupire après les grands centres !
(Note du traducteur.)
nance, ils se croient autorisés k ne tenir aucun con-^Mlc de ses paroles, et même à 1 .i rendre la pareille.
82. Nous ne croyons pas pour cela que tous les pauvres soient à mettre au nombre des bienheureux, des mieux disposés à profiter des moyens de salut accordés par Jésus-Christ, parmi lesqueis est la correction. De nos jours, l'incrédulité n'est pas restreinte dans le cercle de la bourgeoisie, mais elle s'étend aussi aux gens de la classe pauvre et du peuple, et elle y produit les mêmes effets d'orgueil et de mépris des ministres de la religion. Quand le Curé-;; ura à reprendre de tels pauvres, il devra y procéder avec beaucoup de précaution et de réserve, par les mo.iis déjà établis ; autrement, il exposera sa personne aux insultes et aux moqueries.
Imaginez-vous un iaquin qui, par suite de mauvaises lectures habituelles , de représentations théâtrales irréligieuses, de discours pervers qu'il entend çà et là, a perdu toute estime de notre sainte religion, regarde ses ministres comme autant d'imposteurs et d'hypocrites, se rit de l'abstinence du vendredi et du samedi, n'assiste plus à la messe et vit en incrédule ; si le Curé se présente à lui ponile reprendre des blasphèmes et des paroles scandaleuses qu'il profère à chaque instant, de sa fréquentation des mauvais lieux, de la violation du devoir pascal, etc., quels fruits retirera de sa correction le Curé? Il sera bien heureux si le faquin se contente de lui répondre avec un sourire moqueur : Moiisieur le Curé, nous ne sommes plus en ces temps-là.
83. Représentez-vous une femme de mauvaise vie, munie de son autorisation légale, ou disant qu'elle l'aura quand elle le voudra, de plus, bien au fait de la religion et de la morale courantes du siècle ; le Curé ira-t-il chez elle pour la réprimander? Non, certes ; ce serait une grande imprudence. La fera-t-ii, au contraire, appeler auprès de lui ? Si elle n'est pas des plus effrontées, elle rira de l'invitation, et répondra qu'elle ne connaît plus d'autre autorité que celle de la police ; mais si elle est des plus impudentes, elle ne laissera pas de se rendre auprès du Curé pour s'en faire un jeu et raconter ensuite à ses amies, d'un air comique, l'entretien qu'elle a eu avec lui.
Mais il faudra donc que le Curé abandonne totalement les gens de celte sorte? Je répète ce que j'ai dit plus haut : le Curé omettra la correction privée quand il aura prévu clairement qu'elle ne ferait aucun bien, qu'elle ferait môme du mal; dans ce cas, dès que l'occasion se présentera de parler au coupable dans un moment favorable , particulièrement quand il aura besoi:» de recourir à lui, le Curé devra s'employer avec soin et s'acquitter de son devoir avec toute la charité et toute la douceur possibles.
Des différents modes de correction.
84. Le premier mode de correction consiste à avertir directement le coupable du mal qu'il a fait. Si c'est une personne considérable, il est nécessaire, comme il a été dit, d'user de toute la délicatesse possible, afin que l'avertissement soit pris
en bonne part. Le Curé pourra commencer par lui faire comprendre que l'estime qu'il nourrit pour ses bonnes qualités lui donne une assurance qu'il n'aurait pas sans cela ; qu'en lui faisant une observation, il lui donne un témoignage de sa considération ; que d'ailleurs il s'y trouve obligé, non pas tant par son propre devoir que par le plus vif désir de lui être utile ; que si elle pouvait lire dans son cœur, elle serait aussitôt persuadée que cet avis n'est que l'expression du dévouement respectueux qu'il lui porte : il indiquera la faute à corriger dans toute sa simplicité, sans la moindre exagération ; il ne la dépeindra pas avec des couleurs trop vives, ce qui aurait l'air d'un reproche.
Il faut bien se persuader que la force de l'amourpropre est terrible, surtout dans ceux qui sont plus habitués à la flatterie qu'au blâme. Or, s'ils s'aperçoivent que, d'une manière quelconque, même légère, on leur manque de respect, ils le ressentent avec fierté, au moins dans le fond du cœur, et ils deviennent ainsi tout à fait incapables de profiter d'un avertissement.
85. D'un autre côté, le Curé ne se fera pas scrupule de corriger par manière d'adulation, parce que ce n'est là ni la fin ni la substance de son discours. La personne ainsi reprise a assez de discernement pour comprendre que ces termes de flatterie ne sont qu'une façon adroite de dorer la pilule amère. Jacob , rencontrant son bien-aimé frère Esaù, pour l'adoucir dans son dépit, ne craignit pas de lui dire : Vidi faciem tuam, quasi xidcrim vuUum Dei (Gen., xxxm, 10), et il est loué par saint
Jean Chrysostome. (Yoyez Cornélius a Lapide sur cet endroit.)
86. Si l'on prévoit que la personne resterait froissée d'une correction si directe, il sera à propos de la faire par le moyen de la mère, de la femme, de la sœur, ou de quelque proche ou ami. C'est un mode de correction beaucoup plus doux, puisqu'on épargne au coupable la honte de se voir repris en face. Si le Curé charge ainsi quelqu'un de donner l'avertissement en son nom, il satisfait au devoir de la correction.
Bien que ce mode, plus doux et moins dur que le premier, soit en lui-même moins efficace, en ce que le Curé ne peut résoudre les objections, combattre les prétextes, les délais que le coupable pourrait alléguer, néanmoins, comme on fait moins attention à la vertu du médicament qu'à son opportunité, dans le cas où une correction plus forte ne serait pas sans péril, on aurait recours à la plus douce.
87. Mais parce que cette correction plus douce pourrait paraître encore trop amère et trop piquante à quelques-uns, surtout s'il s'agit de correction de mauvaises habitudes (il n'est pas douteux que tel s'irriterait beaucoup, en voyant que le Curé lui fait parvenir certains reproches par sa mère, sa sœur, et plus encore par sa femme), il y a un autre moyen de correction encore plus doux, dont le coupable ne pourrait aucunement se plaindre, à moins qu'il ne récuse absolument tout avertissement : c'est de lui adresser une lettre très-respectueuse, écrite en termes affectueux et même flatteurs dont il a déjà été parlé. On peut dire bien
des choses dans une lettre ; on peut aussi résoudre les dilficultés que le coupable objecterait probablement : par là on lui épargnera la confusion desti voir repris en lace ou par l'intermédiaire de ses proches ou de ses connaissances. Ce n'en sera pas moins un excellent moyen de correction.
88. Quand le Curé jugera qu'il n'est pas prudent d'user d'aucun de ces moyens, il lui en restera un qui dans bien des cas est puissant et éloquent, principalement à l'égard des personnes distinguées : c'est la correction négative.
Il est à remarquer que, quand le coupable sait que sa faute est connue, il s'attend toujours qu'elle lui sera reprochée d'une façon ou d'une autre, en particulier par ceux qui en ont le devoir, comme le Curé ; ainsi il observe s'il aperçoit en lui quelque changement à son égard, comme il lui parle, comme il le salue, s'il le visite selon sa coutume, etc., et trouvant réellem.ent quelque changement, il lui donne la signification qui convient , c'est-à-dire qu'il y voit une correction véritable. Ainsi le Curé pourra corriger le coupable en lui parlant et le saluant avec une réseiTe plus grande et d'un air sérieux, en omettant de lui faire quelque visite accoutumée, ou, s'il ne convenait pas de l'omettre, en témoignant moins d'ouverture que de coutume, etc.
Ce sont là de suffisantes démonstrations de peine et de mécontentement que donnerait le Curé à celui qui aurait mérité la correction ; ce serait dire, tout en se taisant, qu'on a mal fait ; ce serait, sans parler, un avertissement de s'am.ender. ie le répète : la correction est une médecine
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qui peut être manipulée de bien des manières, sans perdre sa nature, et tout en maintenant sa vertu.
Nous avons vu aussi que le Curé peut faire la correction particulière, même en parlant au pu blic (1).
Quelles personnes sont particulièrement à corriger.
89. L'esprit de charité doit porter le Curé à corriger, autant que le permet la prudence chrétienne, tous les coupables confiés à ses soins ; cependant certains d'entre eux doivent être de préférence l'objet de son zèle.
90. Premièrement, il devra corriger ceux qui pèchent par ignorance : ils ont un besoin plus pressant de la correction, et ils en retirent plus facilement du profit. Ils en ont plus besoin, puisque l'ignorance les em.pêche de connaître leurs devoirs ; ils en profitent m.ieux, parce que la correction enlevant la cause de leurs transgressions, celles-ci cessent par là m.ème. Si leur ignorance est accompagnée de malice, la première cause enlevée, il reste encore la seconde, avec laquelle on ne pourrait espérer un plein amendement ; mais une des causes des transgressions ayant disparu, celles-ci devront être au moins diminuées, amendement partiel qui est toujours un bien considérable.
91. Viennent en second lieu ceux qui pèchent par faiblesse, qui est toujours accompagnée de
(1) Le traducteur répète, pour la France : Cave.
malice ; c'est pourquoi on ne les excuse pas de péché, mais ils n'en méritent pas moins une compassion particulière. Il y a certaines personnes qui, sans avoir un mauvais fonds, quelques-unes même ont le Tonds positivement bon, voudraient vivre dans la pratique de la vertu, et le font même quand il ne se présente pas d'occasions spéciales de chutes ; mais qui, dès qu'elles surviennent, se laissent vaincre fatalement, se repentent facilement, puis retombent de nouveau avec la même facilité que la première fois. Le Curé leur donnera un soin plus assidu, dans l'espérance d'arriver à les confirmer dans le bon propos, et qu'une bonne fois elles s'amenderont solidement.
92. Et parce que les jeunes gens, en péchant, joignent d'ordinaire l'ignorance à la faiblesse, le Curé s'appliquera avec un zèle particulier à la correction de leurs écarts. Ils méritent souvent une compassion toute spéciale pour la mauvaise éducation qu'ils ont reçue de leurs parents, et toujours pour l'inexpérience, la légèreté et l'instabilité de leur jugement. Il est aussi à noter que, dans cette jeunesse, il y a plus de docilité, moins d'orgueil et d'entêtement que dans les adultes, et que la correction produit en eux son fruit bien plus facilement.
Excepté les jeunes gens qui appartiennent à des familles distinguées, ennemies de la religion et de ses ministres, et qui sont inabordables pour le Curé, il arrivera rarement que celui-ci puisse être dispensé de faire la correction aux autres, d'autant plus qu'il n'a pas à redouter d'eux les insultes et les affronts qui pourraient lui arriver dans la
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correction des adultes ; tout au plus sa correction restera-t-elle sans fruit, et ainsi, si elle ne produit pas de bien, elle ne fera pas non plus de mal.
93. Si les parents sont bons, il sera utile que le Curé corrige les enfants en leur présence. Si ceux qui méritent correction sont de petites filles, à plus forte raison si elles sont déjà un peu grandes, il devra toujours faire la correction en présence de la mère ou d'une autre parente. Il ne serait pas édifiant que le Curé appelât en sa présence les jeunes filles seules, même pour les réprimander de leurs fautes. S'il croyait à propos d'avertir tète-à-tète quelque fille, il devrait l'appeler au confessionnal. Ces réserves pourront paraître à certains esprits trop minutieuses ; que néanmoins les jeunes Curés se persuadent qu'ils se féliciteront toujours de les avoir scrupuleusement gardées, même dans leur vieillesse. On ne saurait s'imaginer quelle bonne impression produit dans la population la délicatesse du Curé en pareille matière.
Deux observations sur la douceur de la correction.
94. La correction, fille de la charité, doit conserver, comme je l'ai dit, la douce nature de la mère. Toutefois, puisque la charité qui tend toujours à obtenir sa fin, c'est-à-dire le bien véritable du prochain, ne peut pas toujours y atteindre par des procédés de douceur (les procédés durs et sévères réussissent quelquefois mieux), on ne prétend pas qu'elle se montre invariablement douce ;
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par conséquent, la correction qui vient d'elle devra parfois être forte et rude. L'exemple des molles corrections d'Héli, condamnées par la sainte Ecriture, démontre cette vérité.
Quand le Curé trouve le coupable obstiné, il /(ourra l'admonester avec force, tout en ne se départissant pas de la modération et de laprudence requises, et même en venir aux menaces ; aussi bien, si la chose est en son pouvoir, il pourra l'aire punir le coupable, et, si cela dépend de lui, le priver de quelque avantage, comme serait une recommandation, une aumône, etc. Dans le cas où ses menaces so réduisent à des cris et à des bravades stériles, qu'il s'en abstienne toujours, parce que, connaissant que le Curé ne leur peut rien, les méchants s'en riraient et continueraient leurs désordres pour lui faire dépit (1).
95. J'ai recommandé, en général, que la correction soit douce et affable; il est nécessaire de donner un autre avertissement relatif aux femmes, surtout si elles sont jeunes. Les femmes, jeunes ou vieilles, doivent être traitées par le Curé avec bonté, comme les hommes, puisque c'est également notre prochain ; toutefois le Curé se gardera bien
(r Saint Paul veut que cens qui font opposition à la foi soient repris sévèrement: Increpa illos dure. (Tite, i, 13.) Se.irneri dit qu'avec les pécheurs qui s'irritent contre une correction prudente, il faut gronder, menacer, tonner, mais sans jamais passer les borne* d'une juste indign^ttion : Ivascimini et nolite peccare. (Ps. iv, 5.; Si la réprimande avait été trop violente par excès de zèle, il ne conviendrait pa§ de s'iiumilier en demandant pardon, dans la crainta de compromettre son autorité ; mais si l'on avait excédé par passion, il faudrait en gémir devant Dieu et même réparer, du mieux pos- «ible, l'offense faite au prochain, quoique sans excuses directes.
'Note du traducteur.)
d'user avec elles de paroles tendres et gracieuses, quand même elles lui paraîtraient opportunes et devoir plus contribuer à rendre ses corrections bien comprises et fructueuses. Sa charité avec les femmes ne doit pas être le moins du monde affectueuse, mais elle doit être souverainement respectueuse ; autrement, il y aurait danger pour lui et pour elles. Les douces et affectueuses paroles seront toujours employées avec les hommes et feront un excellent effet, mais jamais avec les femmes ; car elles le rendraient mauvais et très-mauvais. 96. Je n'ai jamais cru qu'on dût adopter avec les femmes le sermo brevis et dams pris dans toute la rigueur du mot ; je crois que le Curé, en leur parlant, ne doit pas è ire scrupuleux sur le nombre des paroles nécessaires pour les instruire et les avertir ; je crois, d'autre part, qu'il doit se garder de l'àpreté des sentiments et des expressions. Le colloque de Jésus-Christ avec la Samaritaine est une complète réfutation du sermo brevis et duras pris dans toute la force du terme ; toutefois il n'est pas douteux qu'il ne faille user, à l'égard des femmes, de procédés toujours respectueux et qui soient convenables, celles-ci fussent-eJles de la plus basse classe ; car, quoique leur condition ne comporte pas ce respect, la faiblesse réciproque l'exige. Or les paroles doucereuses et affectueuses ne sont pas des paroles de respect, mais bien d'amitié, et l'amitié ne doit pas exister entre le prêtre et les femmes. Il sera à propos de revenir ailleurs sur ce sujet (1).
(1) Segneri , qui s'<îtenrl aussi lon:?uemeut sur la correction, à quelques avis appropriés que je tieua a ajouter ici.
DES SCANDALES A EMPÊCHER
Des scandales pernicieux pour la foi,
97. Le Curé doit veiller spécialement sur l'intégrité de la sainte foi ; si donc il connaît que, dans sa paroisse, quelqu'un répande des doctrines et des
Votre plus grande attention . devra consister à bien choisir le moment favorable. Si, malgré toutes vos précautions, le coupable ne s'amende pas, souvent au moins n'en aura-t-il que plus d'affection pour vous. Ne vous étonnez passi les pécheurs ne veulent pas toujours s'avouer coupables, s'ils se plaignent d'être persécutés, s'ils vous prennent même quelquefois à partie, vous accusant d'agir légèrement et peut-être par passion : Quasrit in corripiente quid corripiat, dit saint Augustin. Eve et Adam repris de Dieu s'excusbrent aussi : Mulier quam dedisti mihi sociam, osa ajouter Adam. Il faut savoir essuyer la mauvaise humeur des gens, pour arriver à leur faire du bien. Si vous prétendez les réfuter, cela dégénérera en contestation stérile. Laissez passer l'orage, après quoi on vous remerciera peut-être de votre charité et on comprendra mieux cette sentence : Qui odit correptionem, vestigium est pecc'atoris. (Eccli, XXI, 7.) Si la correction ne produit pas de fruit, ne vous découragez pas et ne manquez pas de la recommencer au bout de quelque temps ; le coupable finit souvent par se rendre, ou tout au moins par devenir plus réservé et par là moins scandaleux : Dixisti semel, et non audioit; die bis et ter, et tolies, donec persuaseris. (S. J. Chrysost. ffo7n. 16 ad pop. Ant.) Ainsi de la persévérance.
La correction extérieure ne saurait réussir qu'avec la grâce, à force de prières. Accompagnez donc le zèle prudent des prières les plus firventes. C'est souvent par notre faute que nous échouons.
Telle est la conduite à tenir avec les pécheurs ordinaires; mais s'il s'agit de pécheurs qui aient l'impudence de se glorifier de leurs désordres, comme certains concubinaires, ou d'en faire un infâme trafic, comme les concubines, a des maux si désespérés il faut des
(1) Dans ces temps de débordement des passions qui voudraient imposer la tolérance du mal, il importe que les Curés se rappellent
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maximes qui y soient opposées, il devra agir avec un grand zèle pour faire cesser ce scandale qui serait le plus pernicieux.
98. Si c'est un émissaire gagé, venu dans la localité tout exprès pour disséminer l'erreur , le Curé n'essaiera pas de le corriger personnellement, certain qu'il n'en retirerait que des moqueries et des injures. Ces émissaires sont totalement privés de tout sens religieux et moral ; ils regardent le Curé comme l'antagoniste de leur métier, et ils sont fiers de lui montrer qu'ils n'ont pour lui que haine et mépris, surtout quand ils se sentent appuyés et protégés. Si le Curé pouvait espérer que ses remontrances fussent écoutées, il serait obligé de recourir à l'autorité civile pour qu'elle remédiât efficacement au scandale ; en tout cas, il ne laissera pas que de dénoncer toute cette affaire à l'Evèque.
99. Dans beaucoup de localités, il n'y a pas d'émissaires gagés ; mais il y a, je puis dire, presque partout, des mécréants qui répandent de fausses maximes et des livres pernicieux pour la croyance
remèdes plus violents, il faut le fer et le feu. Si vous n'y pouvez rien, ayez recours à votre évêque, afin qu'il y mette ordre luimême par son autorité (autant que le permettent les jours mauvais que nous traversons.)
Aux deux obligations incontestables de la prédication publique et de la correction privée un auteur estimable aurait voulu en ajouter une autre : celle de porter les paroissiens à la perfectioa requise selon leur état. Mais ceci regarde plus le for intérieur da confesseur q;ue l'action extérieure du Curé.
(Note du traducteur.)
Tordre du Seigneur à Jérémie (i, 10) : Ecce constitui te... ut evellas, et destruas, et disperdas, et dissipes, et ce mot à Isaïe (lvi, 10) : Speculatores ejus ceci ornnes... canes muti non valentes latrare.
(^Note du traducteur.)
catholique. De nos jours, ils n'en occasionnent pas moins pour le peuple chrétien plus de dommage que les émissaires dont nous parlions tout à l'heure, parce qu'ils sont plus nombreux et qu'ils s'insinuent plus facilement dans les familles.
Quant à l'opportunité de la correction à faire à ceux-ci, il faut appliquer la doctrine déjà émise au sujet des incrédules et des railleurs du sacerdoce.
Le Curé, en attendant, devra observer quelles sont les vérités plus combattues et les expliquer au peuple avec étendue et clarté, afin qu'il trouve dans la prédication un antidote efficace contre le venin des erreurs disséminées.
100. Ce sera un moyen très-efficace pour prévenir les dangers qui aujourd'hui menacent la foi, d'inculquer souvent aux chrétiens le souvenir des paroles suivantes de saint Paul : Eaereticum hominem devita (Tit., ni, 10); et de celles-ci de saint Jean : Holite recidere eum in domum, nec Ave ei dixeritis. (II Joan., 10.)
De telles autorités des divines Ecritures sonnent trop mal aux oreilles des ennemis de notre foi, et ils vcgidraient les effacer comme trop contraires à l'esprit d'indifférence et d'absolue tolérance qui caractérise notre siècle ; mais c'est précisément pour cela qu'il y a une plus grande nécessité do les faire connaître au peuple et d'en inculquer la souveraine importance, afin que tous fuyant les liaisons, les compagnies des séducteurs, personne ne tombe dans les embûches de leur fraude et de leur malice. Le Curé exhortera vivement les fidèles à ne pas se lier d'amitié avec les personnes suspectes daus la toi, à ne les jamais admettre dans leur
coiiiianje ; mais il recommandera surtout aux chefs de t'amilie de les éloigner de leurs maisons, comme on tient à s'éloigner des pestiférés.
Il s'ensuivra que non-seulement il y aura une digue contre la perversion des bons, mais qu'en outre les incrédules, tenus éloignés des rendezvous, des festins et des conversations des bonnes et honnêtes familles, ne pourront plus avoir ni un grand crédit ni une influence sérieuse dans la localité ; d'où les dommages qu'ils feraient autrement à la foi seront empêchés, au moins en grande partie.
101. Avant tout, on avisera à ce que les émissaires de sectes et les autres incrédules ne puissent ouvrir d'écoles publiques, pas même pour apprendre à lire, écrire et calculer ; parce qu'ils se servent de ce moyen pour insinuer de funestes erreurs dans les cœurs des enfants. Que s'il s'en ouvrait d'une façon quelconque, le Curé n'omettra pas d'avertir et de conjurer les pères de famille de ne pas y envoyer leurs enfants. Et afin qu'ils ne puissent pas alléguer le prétexte de la nécessité où ils se trouvent de faire instruire leurs enfants , en l'absence d'autres maîtres dans la localité, le Curé ' devra s'employer chaudement pour qu'il s'y ouvre de tonnes écoles, tenues par des maîtres religieux et consciencieux, comme il sera dit plus tard.
102. Parce que les incrédules répandent à pleines mains les livres irréligieux et immoraux, le Curé devra aussi avoir l'œil sur cet autre moyen de perversion. A cette fin , non-seulement il prêchera fréquemment contre les mauvaises lectures, mais encore il exhortera vivement tous ceux qui auront
de mauvais livres à les livrer à l'autorité ou à les jeter au feu (1). On les enlèvera plus facilement de leurs mains, en les échangeant pour de bons livres : ce sera changer dans leurs mains le poison en pain.
403. Que le Curé réfléchisse que son obligation principale est de conserver l'intégrité de la foi, fondement de la religion et de toutes les vertus chrétiennes. Celui qui a la foi, quelque grand pécheur qu'il soit, peut atout instant se convertir, en se servant des moyens de justification qu'il trouve à sa disposition dans l'Eglise catholique ; mais pour celui qui a apostasie, l'Evangile fait résonner à ses oreilles le terrible jam judicatus est (2). [Joan., m, 18.]
(1) Généralement, la loi qni défendait de brûler les mauvais livre» et ordonnait de les consigner entre les mains de l'autorité ecclésiastique, n'est plus en vigueur. Les Evêques de la province de Turin, dans leur lettre pastorale du 29 juin 1S49, disent expressément : Bràlez, comme les premiers fidèles, tous les écrits ou livres mauvais.
(S) On se ferait difficilement chez nous, trop souvent ballottés par les vents des opinions, une idée de l'exigence de l'Eglise romaine en fait d'orthodoxie. C'est qu'elle est vierge d'hérésie. N'i- {înorant pas que caro infirma, elle se montre indulgente sur les écarts de mœurs suivis de résipiscence. Mais, au moindre soupçon contre la pureté de la foi, elle s'inquiète, s'enquiert et procède contre les suspects et les coupables d'une façon toute particulière, et sans ménagement, quelle que soit ia dignité de la personne qui erre. Aussi ne douté-je ]>as que les Romains durent être tout a fait formalisés de l'opposition persévérante des évêques du Concile du Vatican, s'abstenant d'assister a la session du 18 juillet 1870, où était proclamée l'infaillibilité papale. A leurs yeux, c'était sans doute le péché contre le Saint-Esprit. Aujourd'hui que la foi dépérit, efiforçons-nous de préserver les âmes de cette contagion qui, générale, pronostiquerait la catastrophe la plus épouvantable, parce qu'elle serait irrémédiable jar l'apostasie.
CNûte du traducteur.)
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Des scandales pernicieux aux bonnes mœurs,
104. Les scandales qui tendent à ruiner la foi sont les plus désastreux par l'intensité du mal qu'ils produisent ; mais ceux qui tendent à pervertir les mœurs sont les plus funestes par l'extension du mal qu'ils occasionnent. Or, cela vient de ce que les hommes sont bien plus enclins au libertinag-e qu'à l'incrédulité. Donc le Curé devra mettre tout son zèle pour empêcher aussi les scandales de cette sorte.
lOo. Tels sont ceux qui proviennent: 1° des spectacles, jeux et hais licencieux, et des relations libres entre personnes de divers sexes ; 2" des livres immoraux ; 3® des expositions de peintures et de statues indécentes ; 4<' de la liberté, et, ce qui est pire, de la promiscuité dans les bains ; 5» des discours dissolus et des chants licencieux ; 6° du cynisme de certains démons incarnés qui se montrent commettant les turpitudes les plus révoltantes, afin de scandaliser les jeunes gens et les jeunes filles ; 7° des femmes de mauvaise vie ; 8"» de l'ouverture des hôtelleries et des jeux pendant les saints offices ; 9° du travail public aux jours de fêtes ; 10° de la violation publique de l'abstinence aux jours maigres ; 11° des blasphèmes, imprécations et obscénités scandaleuses.
iu6. Quand ces scandales offensent la pudeur
publique, il serait bon d'invoquer l'action de la loi,
qui ne les tolère pas. Tout Curé, en tant que simple
citoyen et individu dans l'Etat, a le droit de réclamer
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l'exécution de la loi, droit reconnu par les incrédules eux-mêmes.
On ne devra pas se dispenser de cette réclamation par le motif qu'elle sera probablement inlructueuse, comme cela a déjà eu lieu d'autres fois ; car l'expédient le pire de tous auquel on puisse recourir à l'égard du vice, c'est de le laisser en paix. Si l'on ne peut le détruire, au moins importet-il qu'on l'inquiète ; par là on obtient déjà qu'il ne se montre pas si effrontément. De plus, les autorités autrelois indolentes, voyant que les instances se réitèrent, ne voudront peut-être pas et ne pourront pas se montrer toujours sourdes à des réclamations légales.
107. Que si le Curé, connaissant les personnes qui sont au pouvoir , prévoit que sa réclamation, parce qu'elle est faite par lui, sera inutile, il recourra à l'expédient d'intéresser les plus notables et les plus influents du lieu en laveur de sa réclamation, ou, ce qui est encore préférable, il les engagera à se charger de faire eux-mêmes ce recours indépendamment du Curé, comme si c'était une affaire qui vint d'eux-mêmes. Car le laïcisme étant plus en faveur que la cléricature en bien des lieux de ce monde, un recours fait par des laïques et conforme à la loi a une force singulière, et s'il parait que l'influence cléricale y est étrangère, il n'en a que plus de poids.
lOS. Si, au contraire, le scandale est de ceux tolérés par la loi, le Curé ne s'en effraiera pas et ne se lassera point de le combattre avec les moyens qui sont à sa disposition. Le zèle industrieux peut faire beaucoup par lui-même, quoique non soutenu
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par la loi ; si les moyens directs manquent, il s'en trouve d'indirects non moins efficaces , comme ou le verra plus loin.
i09. Touchons maintenant brièvement les différentes sortes de scandales indiqués ci-dessus, et voyons comment le Curé pourra y remédier.
Il y a en plusieurs endroits certains oisifs, vivant dans l'aisance, qui, pour procurer une proie à leur immoralité et corrompre la jeunesse du pays, spécialement les jeunes filles, se font les promoteurs de spectacles et de bals licencieux. Ils sont fort peu disposés à prêter l'oreille aux avis du Curé qui voudrait les reprendre ; ils se font même un malin plaisir de ses lamentations sur les scandales qu'ils donnent. Il serait donc au moins inutile que le Curé s'adressât à eux pour les porter à se désister de leurs entreprises ; car ils s'efforceraient d'en faire davantage, à son grand dépit. Le Curé devra plutôt recourir au moyen de la prière, priant lui-même et engageant à prier les âmes pieuses (moyen qui est toujours sous-entendu, quoique non exprimé) et, quand il plaira à Dieu, il verra descendre d'En Haut le remède.
110. Il devra, en outre, agir auprès des personnes du lieu les plus exemplaires et les plus notables, afin que par leur influence la répression des désordres soit obtenue, ou qu'au moins ils soient diminués, s'ils ne peuvent disparaître entièrement. Par dessus tout, qu'il ne cesse de s'ingénier pour que les personnes qui jouissent d'une bonne réputation ne prennent aucune part, mais plutôt qu'elles se montrent toujours opposées à ces divertissements licencieux. S'il obtient cela, ces
excitations au pùclié ne pourront pas durer longtemps, mais elles tomberont d'elles-mêmes peu à peu. Une mauvaise coutume ne résiste pas à la vive et continuelle désapprobation des meilleurs de la localité.
i\\. Ensuite le Curé devra toujours, et de toute manière, s'appliquer à combattre les bals, de quelque espèce qu'ils soient, plus ou moins immoraux, publics ou privés. Je dis de quelque espèce qu'ils soient, parce que les bals où, selon la coutume dont on ne s'écarte pas, les hommes et les femmes dansent ensemble, ont nécessairement en euxmêmes une dose d'immoralité qui ne laisse pas que d'être forte (ponderabile).
Il devra les combattre tous, qu'ils soient plus ou moins immoraux, publics ou privés, parce qu'infailliblement là où s'introduit la coutume de danser, encore qu'elle commence par des bals moins dangereux, elle progresse vite dans les plus licencieux, et qu'à cause de cela, tous les bals sont l'occasion de beaucoup de péchés, surtout pour la jeunesse.
112. Certaines personnes font une grande différence entre les bals publics et les bals privés, comme si les premiers étaient seuls dangereux et les autres innocents; ils sont confirmés dans cette opinion en voyant que ceux-ci sont reçus même dans les familles pieuses et réglées. Je ne veux pas disconvenir que l'immoralité s'enhardit plus aisément dans les bals publics par le libre accès qu'y ala gentla plus déliontée ; toutefois, qui voudra nier que dans les bals privés, quoiqu'ils aient lieu d'ailleurs dans des familles bonnes et respectables,
la jeunesse ne trouve pas de très-puissants stimiiiiints aux passions ?
Ûu'ua garçon et qu'une fille se prennent par la main, se contemplent réciproquement avec des yeux immobiles dans leurs pius gracieux mouvements, et s'embrassent, comme cela se pratique dans tant de bals, au son d'une douce mélodie, n'y aura-t-il pas là de quoi tenter et vaincre la vertu la plus solide des saints, pas même la plus chancelante des mondains ?
En supposant que les familles où se passent ces divertissements soient bonnes, ils restent toujours par eux-mêmes fort périlleux ; d'où il n'est pas douteux que le Curé fera bien de s'opposer aux bals de toute espèce.
113. S'il trouve dans la paroisse l'usage enraciné des bals, il devra procéder avec beaucoup de réserve et de modération, sans prétendre le voir extirpé à l'instant. Au confessionnal, il le combattra selon les besoins divers des âmes ; puis en chaire, surtout au catéchisme, il tonnera fort contre les bals les plus licencieux, ce dont nul ne pourra s'oilenser; il parlera ensuite avec plus de modération des bals en général, tout en en signalant souvent le péril, mais sans exclamations ni invectives, louant beaucoup la jeuness % spécialement les jeunes filles, qui s'en éloigne. De cette manière, la mauvaise habitude diminuera peu à peu, et il pourra espérer de l'extirper enfin.
114. Il la combattra aussi indirectement, en cultivant avec grand soin la piété dans les femmes et les filles. 11 est de fait que celles qui s'adonnent vraiment à la piété se retirent des bals ; de plus,
dans les paroisses où la piété prend de l'extension, les bals ne peuvent s'enraciner beaucoup. En commençant à en éloigner celles qui jouissent de plus d'estime, les autres, qui seraient tout disposées à y prendre part, se sentent portées à s'en abstenir; et s'il arrive que la piété se généralise, on peut dire que c'en est fait des bals dans cette localité. L'expérience a démontré que dans les paroisses de ce genre, si l'on voulait y donner quelque Lai, il était nécessaire d'inviter des femmies et des filles étrangères, même en payant ; et par là le bal tombait en discrédit, et l'entrepreneur en était pour ses frais.
Ilo. Un mal à peu près équivalent à celui des bals, ce sont ces fréquentations libres entre personnes des deux sexes, qui ont lieu dans les soirées d'hiver en bien des endroits. Les jeunes gens s'y montrent effrontés, les filles y deviennent dévergondées, et l'innocence s'y perd prématurément ; il s'ensuit aussi des conséquences déshonorantes. Le Curé, pour déraciner ces coutumes coupables, prêche de la chaire, exhorte au confessionnal ; il s'adresse aux pères de famille, sans se lasser ni se décourager s'il voit toutes ses sollicitudes presque infructueuses. En persévérant dans ses fatigues à cette fin, il aura la consolation de voir, après un certain temps, quelque bon résultat.
116. Qu'il veille aussi à ce que les romans, les récits et les poésies qui entraîneraient au mal, ne circulent pas dans Ijs mains, notamment de la jeunesse. Et parce que le peuple est si curieux de lecture, que le Curé avise à avoir de bons livres à donner ou au moins à prêter, ce dont il sera question au chapitre xn.
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m. Qu'il ait soin que l'on n'expose pas de statues ou de tableaux indécents en public, ni dans les maisons privées. Ces objets nuisent plus que les livres immoraux, parce qu'ils sont l'occasion de mauvaises pensées, même pour ceux qui ne savent pas lire, sans compter que la vue fait plus d'impression sur l'imagination que la lecture. C'est pourquoi le Curé devra exhorter ceux qui possèdent ces objets scandaleux à les soustraire à la vue des personnes, soit en public, soit en particulier, et s'il peut obtenir que, au lieu d'être cachés , ils soient détruits, son zèle aura le meilleur résultat ; car s'ils sont conservés, il n'y aura pas de cachettes si sûres que, dans un temps donné, le démon ne parvienne à les en faire sortir pour être exposés aux regards.
118. Que si l'on veut excuser le scandale et nier le danger, par la raison que ces objets sont là depuis longues années et que personne à présent n'y fait attention, on répondra qu'aussitôt que ces objets sont reconnus indécents, on ne peut alléguer pour eux la prescription, même centenaire, et que de les avoir laissés exposés depuis longtemps avec un vrai dommage pour les mœurs publiques et privées, on n'en pourrait tirer d'autre conséquence, sinon qu'on a mal fait en ne les ôtant pas depuis bien des années ; on ajoutera qu'il est faux que personne ne fasse plus attention à ces objets qui excitent au péché, car dès qu'ils sont exposés en public, ils attirent les regards de tous les étrangers, et s'ils sont dans des maisons, ils attirent les regards de tous ceux qui fréquentent la maison, et qui n'y font que trop attention, bien qu'ils ne le montrent pas : tous les vicieux, soit parmi les membres de la
famille, soit parmi les domestiques, y trouvent une pâture qui répond à la concupiscence de leurs yeux. Il est à noter enfin que ces objets excitent surtout la curiosité des enfants : quoiqu'ils aient encore peu de jugement, néanmoins, guidés i>ar l'instinct de malice, qui, môme dès l'âge le plus tendre, recherche le secret, ils ont assez de perspicacité pour éviter d'être remarqués quand ils considèrent ces objets ; et, quand ils ne sont pas vus, ils les regardent et les contemplent de près et à leur aise.
119. Dans les paroisses riveraines de la mer, des lacs et des rivières, les bains deviennent l'occasion de bien des scandales. Il y a scandale à ce que les petits garçons et les petites filles se baignent au même endroit ; il y a scandale à ce que les hommes et les jeunes garçons se baignent entièrement nus dans le voisinage des chemins ou des habitations où se tiennent effrontément des femmes et des jeunes filles pour les voir ; il y a scandale à ce que quelques femmes s'exposent, dans certains endroits, à être vues quand elles se déshabillent -et se rhabillent; il y a scandale à ce que celles-ci conduisent avec elles leurs fils, même déjà grands
Le Curé alors devra élever la voix et tonner fortement pour inspirer l'horreur de ces insultes à la décence publique, corriger en particulier leurs auteurs, ne se donnant de relâche que quand le désordre aura pris fin. On avertit ici que si le désordre était étendu et manifeste, ce serait un des cas où le Curé est tenu de recourir à l'autorité civile, pour que, selon l'exigence de la loi, elle pare à l'abus, comme je l'ai dit plus haut.
Dans ce recours, il sera particuhèrement oppor-
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tun d'intéresser les pères de famille à réclamer pour l'intégrité des mœurs de leurs propres filles.
120. Une autre source de corruption se trouve dans les discours déshonnètes si communs et dans les chansons licencieuses. Le Curé n'omettra rien pour corriger ces habitudes criminelles par la prédication et les avertissements privés ; mais pour les chansons immorales , il devra chercher un remède plus positif, qui ne puisse pas manquer son but : c'est d'introduire et de propager beaucoup, parmi la population, le chant des cantiques sacrés. Et parce que ce point est d'une tout autre importance qu'il ne paraît peut-être de prime abord, j'insisterai là-dessus tout spécialement.
Il est de fait que, surtout les femmes et les filles assises au travail de longues heures et de longues journées, tiennent à se délasser par le chant : or, cela tournera à leur avantage, parce que, si le chant est honnête, ce sera un délassement salutaire, même à l'àme.
Cependant il y en a beaucoup qui, contentes de chanter, sont très-indifférentes sur le sujet du chant ; pour elles, une chanson amoureuse est la même chose qu'une complainte de la Passion ; celles qui savent de bonnes chansons s'abstiennent d'en lire et d'en chanter de mauvaises, surtout si elles y sont excitées par une personne d'autorité, comme est pour elles le Curé.
121. Il devra donc aviser à répandre dans la paroisse beaucoup do petits livres contenant des cantiques sacrés, et veiller à ce que quelques-unes des femmes et des filles les plus dévotes enseignent à les chanter ; ce qu'il obtiendra facilement en pu-
Miant les indulgences qui y sont attachées {{). On pourra surtout s'aider de bonnes maîtresses d'école, s'il y en a dans la paroisse. Ce sera encore un moyen plus elficace pour atteindre le but, si le Curé, avant de commencer le catéchisme aux jours de fêtes, fait chanter aux garçons et aux fiiles quelque cantique sacré , ce qui d'ordinaire plaît beaucoup au peuple et attire un plus grand nombre d'enfants au catéchisme. En chantant dans l'église ces cantiques sacrés à toutes les fêtes, la population entière les apprendra, et en y joignant les exhortations du Curé, ils remplaceront les chansons peu décentes et égrillardes qui se chantaient auparavant.
(1) Le prêtre Jean Bosco, très-désireux de propager les louanges et les cantiques spirituels en l'honneur de Dieu, de la sainte Vierge Marie et des saints, a supplié le Pape re';înant de vouloir bien accorder les indulgences suivantes, et le Saint-Père y a consenti avec bonté, signant le vénérable rescrit de sa propre main.
1° Indulgence d'un an à ceux qui enseigneront gratuitement le cbant des louanges saeiées, en pratiquant l'exercice en public ou en particulier au moins quelquefois, et une autre de cent jours a ceux qui en pratiqueront l'exercice dans un oratoire public ou privé, chaque fois que cela aura lieu.
20 Indulgence plénière à gagner, à la clôture du mois de Marie, par ceux-là qui, dans le courant du même mois, se sont occupés particulièrement a chanter les louanges sacrées à l'église, et ont assisté à la dévotion du mois de Marie.
3» Indulgence plénière une fois le mois pour ceux qui, au moins à quatre jours ds fêtes, ou même a quatre jours ouvrables, prendronfpartau chant ou k l'enseignement d.s louanges sacrées ; cette indulgence se gagnera le jour oh l'on aura fait précéder la confession et la communion. Afin qu'on puisse gagner les indulgences susdites, il est requis que les louanges aient l'approbation de l'autorité ecclésiastique.
4' Ces indulgences sont applicables aux âmes des fidèles défunt».
A Rome, près de Saint-Pierre, le 7 avril 1S5?.
« Nous accordons avec bonté sulou la demande. « Pie IX, Pape. »
(V. Mois de Marie da prêtre Jean Bosco. Tarin, 1858.)
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122. Là OÙ il y a de ces démons incarnés qui , dans les chemins déserts, dans les vestibules et les escaliers des maisons, et parfois même par les fenêtres, se font voir, particulièrement aux jeunes filles, commettant les dernières turpitudes, à dessein de leur apprendre toutes sortes de malices, le Curé devra tâcher de les découvrir, pour les faire venir devant lui et les reprendre comme ils méritent, les avertissant que, s'ils recommencent pareilles infamies, ils seront dénoncés à l'autorité compétente. Si ensuite il ne croyait pas pouvoir se commettre avec cette engeance, il devra aussitôt engager les parents des filles scandalisées à faire leur dénonciation à l'autorité, en la corroborant par les réclamations d'autres chefs de maison du voisinage. Et parce qu'il les trouvera probablement timides ou indolents à faire cette démarche, il les animera et encouragera, avec zèle et chaleur, à ne pas surseoir le recours au remède efficace à des scandales si criants. S'il ne peut les déterminer à cette dénonciation, il devra la faire lui-même.
123. Les filles de mauvaise vie, dont les unes sont publiques et autorisées au plus infâme commerce, et les autres, autant que c'est possible, secrètes et circonspectes, sont une source d'immoralité et de scandales innombrables. Il est excessivement difficile de ramener les premières ; toutefois, selon qu'il a été dit, le Curé, quand une occasion favorable se présentera, leur fera entendre une parole de salut, à laquelle il pourrait bien se faire qu'il y eût annexée une miséricorde divine. Ces misérables créatures ont des moments de profonde amertume et de déboire ; dans l'un de ces moments surtout, un
avis salutaire peut porter coup et faire une impression favorable sur leur cœur. En fait, quelqu'une d'entre elles reçoit de Dieu, de temps en temps, la grâce de conversion et la force pour se retirer du monde. Celles qui ne se convertissent plus, ce sont les vieilles mégères entrepreneuses de ce commerce, chez lesquelles la malice des démons a passé et qui en sont la plus expressive personnification. D'un autre côté, celles-ci mêmes pouvant se trouver de temps à autre dans des circonstances propices, il faudra les corriger puisqu'elles sont encore susceptibles de résipiscence.
124. S'il est question des secondes, c'est-à-dire de celles qui se cachent, le Curé aura en main un ouvrage beaucoup plus facile. Elles n'ont pas encore rompu avec la pudeur innée à leur sexe, et elles redoutent toujours de passer pour des femmes déshonorées ; de là, elles écoutent plus humblement la parole du Curé, et elles se laissent gagner au repentir avec moins de difficulté, surtout si le Curé s'emploie auprès de leurs parents et de leurs meilleures amies, pour que ceux-ci secondent les tentatives de son zèle pastoral. Parmi elles, il s'en trouve de plus faibles que perverses, et quand elles sont éclairées, exhortées, encouragées, surtout recommandées à un bon contesseur, elles se tournent vers le bien. Rappelons-nous l'adultère de l'Evangile, et comment elle fut accueillie par le Sauveur : il paraît qu'elle était précisément une femme de cette espèce.
125. Quand ensuite les personnes de mauvaise vie sont incorrigibles, le Curé avisera à obtenir qu'au moins on s'éloigne d'elles. S'il y a espoir de succès.
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le Curé déposera ses preuves entre les mains de l'autorité locale ; autrement, s'il est bon chrétien, entre celles du maitre de la maison. Qu'il ne se rejette pas sur le raisonnement favori des négligents et des lâches, déjà réfuté plus haut : Si ce scandale disparaît d'ici, il passera ailleurs. De ce qu'on ne peut pas ôter du monde les voleurs, tout le monde ne s'en tient pas moins en garde pour qu'ils n'entrent pas dans la maison. D'ailleurs, comme cela a déjà été répété, il n'y a pas de pire expédient que de laisser en paix les vices et les scandales qui en découlent.
126. Ensuite, les hôtelleries ouvertes, les jeux et autres divertissements qu'on se permet pendant le temps des saints offices, font beaucoup de mal aux populations , parce que cela donne occasion, surtout aux hommes, de s'éloigner des offices, de ne plus entendre la parole de Dieu, de se livrer à la débauche, aux médisances, aux blasphèmes, pour le moins à l'oisiveté, dans le temps même qui devrait être tout spécialement consacré au service du Seigneur. Que le Curé, quand il le pourra par son autorité et son influence, n'omette pas de s'employer pour enlever ou au moins diminuer cet abus.
127. Il y a un autre abus presque aussi blâmable, c'est que, pendant le catéchisme, les hommes restent oisifs et circulent sur la piace de l'église (i). Un Curé, ne pouvant parvenir à y remédier autrement,
(1) Il faut savoir qu'au moins dans une partie considérable de i ntaiie, nos offices chantés sont remplacés, vers l'heure de vêpres, par le catéchisme 'les adultes, auquel tout le monde est censé prendre part. Je reviendrai sur les détails de cet intéressant exercice.
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faisait réciter par le peuple réuni pour le catéchisme trois Pater et trois Ave pour ceux qui restaient sur la place, et un bon nombre d'entre eux, ne pouvant souffrir que les assistants leur disent : Nous avons prié pour vous, vinrent ensuite et des premiers à l'église. J'ai vu une église de village où le Curé était parvenu à extirper l'abus, de manière que jamais, dans le temps des offices, deux hommes ne se rassemblaient et ne causaient ensemble sur la place.
128. Que le Curé veille à ce que l'abus ne s'introduise pas de travailler les jours de tètes, ni de tenir les boutiques ou magasins ouverts. Si quelqu'un commence et que le Curé se taise, beaucoup d'autres, poussés par l'intérêt, en feront autant. Si l'abus se trouve déjà établi dans la paroisse, qu'il avise à le déraciner par la prédication et les admonitions privées.
129. 11 doit encore avoir plus à cœur que l'abus de faire gras les jours défendus ne s'introduise pas dans la paroisse. Ce péché qui se commet de sang-froid, sans l'excitation d'aucune passion, est la disposition la plus prochaine à l'incrédulité et à l'apostasie. Quand l'homme commet une faute grave parce qu'il est entraîné par la colère, l'intérêt, la luxure, passions si violentes, il a un prétexte dans son péché, et on comprend qu'une personne qui a la foi ait pu le commettre ; tandis qu'ici , le péché qui se commet en mangeant quelque peu de viande à la place de poisson, chose assez indifférente à la passion de la gourmandise, ne s'explique que par la raison que la foi est déjà perdue ou en voie de se perdre.
430. Finalement, le Curé aura soin de combattre le scandale qui provient des blasphèmes, des imprécations et des paroles obscènes. Qu'il prêche fortement contre cette espèce de péché ; qu'il reprenne particulièrement les parents grossiers dans leur langage, d'où provient le dommage principal, et les jeunes gens quand ils se mettent à tenir ces mêmes propos. S'il y veille et s'y emploie avec un vrai zèle, surtout dans les paroisses de campagne, où le Curé est mieux écouté, il fera un grand bien.
431. Pour conclusion sur les scandales, il est bon d'avertir que, pour en atténuer la force et l'influence, il importera grandement que le vice ne soit jamais dépouillé de l'infamie qui l'accompagne naturellement, et qu'ainsi il ne passe jamais pour chose presque indifférente. Le sens commun des hommes, même là où ne brille pas la lumière de la foi, regarde le vice comme chose abominable, et les vicieux comme gens déshonorés ; même chez les protestants, les Turcs et les idolâtres, si vous donnez à une femme la qualification de courtisane, elle se regarde comme insultée. Ce sens commun n'a même pas permis un jugement différent alors que les infortunées de cette espèce avaient l'office de prêtresses auprès de la déesse Vénus. Et veuillez bien noter que, non-seulement les personnes ouvertement vicieuses sont considérées par le monde comme déshonorées, mais aussi celles qui ont une profession quelconque , non criminelle par elle-même, quoique rarement exempte de vice. Je me rappelle avoir lu les plaintes que faisait un de nos régénérateurs modernes sur la triste fatalité que les comédiens n'aient pu jusqu'ici acquérir dans la société
l'honneur et l'estime : ce savant ne comprenait pas le mystère d'une telle fatalité 1
Toutefois le vice tend toujours à diminuer, et, s'il était possible, à eflacer en lui le caractère d'infamie et de déshonneur dont il est empreint ; et l'impiété moderne qui voudrait bien s'appeler tolérance se torture plus que jamais pour lui obtenir grâce devant notre société. Et véritablement, si une personne débauchée et scandaleuse pouvait se présenter partout, respectée et honorée à l'égal d'une, autre bien réglée et édifiante, le progrès de l'impiété toucherait à ses dernières limites.
132. Le Curé devra donc veiller à conserver et à consolider ce jugement salutaire, dicté par le sens commun, savoir : le vice déshonore et est infamant. Et ce sera là son occupation en chaire, au confessionnal et dans les entretiens particuliers. Qu'il n'évite pas, par charité, les gens vicieux, aux désordres desquels il peut compatir cordialement, en détestant souverainement la malice qui les rend tels; mais qui est-ce qui pourra prétendre que, par charité pour le pécheur, on respecte le péché luimême?
A ce propos, voici deux petites histoires qui pourront fournir au jeune Curé quelque lumière.
133. 11 y avait dans une paroisse une femme trèseffrontée, qui, librement et avec désinvolture, s'introduisait dans les maisons et aimait à causer avec les honnêtes mères de famille ; plusieurs de celles-ci, par un excès de bonté et par respect humain, ne savaient pas lui faire l'accueil qu'elle méritait, et subissaient sa conversation. Le Curé en fait venir deux et les avertit que leur honneur va en
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souffrir, si elles continuent à converser avec cette impudente, dont lui-même, comme tout le monde, ne faisait aucun cas. Craignant alors pour leur propre honneur, les mères de famille confièrent à leurs amies l'avis reçu, et à partir de là, les unes et les autres commencèrent à éviter ce rapprochement. La coupable vit tout de suite qu'aucune ne la regardait plus d'un hon œil et que toutes fuyaient sa compagnie ; elle devint furieuse de cet affront, et à l'instant elle transporta son domicile bien loin de cette paroisse.
134. Un autre fait, arrivé ici même, démontre combien il importe de flétrir le vice. Une femme de mauvaise vie, qui singeait la dame de condition élevée, usant de ruse et de fourberie, avait pris à loyer un appartement dont le propriétaie était un bon chrétien. Au bout de quelques jours, celui-ci s'aperçut de la fraude jouée dans l'acte de location, et sachant que, pour procéder par voie légale, il devrait faire un long et dispendieux chemin avant de pouvoir se débarrasser de l'importune, il recommanda l'affaire à un savetier farceur qui demeurait au rez-de-chaussée de cette maison. Celui-ci disposa une illumination à l'entrée même, et il l'alluma à la tombée de la nuit. Les personnes de la rue, accourues à cette clarté insolite, demandaient : « Dominique, que faites-vous donc ce soir? » Il répondit : « Finit aujourd'hui l'année que j'ai pris femme; je me trouve si content que j'ai voulu faire fête ». En même temps, des quatre ruelles qui aboutissaient à ce portique, on voyait déboucher quelque pratique de la dame, qui, ne voulant pas être trop vue eu face par ceux qui entouraient le portique illu-
miné, tournait aussitôt les talons ; elle revenait plus tard, mais lu clarté continuait. Dominique de rire et de se moquer avec quelques autres. La dame comprit très-bien ce que cela sig-nifiait, et dès le lendemain matin elle débarrassait la maison.
CHAPITRE V
DU som DES PAUYRES.
f35. L'office du Curé est une affaire qui se rapporte à l'àme. C'est pourquoi il doit directement pourvoir aux besoins spirituels des fidèles. Mais parce qu'il arrive souvent que les besoins spirituels sont étroitement liés avec les besoins corporels, de manière que les premiers proviennent fréquemment des seconds, le soin des pauvres fut toujours regardé comme un des principaux devoirs des pasteurs d'âmes. En outre, la charité corporelle est une vertu eminente et commandée, sans qu'aucun chrétien puisse en être dispensé, encore moins un curé,
De Vattention nécessaire pour connaître les vrais pauvres.
136. Dans les villages, le Curé connaît sans peine les vrais pauvres ; mais il n'en est pas de même en ville, où se rendent beaucoup de gens du voisinage
pour jouir des aumônes qui s'y distribuent, et dont les locataires changent constamment de paroisse ; par suite de ce va et vient continuel, ils ne peuvent être, suffisamment connus.
137. Quand les pauvres de la campagne viennent demeurer en ville, ils s'adressent au Curé pour avoir part aux aumônes ; si c'est un besoin qui paraisse urgent, ne différez pas à le soulager, puisqu'il est mieux de s'exposer au danger de faire une aumône mal placée que de refuser un secours à un véritable indigent ; si, au contraire, le besoin ne paraît pas urgent, le Curé ne doit pas se lier aux assertions du pauvre, mais auparavant il cherchera à se renseigner dans le lieu d'où il vient ; car quelquefois il arrive que ces prétendus pauvres sont des villageois et des villageoises très-intéressés qui ont terres et maisons dans leur pays, et qui de temps en temps viennent en ville y exercer la profession de mendiants et vivre d'aumônes. Ils sont plutôt des voleurs que des pauvres, et c'est une véritable charité de leur refuser des subsides qui, usurpés injustement, devraient être restitués.
138. Le Curé doit donc prendre garde de dissiper les fonds destinés aux aumônes, en faveur de mendiants souvent oisifs et vicieux qui pourraient gagner leur pain; autrement, il favoriserait l'immoralité en la voulant prévenir. S'il est question des mendiants vraiment pauvres et incapables de se sustenter par leur travail, il faut encore y regarder de très-près ; car, vagabondant tout le long du jour, toujours en cherche d'aumônes, ils ne manquent plus du nécessaire, et il n'est pas rare que le superflu soit dépensé dans les cabarets.
439. Il y a encore d'autres pauvres, généralement d'une condition un peu relevée, qui vivent cependant d'aumônes et qui demandent avec plus de réserve aux personnes aisées, aux œuvres de bienfaisance et en particulier aux Curés dont ils cherchent à obtenir des attestations servant à prouver leur besoin.
Parmi ceux-ci il se trouve des personnes et des familles véritablement dans le besoin et dignes de secours ; le Curé mettra une grande attention pour les distinguer des autres dont je vais parler, et aviser à ce qu'elles soient soutenues dans la mesure de leur nécessité.
Mais jusque parmi ces derniers pauvres il se trouve des oisifs et des vicieux comme parmi les mendiants : gens façonnés à toutes les fourberies, qui savent exploiter la compassion des Curés, des administrateurs des œuvres de charité, des âmes compatissantes, et qui, par ce moyen, trouvent nonseulement le nécessaire à la vie, mais encore le superflu pour alimenter leurs vices.
Quand donc il se présentera au Curé de semblables pauvres qu'il ne connaît pas encore, il ne s'en rapportera pas tout de suite à leurs récits, à une peinture intéressée de leur misère, ni aux larmes feintes dont ils pourraient adroitement l'accompagner ; mais il prendra des informations soigneuses sur leurs besoins véritables et sur leur moralité, exigeant un certificat du Curé du lieu d'où ils viennent, et demandant des renseignements à d'autres personnes circonspectes et prudentes.
En attendant, qu'il les interroge avec habileté et discrétion, pour savoir combien ils sont dans la fa-
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mille, quels moyens d'existence ils ont, comment Ils peuvent vivre ; en les questionnant beaucoup, on arrive facilement à connaître s'ils usent de sincérité ou de feinte.
140. Spécialement il ne prêtera pas foi à ceux qui chercheraient à persuader au Curé qu'ils ne reçoivent de secours d'aucune part, ou qui, en atténuant à l'excès l'importance de ces secours, paraîtraient vouloir donner à entendre que, comme on dit vulgairement, ils vivent de l'air du temps : cette espèce de pauvres est indubitablement une gent rusée et trompeuse.
Il en faut presque dire autant de ces femmes qui, en demandant l'aumône, ont constamment la larme à l'œil, et sont dans un tel spasme qu'elles paraissent près de mourir d'inanition. Si le Curé change de discours et les porte à parler d'autre chose, il verra au moment même que les pleurs cessent et que le kmgage est tranquille, ce qui indique que ces pleurs et cette émotion ne partent pas du cœur, mais sont artificiels ; autrement , en changeant de discours, les indices d'une profonde peine intérieure et d'une émotion réelle devraient persister,
Comment doit se comporter le Curé avea les faux pauvres.
iM. Le Curé, découvrant des fourbes de cette espèce faisant la chasse aux aumônes, cherchera, quand ils se présentent, à s'excuser avec de bons procédés, pour ne pas irriter leur colère toujours prompte, et à se tirer d'embarras, en disant que,
pour le moment, il ne pourrait disposer de rien en leur faveur; que plus tard il verra, se rappellera, etc. Quand ils reviendront, il avisera toujours quelque prétexte pour les éconduirc poliment; ils comprendront bientôt qu'ils sont connus du Curé et ils cesseront en conséquence d'aller l'importuner.
Ì42. Quelqu'un fera peut-être observer que le Curé devrait plutôt les avertir et leur faire la correction, pour qu'ils cherchassent un moyen d'existence plus honnête; mais il faut remarquer que ces genslà sont tout à fait incapables d'entendre aucune espèce de remontrance, et qu'on ne peut attendre d'une correction directe de leur Curé, fùt-elle faite dans les termes les plus mesurés, autre chose que rage et mépris, et peut-être même qu'injures et grossièretés. Ainsi, il serait inutile et même dangereux d'essayer une correction. Toutefois le Curé, en leur parlant en général, pourra leur dire que ce serait certainement un grave désordre que ceux qui pourraient se procurer d'autres moyens d'existence fissent les fainéants pour vivre d'aumônes ; que semblables gens usurpent les aumônes destinées aux vrais pauvres; qu'ils commettent une véritable injustice qui ne sera pas impunie, peut-être même dès ce monde, etc. ; mais cela ne peut jamais se dire que d'une manière générale, sans faire paraître jamais aucune application personnelle.
d43. Quand ensuite ils exigeront que le Curé s'emploie pour eux auprès des œuvres de bienfaisance et des personnes charitables, ou qu'ils demanderont quelque certificat de pauvreté, ou qu'ils prétendront être admis à participer aux distributions générales
d'aumônes, pourra-t-il coDdescendre à leurs sollicitations ?
Dans le premier cas, le Curé pourra exposer aux administrateurs et distributeurs des aumônes la demande des pauvres, quoique indignes, en manifestant en même temps, pour leur gouverne, ce qu'il pense de leurs besoins réels et de leur moralité.
Dans le second cas, il pourra donner le certificat de pauvreté, s'ils sont réellement pauvres, le fussent-ils par le fait d'une paresse coupable ; mais il aura soin de ne délivrer qu'une attestation des plus froides et des plus sèches, afin que ceux qui la liront attentivement puissent au moins suspecter sa valeur.
Les administrateurs des œuvres de bienfaisance et les riches charitables, auxquels on présente fréquemment de semblables attestations, distinguent aisément celles que le Curé accorde avec le désir qu'elles obtiennent leur eflet, de celles qu'il donne, comme on dit, uniquement pour la forme, afin d'éviter quelque vexation.
Dans le troisième cas, le Curé admettra sans aucun scrupule lesdits pauvres aux distributions générales des aumônes, non-seulement parce qu'il risquerait de se faire un mauvais parti s'il s'obstinait à les exclure, mais surtout parce que telle est ou doit être l'intention de ceux qui règlent ces subventions publiques. Je dis que telle est ou doit être Vrntention, etc., parce qu'il est facile de prévoir que dès qu'on connaît dans le public qu'il y a distribution, par exemple, de deux francs à tous les pauvres de la paroisse, ils accourent tous et prétendent
qu'on leur donne ; non-seulement tous les vrais pauvres, mais encore tous ceux qui, sans l'être, ne redoutent pas la honte de paraître tels, et qui ]iar là même ont le courage et l'audace de demander. C'est un désordre, mais voulu, au moins indirectement, par le maitre, c'est-à-dire par le bienfaiteur ; mal auquel le Curé ne saurait remédier. Nous seuls, qui savons par expérience combien est grande l'arrogance des prétendants, nécessiteux ou non, dans les distributions publiques d'aumônes, pouvons nous imaginer à quel mauvais parti serait exposé un Curé qui, dans ces occasions, voudrait distinguer entre les pauvres vrais et les pauvres faux.
Il n'en est pas moins certain que les distributions publiques d'aumônes (excepté à peine celles de potage) sont plutôt des actions d'ostentation que des œuvres de charité ; mais il faut se résigner à y voir participer quiconque le veut.
Des aumônes aux personnes de mauvaise vie.
444. Le Curé se gardera bien d'admettre à la participation des aumônes les personnes de mauvaise vie, si elles sont notoires et obstinées dans le vice. Quand même elles seraient vraiment pauvres, le Curé devra les laisser souffrir toutes les détresses de l'indigence , qui pourrait leur servir d'aiguillon pour changer de vie. D'autre part, si le Curé se montrait sensible à leurs besoins quand elles persévèrent dans le mal, il ferait paraître une espèce de connivence avec le vice et le scandale ; si, au conlraire, elles voulaient sincèrement se
convertir, il faudrait les accueillir avec la plus grande charité, tant pour les soulager dans le besoin où elles sont réduites que pour les encourager à résipiscence. Je dis sincèrement, etc., parce qu'assez souvent il arrive que certaines créatures malheureuses, déjà rebutées du monde, mais encore attachées au péché, feignent les meilleures dispositions, afin d'exciter le Curé à venir à leur secours ; et si celui-ci ne se tient pas bien sur ses gardes, elles risquent, tout en persévérant dans le mal, de vivre simultanément des produits du péché et de ceux de la charité.
145. Il faudra cependant sonder la sincérité de leurs bonnes intentions, non-seulement en observant si elles vont à confesse, ou si elles entendent quelque messe, choses que font certaines temmes par un calcul hypocrite ; mais spécialement en examinant si elles sont disposées à se mettre pour l'avenir dans l'impossibilité de continuer leur mauvaise vie. S'il se présente donc au Curé quelque infortunée de la sorte, il devra lui proposer de se reléguer dans un lieu de retraite, dans un asile de pénitentes, ou en quelque autre maison charitable, où elle n'ait plus d'occasions de péché : et ceci devrait être proposé par le Curé, bien que dans le moment il n'eût pas encore à sa disposition un lieu où elle pût se retirer. Si cette femme est sincèrement pénitente, elle adhérera sans peine à la proposition ; autrement, elle se montrera difficile et mettra en avant des prétextes pour rester libre, et, dans ce cas, le Curé devra douter de la sincérité de ses dispositions.
Il devra aussi examiner si cette femme ne se
trouverait pas dans une position à provoquer le refus du monde, parce qu'elle a perdu sa réputation, qu'elle est habituée à l'oisiveté, sans profession manuelle, et peut-être d'une santé ruinée ; car alors il y aurait lieu de soupçonner qu'elle ne veut pas abandonner totalement son commerce criminel, mais qu'elle désire le continuer, au moins comme entremetteuse.
Il faudrait se défier encore plus si cette femme était jeune et n'avait pas perdu tous ses attraits ; parce qu'en restant au milieu du monde, quoique diffamée et inhabile à tout bien, comme le sont ordinairement ses pareilles, elle ne pourrait que difficilement se procurer par des moyens honnêtes son entretien nécessaire. De plus, malgré toutes les bonnes résolutions, fussent-elles trèssincères, elle ne saurait résister longtemps, étant tiraillée violemment vers le mal par sa grande détresse, par une passion indomptée et par les provocations de ses partisans nouvellement abandonnés.
146. Je suppose donc le cas d'une " fem.me qui proteste vouloir changer de vie, et qui cependant ne peut se résoudre à s'enfermer dans un asile, le Curé devra-t-il l'abandonner? Et si, au cas où elle serait bien disposée, il n'y a pas d'asile, que faudra-t-il faire ?
Si elle indique le mode et les moyens avec lesquels elle compte pouvoir vivre honnêtement, le Curé ne l'abandonnera pas , mais plutôt il la secourra par manière d'essai, et il ne laissera pas de la surveiller de près ; que si elle prétendait être aidée et secourue, sans indiquer comment elle
pourrait avoir de quoi vivre, le Curé ne se fierait pas à elle, et ce ne serait pas une charité, mais une imprudence de lui faire l'aumône à la légère et sans discernement.
Si, au contraire, elle se montrait toute disposée au projet de réclusion, mais qu'il n'y eût pas d'asile qui l'accueillit, il est clair que le Curé devrait la secourir, tout en exigeant d'elle toutes les garanties possibles pour que sa conversion lût durable. Ces garanties seraient : que si elle cohabite avec d'autres femmes de mauvaise vie, dans le même appartement et *dans la même maison, elle cherche sans délai une autre habitation ; que si elle peut se retirer et vivre chez quelque honnête parente ou quelque femme bien rangée, elle le fasse ; qu'elle s'éloigne entièrement des cabarets, des hôtelleries et de tout autre lieu dangereux ; qu'elle ne reçoive dans sa maison aucune personne d'un autre sexe, à l'exception de ses plus proches parents ; qu'elle aille entendre assidûment la parole de Dieu ; qu'elle se confesse souvent, s'en rapportant, pour la communion plus ou moins fréquente, au jugement de son confesseur.
Il est certain qu'en usant de toutes ces précautions pour sauvegarder sa fragilité, quand un asile de retraite n'est pas possible, la giace nécessaire pour abandonner le péché et persévérer dans sa conversion ne lui manquera pas ; car nous devons toujours tenir pour assuré que : Focienti quod in se est, Deus non denegai gratiam.
147. En affirmant que le Curé doit mettre de côté, (ians la distribution des aumônes, les personnes de mauvaise vie, j'ai voulu désigner celles qui
vivent des produits du péché , non pas celles qui manquent autrement aux devoirs du chrétien, par exemple, qui ne donnent pas une bonne et religieuse éducation à leurs enfants, qui ne sanctifient pas les jours de l'êtes, n'accomplissent pas le devoir pascal, nourrissent des haines et des rancunes, fût-ce même contre leur propre Curé. Si celles-ci se trouvent dans un vrai besoin, le Curé ne doit pas leur refuser l'aumône, et cela, non-seulement à cause du besoin réel qu'elles en ont, mais encore pour deux autres raisons.
La première , c'est que quand le Guré fait l'aumône à des pauvres de ce genre, il a toujours l'occasion la plus favorable pour les avertir et les exhorter à la conversion : la charité spirituelle de la correction, unie à la charité corporelle de l'aumône, a une vertu singulière, et ce sera un cas rare que quelqu'un, recourant fréquemment au Curé pour quelque secours qu'il obtient, ne se rende pas une fois ou l'autre à ses paternelles exhortations ; s'il était vraiment obstiné dans le mal, il cesserait plutôt de recourir au Curé et il irait chercher assistance ailleurs.
La seconde, c'est que si le Curé refuse de les assister dans leurs besoins véritables, ils s'irritent et s'obstinent de plus en plus dans le mal : ce serait donc le moyen de précipiter leur perdition.
448. Si enfin quelqu'un avait témoigné nourrir de la haine contre le Curé lui-même, celui-ci ne s'en montrerait pas moins sensible à ses besoins ; par là il éteindrait infailliblement la haine dans le cœur du coupable et le gagnerait à lui.
Le Curé donc, en règle générale, doit faire
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r.iumône aux pauvres véritables, bien que mauvais, pourvu qu'ils ne veuillent pas vivre des produits du 'hé; et je dis: en régie générale, parce que cela ■inpéche pas que parfois le Curé ne les menace de ne vouloir plus les secourir, et que quelquefois il ne les renvoie sans leur donner, quand il prévoit que par ce moyen ils s'amenderont, comme je i'aj dit en traitant de la correction.
Comment doit se comporter le Curé avec les vrais pauvres,
loO. Le Curé doit avoir pour les vrais pauvres des entrailles de mère, et, en conséquence, pourvoir à leurs besoins avec la plus grande sollicitude. Il doit se montrer sensible à leur nécessité, faire l'aumône avec des manières charitables et polies, surtout si ceux qui ont recours à lui sont d'une condition relevée, parce qu'alors l'aumône est par elle-même plus humiliante : il se gardera de laisser paraître qu'il en est ennuyé et d'accompagner l'aumône de plaintes et de murmures. Qu'il se rappelle que hilarem datorem diligit Deus.
Les pauvres étant les bien-aimés de Jésus-Christ, le Curé doit les regarder comme des enfants qui lui sont spécialement recommandés, et s'honorer ainsi d'être le pére des pauvres.
De même donc qu'un père dévoué s'applique à fournir à ses enfants ce qui leur est nécessaire ainsi le Curé s'étudiera à entourer ses pauvres de tous les soins et de toutes les ressoui-ces dont ils auront besoin.
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151. Il donnera du sien aux pauvres dans la mesure du possible, et, si cela ne sullit pas, il leur procure] a d'autres secours qu'il sollicitera des établissements de bienlaisance et des personnes charitables. Je dis qu'il devra donner du sien, et c'est la règle qu'observent les bons Curés. A la vérité, si l'on consulte les auteurs canonistes et moralistes, on y verra que le Curé, tantôt par une raison, tantôt par une autre, pourrait mettre de côté un peu de son pécule, pour acheter quelque petit champ, quelque inscription sur la dette publique, se faire un petit patrimoine à laisser à ses neveux, ou, ce qui est préférable, ériger une chapellenie, etc. ; mais, d'un autre côté, il arrive rarement que les bons Curés trouvent moyen de faire de telles épargnes, plus ou moins justifiables devant Dieu et plus ou moins louables devant les hommes. Les bons Curés, même ceux qui ont de forts revenus, dépensent toujours tout pour décorer l'église, propager la piété, secourir les pauvres, et ils dépenseraient encore davantage, s'ils pouvaient disposer de ressources plus considérables.
Laissant donc là toutes les questions canoniques, et morales, et prenant une règle qui est d'une bonté incontestable, savoir : la pratique des bons ou des meilleurs Curés, que le Curé (sans omettre la décoration de l'église, ni l'accroissement de lapiété) donne du sien aux pauvres autant qu'il peut. De cette façon, il n'y aura plus de litige sur le droit et sur le devoir, et on sera exempt d'anxiété' pendant la vie et de crainte à la mort.
152. Mais que dire du Curé qui a du patrimoine, et conséquemment des rentes à lui, ne provenant
pas du bénéfice ni de Texercice du saint ministère? Devra-t-il aussi faire part aux pauvres de ces rentes ? Il est vrai que, selon certains Curés, les biens provenant de famille sont chose sacrée, intangible, qu'ils doivent passer aux neveux dans toute leur intégralité, même, par surcroit, accrus de tous les fruits constamment mis en réserve durant la vie ; de sorte que le Curé doit vivre du bénéfice, sans priver les neveux et les autres parents de l'espérance illimitée que tout ce qui est à lui doit être à eux.
Je ne veux rien opposer ni du droit ni de la morale, quoiqu'en morale il y eût beaucoup à dire ; je ferai seulement observer que les bons Curés ont la louable habitude de se servir de tout ce qui est à eux pour faire le bien, et qu'il n'est pas douteux que les rentes patrimoniales ne leur appartiennent ; je ferai observer aussi que quelquefois, quand ils jugent la chose opportune, ils se servent, nonseulement de la rente, mais aussi du patrimoine lui-même qu'ils aliènent en tout ou en partie.
Et qui oserait censurer leur pratique ? L'homme du monde prend sa part du patrimoine et en jouit comme bon lui semble, l'envoie même au diable, pardonnez-moi l'expression, et à cela le monde n'a rien à dire. L'ecclésiastique, au contraire, en prenant sa part, devra-t-il la prendre non comme maître, mais comme simple administrateur tenu à la conserver et même à la laisser améliorée et accrue à la famille ? Je dirais volontiers à certains Curés : Misérables gérants de votre famille, que vous revient-il de ce patrimoine ? Qu'en retirezvous, sinon les embarras de la gestion, mais sans
profit aucun ? Si vous ne vouliez pas vous servir de votre bien, pas même pour la gloire de Dieu ni pour l'avanlage du prochain, il eût été mieux pour vous d'y renoncer et de vous soustraire aux ennuis de cette sollicitude. D'un autre côté, il est peu croyable que, quand Dieu nous demandera compte des biens qu'il nous a accordés, il veuille exclure les biens patrimoniaux et qu'il se contente de celte réponse : Nous les avons conservés entiers pour la famille.
153. Les bénéfices riches étant rares ainsi que les Curés riches de patrimoine, généralement parlant, le Curé ne pourra pas par lui-même secourir suffisamment tous les pauvres ; alors, pour suppléer à l'insulfisance de ses propres ressources, il devra recourir aux établissements de bienfaisance ou aux personnes charitables, surtout dans les circonstances de nécessités extraordinaires, comme serait le cas de grave famine, d'épidémie, de guerre, ou d'autre désastre qui multiplie le nombre des pauvres et en aggrave la misérable condition. Que le Curé fasse attention aussi qu'en pareil cas il doit veiller à ce que l'autorité communale ne manque pas à son devoir envers les personnes qui ont be- ; soin de secours et d'assistance. J'ai vu plusieurs^ fois, dans l'invasion du choléra, combien cette vi- ■ gilance du Curé est nécessaire.
154. Quoique le Curé doive agir auprès des personnes aisées et charitables pour obtenir des secours à distribuer à ses pauvres, il est néanmoins nécessaire qu'il ne recoure pas à leur bourse au-delà de la vraie nécessité. Certains Curés, toujours en quête ou pour leur église ou pour les pauvres, se
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rendent à charge et odieux : si le Seigneur envoie au Curé autant qu'il faut pour entretenir décemment iï'glise et pourvoir suflisamment aux besoins des pauvres, il ne doit pas en demander davantage.
Au lieu de se rendre importun à toutes les personnes honnêtes de sa connaissance, en demandant souvent de l'argent, chose en elle-même toujours odieuse, qu'il les sollicite et les anime à user de leur fortune pour faire le bien d'autres manières, à coopérer à la gloire de Dieu et au salut des âmes, spécialement selon l'exigence des temps ; comme serait, à présent, propager les bons livres, les écoles morales et religieuses, etc.
loo. Que les Curés notent bien que, quand il y a dans les demandes défaut de discrétion, il est à craindre que le zèle de faire beaucoup de dépenses pour l'église et de pouvoir distribuer d'abondantes aumônes n'ait sa racine et son stimulant dans la vanité de se signaler dans le bien ; je dis : quand U y a manque de discrétion.
A quels pauvres le Curé doit donner la préférence.
456. Parce que le Curé, dans le soulagement des pauvres, doit être animé uniquement par la charité, celle-ci, pour être réglée, devra toujours préférer les bons aux mauvais ; et, parmi les premiers, les meilleurs, et les plus nécessiteux à ceux qui le sont moins.
Il y a, à ce sujet, deux remarques à faire : la première, c'est que cette préférence soit tenue très- •ecrète et cachée aux autres pauvres ; autrement,
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elle éveillerait de funestes jalousies qui donneraient à soulirir aux pauvres prélérés, non moins qu'au Curé lui-mùme. La seconde, c'est d'éviter que les pauvres ne feignent la piété et la dévotion, afin d'être plus abondamment secourus ; car il y a des pauvres, et particulièrement des pauvresses qui, supposant que le Curé doit être plus généreux pour les personnes pieuses et dévotes, viennent à confesse au Curé lui-même et même fréquemment, demandent à communier aux jours de plus grande dévotion, sont toujours à l'église aux fêtes et même aux jours ouvrables ; mais, dans cette gent, tout est feinte, calcul et jeu d'hypocrisie. Si le Curé est vigilant, et que, au lieu de s'en rapporter aux apparences favorables, il veuille vérifier, il ne pourra y être trompé, au moins longtemps.
A cet effet, qu'il avise à faire bien entendre aux pénitents qui viennent raconter leurs misères corporelles au conlcssionnal que, en dehors de la confession, il n'en tiendra aucun compte, pas plus qu'il ne s'occupe au dehors des péchés entendus eu confession. Il sera bien alors de dire : « Sachez que si je connaissais par la confession qu'aujourd'hui vous mourez de faim, et que je ne le susse pas autrement, je vous laisserais mourir. » De cette façon, on ôtera à certaines personnes, surtout aux femmes, l'envie d'aller à confesse plus pour chercher des aumônes que des absolutions.
Quand il s'agit de nécessités se rattachant de près aux obligations de la conscience, comme le besoin d'un Lit pour séparer les frères des sœurs, le Curé se fera exposer cela en dehors de la confession, aûa de pouvoir bien vérifier ces besoins et s'assu-
rer ensuite de l'usage qu'on aura fait des secours.
Ayant découvert quelque tromperie, il corrigera paternellement l'hypocrite, et quand il reviendra au confessionnal, il lui enjoindra d'aller se confesser à un autre ; mais, s'il est vraiment pauvre, il ne le privera pas des aumônes ordinaires.
lo7. Il ne sera pas hors de propos de mettre sur leurs gardes les nouveaux Curés et les confesseurs, pour qu'ils s'observent avec certains imposteurs qui circulent dans les villes et le pays, et s'adressent de préférence aux jeunes confesseurs, pour leur soutirer des aumônes, même considérables. Quelquefois ils se donnent pour poursuivis par lajustice, avec danger de galère ou de potence, s'ils ne sont promptement secourus pour entreprendre et exécuter un voyage à l'étranger; aux pieds du confesseur, ils savent alors pleurer comme des enfants et trembler comme une feuille. Quelquefois ils paraissenL tentés de suicide, s'ils n'obtiennent pas une certaine somme pour pourvoir aux besoins de leur famille, etc.
Ceux qui ont coutume de faire la charité à ces gens-là doivent se faire un grand scrupule d'encourager un métier si sacrilège ; car, après avoir réussi à tromper quelqu'un, ces imposteurs se présentent à un autre. Quand même le confesseur croirait avoir l'évidence de la sincérité et du besoin du pénitent qui lui demande l'aumône, qu'il ne se fie pour cela à aucun d'eux. Même quand il pourrait facilement subvenir à la nécessité du pénitent, qu'il se fasse exposertoute son affaire en dehors de la confession, puis qu'il vérifie le tout, et alors, touchant du doigt, pour ainsi dire, la sincérité et le besoin exposé, qu'il
secoure son pénitent : de cette façon, la charité sera éclairée et sainte.
458. De même qu'on préfère les pauvres meilleurs aux moins bons, ainsi les plus nécessiteux sont à prélércr aux moins nécessiteux. Or, il n'est pas douteux , généralement parlant , qu'il ne faille compter parmi les plus nécessiteux les eniants orphelins, les veuves avec de petits enfants, surtout si elles sont jeunes, les vieillards et les infirmes.
On avisera, si c'est possible, à placer les orphelins chez leurs proches, si ceux-ci sont bons, craignant Dieu et dont on puisse espérer une éducation chrétienne ; autrement, on s'emploiera pour les faire recevoirdansquelque établissement de bienfaisance ou chez des personnes charitables. Il faudra prendre un soin tout particulier des filles déjà grandes, à cause du danger spécial de séduction et de perversion.
io9. Les veuves pauvres avec petits enfants méritent particulièrement d'attirer les regards charitables, et pour cela elles doivent être secourues plus abondamment; le Curé devra les assister d'une manière spéciale, si elles sont encore jeunes, étant à cause de cela dans un plus grand danger d'être tentées et séduites.
Toutefois le Curé se gardera de venir en aide à ces femmes et de s'entremettre afin de leur trouver un parti pour se remarier. Si la jeune veuve veut se marier, il lui laissera à elle-même le soin d'un parti ; ses parents et amies l'aideront en cela, sans qu'il soit besoin que le zèle du Curé intervienne, zèle que le monde jugerait imprudent et équivoque, et
qui pourrait ternir sa réputation. Je reviendrai iàdessus, au sujet du mariage.
160. Finalement, le Curé aura une charité particulière pour les pauvres vieux et infirmes, incapables de pourvoir à leur subsistance et dont les jours sont menacés.
Ot-, à ce sujet, il faut observer qu'il y a certains vieillards et infirmes qui ne peuvent avoir chez eux l'entretien et l'assistance convenables, et qui pourraient être reçus dans quelque établissement de charité ou dans un hôpital ; mais qui, par bizarrerie et opiniâtreté, veulent rester chez eux, préférant y souffrir toutes sortes de privations. Parmi eux, il s'en rencontre fréquemment qui sont trèsnégligents en tout ce qui regarde le salut éternel ; qui vivent toujours éloignés des sacrements et de la parole de Dieu ; et qui, ou parce qu'ils ne le veulent pas, ou parce qu'ils ne peuvent pas commodément se transporter, n'entendent même pas la messe
' les jours de fêtes.
Or il va sans dire que le Curé fera un grand acte de charité s'il réussit à les décider à quitter leurs
^ taudis misérables et dégoûtants qu'ils appellent leurs maisons, où, il faut le dire, le démon les
I retient si souvent enchaînés, et ensuite, il les fera recevoir dans quelque établissement de bienfaisance où l'on pourvoira à leurs besoins du corps et de l'àme.
Toutefois il est à observer que, s'ils s'entêtent et ne veulent pas se rendi-e aux exhortations du Curé, celui-ci devra cependant les secourir comme il pourra, non-seulement pour les nécessités spirituelles, mais aussi pour les coi'poreiies ; parce Man. do J. Ccré. 6
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que beaucoup d'entre eux ont la lète farcie de préjugés, sans qu'on puisse leur faire entendre raison; et même, dans le cas uù leur obstination serait coupable, on fera bien de les secourir pour l'amour de Dieu qui ne souffre pas qu'on laisse perir le prochain, quand même il semblerait le vouloir par sa criminelle obstination.
DU SOIN' DE L'ÉGLISE
Le la fabrique.
4Ç1. La fabrique n'est pas d'institution ecclésiastique; elle est plutôt tolérée que voulue par l'Eglise, au moins, telle qu'elle existe parmi nous. Malgré cela, le Curé, devant s'y résigner forcement, la considérera comme elle devrait être, savoir : une aide qui lui est donnée par les notables et les plus influents de la population, parce que, accablé par les soucis de l'administration des sacrements, de l'assistance des malades, du som des pauvres, etc., il ne pourrait s'assujettir ni suffire convenablement à tous les détails matériels qu'impose le culte divin.
La fabrique, considérée sous ce point de vue, ne déplaira pas au Curé, et il ne s'y montrera pas opposé ; ce qui serait une grande imprudence et poui>
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rait être pour lui l'occasion de graves embarras et d'ennuis.
162. Si l'on oppose que souvent la fabrique est composée de sujets en qui le Curé ne peut pas avoir confiance, ce n'est pas une raison pour pouvoir prudemment laisser apercevoir qu'on lui est opposé. Ce serait alors le cas de leur témoigner pjus d'honneur et de déférence, pour qu'ils ne fissent pas de mal, ou un mal plus grand que celui qu'on appréhende. La fabrique est un corps légalement constitué, dont le Curé est obligé de dépendre dans bien des clioses ; de plus, si les fabriciens sont dégoûtés du Curé, et surtout peu timorés, ils peuvent le traverser. Si, au contraire, le Curé leur témoigne de l'honneur et de la déférence pour leurs vues et déterminations, naturellement ils deviendront bienveillants , ou au moins ils ne se montreront pas ennemis. Or, quand entre le Curé et la fabrique il ne peut y avoir confiance réciproque et entente cordiale, ce sera cependant un grand bien qu'au moins il n'y ait pas d'aversion déclarée.
Quelle que soit la composition de la fabrique, le Curé devra toujours viser à se TafTectionner, et il y réussira infailliblement, en laissant les fabriciens faire tout ce qu'ils désirent dans leurs attributions, comme seraitla restauration et l'entretien de l'église, les tableaux, les dorures, les chandeliers, le luminaire, les cloches, la musique et autres choses semblables. Le Curé pourra et devra même exposer son propre sentiment, quand il y a danger qu'on n'emploie les deniers de l'église en dépenses folles et excessives ; toutefois, considérant que, dans les
délibérations de la fabrique, il n'a que son vote, et que par lui-même il ne peut rien, quand il voit los fabriciens décidés à ordonner un travail, à faire un achat, etc., il se gardera de s'obstiner dans son sentiment; mais il votera dans leur sens, à moins qu'il ne s'agisse de chose injuste qu'on ne pourrait faire sans péché, ce qui n'arrivera peut-être pas une fois en cent ans. En montrant aux fabriciens de la condescendance pour leurs désirs et en votant avec eux, on ne peut dire combien il gagnera leur affection et disposera leurs esprits en sa faveur, pour le cas où il aura à faire quelque proposition.
163. Il paraîtra peut-être à quelque Curé que céder ainsi, même quand on a des raisons de s'opposer, soit bassesse et faiblesse déshonorante; mais quand on cède par amour de la paix, cela s'entend où il n'y a pas de péché, c'est plutôt un trait d'humilité et de charité, et, dans notre cas, c'est encore un Irait de prudence chrétienne, comme je le ferai mieux comprendre.
Que le Curé ordinairement puisse toujours céder aux prétentions des fabriciens, sans danger de péché, c'est évident. Car, quoiqu'il soit vrai que plusieurs fois ils veulent faire des dépenses et contracter des dettes exorbitantes, eu égard à la pauvreté de la paroisse, et que ce serait en lui-même chose injuste ; néanmoins, considérant que les fabriciens collecteurs des aumônes sont en parfait accord avec ceux qui les donnent, puisque eux aussi voient comment les fabriciens les emploient et qu'ils ne réclament pas, l'injustice disparait, et ainsi, si le Curé prend part à la délibération prodigue qu'il ne peut empêcher, pour la sainte fin de main-
tenir la paix avec les premiers représentants de la paroisse, on ne saurait dire qu'il fasse mal. Il y aurait de l'injustice, si l'on contractait des dettes si énormes qu'on prévit qu'elles ne pourraient jamais être acquittées; mais ceci n'est pas un cas probable, parce que les fabriciens osent bien contracter des ^ ^O^es qu'ils ne pourront payer qu'au bout de plu- ^iîeurs années, mais nullement des dettes qui ne pourraient jamais être payées ; ajoutez que ceux qui prêtent aux fabriques prévoient et calculent tous les périls de leur négociation.
Je suppose un cas qui est des plus fréquents. La fabrique veut se procurer une sonnerie ac grosses cloches qui coûteront des milliers de francs , quoique l'église soit pauvre et manque des ornements les plus indispensables et bien moins coûteux. Il n'est pas doateux que le Curé devra faire observer aux fabriciens l'inconvenance de cette dépense, les exhorter à la différer, ou au moins à la diminuer,etc. Toutefois , s'ils se sont déjà entendus avec les principaux de la localité, ils se montreront entêtés et tiendront à arriver à leurs fins ; sera-ce à dire que le Curé, s'y prêtant pour la conservation de la paix et le bon accord avec les fabriciens, fasse une chose dont on ne puisse l'excuser ? Ma morale ne serait pas si rigoureuse. Je dirais la même chose, s'il s'agissait de musique, de luminaire, qui exigeassent des dépenses excessives.
164. Cette façon du Curé de céder et de condes* cendre aux exigences de la fabrique est un trait de prudence évangélique ; car si lui condescend à leurs volontés dans ces choses matérielles, eux restent Obliges à condescendre à ses volontés en choses
spirituelles. Le Curé approuvant la sonnerie, la musique, le luminaire, etc., selon les désirs de la fabrique, celle-ci approuvera le prédicateur de Carême, d'Avent, des exercices spirituels, un chapelain, etc., selon les désirs du Curé. Voyant qu'il les laisse faire à leur gré leurs fonctions d'apparat; ils lui laisseront faire aussi à son gré ses fonolions saintes. Par là, le Curé sera bien plus libre pour s occuper de la sanctification de son peuple, ce qui doit principalement et souverainement lui être à cœur.
Beaucoup de Curés sont en procès continuels avec leurs fabriciens ; procès très-làcheux pour le bien spirituel des populations, et cela pour des choses tout à fait matérielles sur lesquelles, à la vérité, le Curé aurait ses droits et son ingérence, mais droits et ingérence qui font toujours sacrifier le suprême bien de l'heureuse concorde entre lui et les plus influents de ses paroissiens. Un Curé qui réussit à conserver un si grand avantage qui exige de lui quelque sacrifice, est vraiment sage et en même temps très-heureux. En effet, il se gagne les cœurs et il les tourne à son gré ; puis, peu à peu, il n'est pas contredit, même dans les choses matérielles; il arrivera quelquefois à dominer les élections mêmes des fabriciens, de manière que ceux qui sont les mieux vus par lui entrent dans l'administration, ce qui, une fois obtenu, rend tout procès impossible; toute l'administration de l'église reste alors substantiellement entre les mains du Curé.
Qu'on ne se laisse pas séduire par celte raison qui n'est généralement qu'un pi-étexte : Si je céde^ je fais tort, non-seuliment à moi, mais encore à mon successeur, qui ne pourra revendiquer ses droits après
que j'y mirai renoncé; car il ne s'agit pas de renoncer à aucun droit, mais seulement de céder quand l'exige la plus grande gloire de Dieu qu'il faut toujours chercher avant tout. Par ce procédé, le successeur ne peut perdre aucun droit, et même, si les circonstances demandaient de nouveau de lui la même chose, il ne refuserait pas de s'y prêter avec humilit^^ et charité pour le bien de la paix. Sera-t-il vrai encore que réellement nous avons du zèle pour les droits du successeur que nous mettons parfois en avant? La charité pour le successeur se préoccupera, avant tout, de laisser la paroisse bien unie dans la concorde et bien disposée à profiter des bons soins du pasteur.
Et parce que c'est chose si importante que le bon accord entre le Curé et les fabriciens, il devra l'établir où il manque et le conserver où il existe par tous les moyens à sa disposition. Enfin il sera convenable que quelquefois, dans l'année, il régale les fabriciens d'un diner ou de rafraichissements ; alors il leur donnera à tous les démonstrations d'estime et d'affection qu'il jugera à propos.
163. Que le Curé ait soin de se servir du concours de la fabrique quand il devra soutenir un procès, ou encore l'intenter pour défendre les intérêts de l'église et du bénéfice. Il y a des Curés qui aiment que les fabriciens leur confient la poursuite des causes, croyant qu'ils les conduiront mieux à bonne fin ; et, en effet, cela peut être -quand il s'agit particulièrement de fabriciens villageois qui n'ont que peu ou point l'intelligence des procédures légales ; toutefois, il n'est nullement besoin qu'il s'occupe per-
sonnellemenl de procès, en comparaissant devant les tribunaux et se présentant pour luire lui-même toutes choses comme de son chef. Le Curé pourra et devra quelquefois consulter les avocats et les avoués ; il ne conviendrait pas de confier aveuglément aux fabriciens la gestion des procès ; il devra, au contraire, exercer une surveillance ; mais tout ceci se fera sous main, avisant à ce que tout ce qui est apparent soit fait par eux, comme si lui ne s'en mêlait presque pas. Par là , il s'épargnera une grande perte d'un temps qu'il pourra employer plus utilement aux intérêts spirituels, et il évitera de s'attirer l'odieux que pourraient susciter les procès, particulièrement si le procès se soutient contre quelque paroissien influent et puissant. Les séculiers, entre eux, s'entendent plus facilement, et une rancune que tel a contre des fabriciens est chose moins dangereuse que s'il l'avait contre le Curé lui-même.
16'6. Qu'il avise aussi à ce que les fabriciens tiennent régulièrement les livres de recettes et de dépenses, afin que la gestion soit toujours claire et qu'on évite les erreurs qui pourraient arriver par négligence ou malice. Que là où l'on découvre des irrégularités notables, il y fasse remédier, m.ais toujours avec prudence et de bons procédés, pour ne blesser l'amour-propre d'aucun d'eux. Que s'il voit que les choses vont passablement bien pour le fonds, qu'il se garde de se montrer ombrageux et exigeant, ce qui pourrait déranger le bon accord avec la fabrique, chose bien plus importante que la satisfaction d'obtenir que tout aille selon sa manière de voir, quoique plus exacte et précise. Qu'il ait
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toujours présent à l'esprit qu'il est avant tout Curé pour le bien spirituel des âmes, et secondairement pour le bien matériel de l'église et du bénéfice ; ensuite, quoique le matériel soit, non-seulement utile, mais encore nécessaire au spirituel, il ne préférera jamais l'état meilleur du premier à l'état meilleur du second. Il n'est pas douteux qu'il n'importe plus pour le bien spirituel de la population de maintenir le bon accord avec la fabrique, que d'obtenir d'elle une tenue de comptes très-régulière.
H» Des serviteurs de l'église.
167. Le Curé aura soin que les serviteurs de l'église soient des personnes réglées, craignant Dieu, et qui spécialement aient pour le lieu saint le respect dtX,; ceci est dit, parce que c'est la chose la plus difficile à obtenir; non par défaut de bonne volonté, ou par sentiment d'irréligion, mais par légèreté et par une certaine privante et liberté avec les choses saintes, qui se contracte facilement en vivant constamment et familièrement dans ce milieu.
Il arrive souvent que les serviteurs sont les plus irrévérencieux dans l'église, qu'ils s'y promènent, causent, rient et badinent, comme sur la place publique, qu'ils omettent les génuflexions et les révérences, mêm. G devant le Saint-Sacrement exposé. Le Curé devra être vigilant et ne pas se lasser de les reprendre.
168. En plusieurs endroits, quelques femmes et quelques filles, choisies à cet effet par le Curé,
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veillent à la propreté des é^^lises. Cet usage est louable en partie, parce qu'elles sont plus capables et plus aptes à cela que les hommes ; c'est par leurs soins que les églises brillent par une grande proprelé, ce qui est très-édifiant. Toutefois le Curé devra exclure de ce service les plus jeunes et les plus revenantes, ne choisir que les plus sages <>t le? plus circonspectes , veiller à ce qu'elles ne se trouvent pas seules avec les serviteurs ou avec les fabriciens quand l'église est fermée, et, par-dessus tout , qu'elles ne prennent pas trop de familiarité dans sa maison, ce qui, en pratique, arrive aisément , devient un danger pour lui et peut motiver des rumeurs peu édifiantes. Que, quand elles s'occupent de la propreté de l'église, le Curé les laisse seules ; elles sauront bien balayer sans son aide. Si, sous prétexte de veiller au balayage, il se tient dans l'église, il n'évitera pas la causette, spécialement inconvenante dans l'église , et les femmes et les filles prendront trop de liberté avec le Curé qui, de son côté, la leur donne ; de là, des bruits sur son compte.
De la propreté de l'église.
i69. On n'exige pas que toutes les églises paroissiales soient riches et somptueuses, mais on exige que toutes soient propres et bien décentes. Ceci s'obtiendra par la vigilance du Curé sur les serviteurs de l'église.
On veut spécialement la propreté et la décence au baptistère, aux autels, dans les ornements,
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comme on le dira ensuite, en parlant des sacrements. On la requiert aussi en particulier pour les bénitiers, où l'eau bénite ne doit jamais manquer dans les églises paroissiales. Que le Curé ait soin que l'eau bénite puisse s'appeler réellement, selon son nom , eau lustrale; ceci est dit, parce que quelquefois les personnes bien élevées se trouvent comme forcées de retirer la main du bénitier, tant sont malpropres et le contenant et le contenu. Qu'il veille donc à ce que le bénitier soit souvent approprié et que l'eau en soit renouvelée, afin que personne n'éprouve de répugnance à se signer en entrant dans l'église, et afin que ce sacramentai, tenu en si grande vénération depuis les premiers siècle du christianisme, ne vienne pas à être profané.
Le la sacristie,
170. Je ne ferai qu'une observation sur la sacristie ; ce sera que le Curé veille à ce que la sacristie ne devienne pas le lieu de réunion des oisifs, qu'on n'y cause pas inutilement et qu'on n'y parle pas à haute voix. Ces dérèglements sont très-fréquents dans les sacristies : les personnes désœuvrées y passent de longues heures , discourant sur toutes les nouvelles du jour ; on y parle haut , sans aucun égard , de manière à troubler les prêtres qui se préparent à la célébration de la sainte messe ou qui font l'action de grâces ; quelquefois même les personnes qui sont dans l'église en sont dérangées.
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DU VICAIRE DU CURÉ
§1. Qualités requises dzns le Vicaire,
ni. Généralement, le Curé a coutume d'avoir un Vicaire, et il est bien qu'il n'en soit jamais privé, comme je le dirai plus bas. Or celui-ci , devant être un alter ego, devra avoir toutes les bonnes qualités requises dans le Curé ; si quelqu'une pouvait être exclue comme non indispensable, ce serait seulement la capacité de prêcher, à défaut de laquelle, en cas de besoin, le Curé pourrait suppléer facilement par le moyen d'un autre. En fait, le Vicaire doit entendre les confessions, tant des gens en santé que des malades, assister les moribonds, pour cela et pour d'autres raisons, aller dans les maisons des paroissiens, s'employer souvent ensemble avec le Cuié pour faire cesser les désordres et empêcher les scandales ; enfin il doit parler et converser avec toutes sortes de personnes, plus ou moins, comme le Curé lui-même. Pour cela, on ne peut douter qu'il ne doive être un ecclésiastique instruit, réglé , prudent, pieux et zélé, de manière que le Curé puisse se fier à lui en toutes les occasions et dans toutes les circonstances. Avant tout, que le Curé tienne beaucoup à ce qu'il soit recommandable par ses bonnes mœurs,
qualité toujours la plus nécessaire dans tout ecclésiastique, spécialement s'il a, comme Vicaire, à traiter continuellement avec les femmes et les jeunes filles, dont il y en a toujours un certain nombre de peu sérieuses et de peu prudentes.
172. C'est pourquoi, il est déplorable que quelquefois les Curés, cherchant un vicaire, n'aient en vue qu'une seule chose, savoir : qu'il soit de forte et robuste constitution physique, pour pouvoir soutenir toutes les fatigues matérielles qui retomberont sur lui, comme (pardon de la parité) on charge des portefaix de porter les fardeaux. Pourvu que le Vicaire porte le viatique, aille assister les malades dans les lieux les plus éloignés et les plus incommodes et veille des nuits entières auprès des moribonds ; pourvu qu'il sache dresser les actes paroissiaux et en délivrer des extraits, certains Curés sont tout à fait satisfaits et ne demandent rien de plus. Qu'ensuite le Vicaire soit fort ignorant, qu'il ne puisse pas dire deux mots d'encouragement aux pauvres malades , qu'il soit passablement rustre et même peu réservé et peu édifiant dans ses rapports, ils le supportent aisément, sans s'en inquiéter.
Le Curé, en se déchargeant de ses attributions sur un prêtre, aura attention à ce qu'il soit capable de bien s'en acquitter, non-seulement matériellement, mais encore formellement ; il doit, en outre, le regarder comme tenant sa place et comme son compagnon, non comme un serviteur et un esclave; en conséquence, il doit user à son égard de charité et de respect, non lui abandonner, mais diviser avec lui les fonctions les plus pénibles et les plus Màn. du J. Curé. 7
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ingrates. Je note ceci, parce que, évidemment, certains Curés pèchent sous ce rapport.
Utilité du Vicaire.
173. On comprend facilement de quelle importance il est que le Curé ne soit pas seul à diriger sa paroisse, mais qu'il ait un remplaçant qui puisse le suppléer. Le Curé peut se trouver indisposé de temps en temps, et quand même il jouirait toujours d'une santé parfaite, il est bon qu'il ait un aide, particulièrement en hiver, lorsque les malades sont plus nombreux et que leur assistance devient plus pénible. Il arrive aussi que tous les paroissiens n'ont pas pleine confiance dans le Curé, et ainsi il est à propos qu'il y ait un autre prêtre auquel ils puissent s'adresser avec plus de confiance dans leurs besoins spirituels. Enfin, il n'est pas douteux que, s'il y a dans la paroisse deux prêtres occupés à la culture des âmes, il se fera un bien double de celui qui se ferait s'il n'y en avait qu'un. Donc, tant pour lui que pour les paroissiens, il importe au Curé d'avoir toujours un Vicaire.
Ces motifs devraient être pris en considération par certains Curés qui toujours ou fréquemment en sont privés, parce qu'ils veulent s'épargner la dépense qu'entraînerait la rétribution d'un Vicaire, ou parce qu'ils n'offrent qu'une rétribution insuffisante pour tout prêtre capable. L'avantage d'avoir un Vicaire est si considérable qu'on doit se le procurer, même au prix d'un sacrifice notable ; à cause de cela, si le Curé peut défalquer du revenu
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de sa cure la rétribution suffisante à l'entretien du Vicaire, il ne doit pas balancer à le faire, et s'il ne peut retrancher cette somme dans son intégrité, il doit au moins en retrancher une portion et aviser à ce que ou la fabrique, ou la confrérie de l'Oratoire, à laquelle, en retour, le Vicaire pourra rendre quelques services, supplée pour le reste (1). On ne veut pas nier qu'il n'y ait des paroisses si petites et si pauvres qu'elles fournissent à peine de quoi vivre au Curé, et elles sont même malheureusement très-nombreuses. Toutefois on ne saurait nier que nous Curés, nous regardons nos revenus comme chose sacrée et intangible, dont on ne peut distraire aucune portion à l'avantage d'un autre prêtre consentant à partager avec nous la charge d'àmes, et cela par la raison, que ces revenus sont entièrement de notre dépendance. Mais comme cette raison ne satisferait personne et même nous paraîtrait déshonorante, nous sommes faciles à admettre l'autre raison, provenant de l'exiguïté des revenus, des nombreux pauvres, des besoins de notre famille, etc., raison qui ne saurait être censurée aussi facilement.
Avantages à ce que le Curé vive en commun avec son Vicaire.
174. Le Curé, comme il a été dit, doit chercher un Vicaire doué de toutes les bonnes qualités, de façon à pouvoir jouir de sa confiance la plus
(1) On entend, en Italie, par Oratoire la chapelle souvent attenante, destinée a la Confrérie des hommes.
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intime, et s'il le trouve tel, ce sera un grand bien de le loger dans sa maison , et un bien si grand qu'il mérite que le Curé fasse quelque sacrifice à cette fin. Si le Vicaire demeure chez le Curé, celui-ci n'en verra que mieux toute la conduite du Vicaire et n'en pénétrera que mieux ses pensées; dans un besoin, il sera plus prêt à accourir, soit pour le service des malades, soit pour le service de l'église : il arrivera aisément et comme nécessairement que tous deux ne feront qu'un cœur et qu'une àme pour faire toutes sortes de bien.
175. Il en dérive un autre avantage, si ni l'un ni l'autre n'ont de parents avec eux. Disparaît alors un danger très-peu soupçonné et qui cependant est des plus graves que puisse courir un Ecclésiastique, qui est d'être obligé de vivre seul à seul avec une domestique. Admettons que celle-ci soit vertueuse, pieuse et d'âge convenable , c'est toujours une femme ; admettons que l'Ecclésiastique qui vit seul avec elle ait aussi toutes les meilleures qualités de jugement et la crainte de Dieu, c'est toujours un homme. Cependant n'avoir à la maison .personne avec qui l'on puisse, comme on dit vulgairement, échanger une parole, particulièrement aux heures du dîner et du souper, dans les longues soirées d'hiver, sinon cette femme qui, même sans s'en apercevoir, se familiarise avec le Curé, à mesure qu'il lui donne sa confiance, et qui correspond avec tant d'ulTection à rafTection qu'il lui témoigne (on suppose toujours dans les limites de l'honnêteté), c'est là une chose bien propre à faire craindre que, un jour ou l'autre, on n'en vienne à dépasser ces limites. Cette crainte , insinuée par la raison ,
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est encore justifiée plusieurs fois par l'expérioDce. Donc, le Curé, en prenant avec lui le Vicaire, sauvera du péril quatre âmes à la fois (2 prêtres et 2 servantes).
Il est nécessaire cependant de confesser qu'on ne pourra pas toujours obtenir cet avantage. Quand le cas se présentera, Dieu ne manquera pas d'assister celui qui invoquera son secours, en observant toutes les précautions , comme on le dira ailleurs.
CHAPITRE VIII
DES F0^'CTI0^•3 SACRÉES (OFFICES PUBUCS) ET DES PEATIQUES PIECSES.
176. Les fonctions sacrées {offices publics, surtout solennels, etc.) aident beaucoup à maintenir et à raviver la foi dans les populations. Aussi cette pompe du culte est-elle combattue par les protestants, les incrédules et tous les propagateurs modernes de ce qu'on appelle indiCférentisme. C'est pour cela même que le Curé doit être zélé pour que les offices soient accomplis avec dignité et pompe, afin de faire par là une impression plus vive sur l'esprit des fidèles. C'est un trait de la divine miséricorde que, dans ces temps d'incrédulité ouverte, les offices se célèbrent parmi nous avec beaucoup plus de solennité qu'on n'avait coutume auparavant : ils ont beaucoup d'efficacité pour conserver le sentiment chrétien au mi-
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lieu des peuples sóduits et illusionnés de tant de façons. Je sais que, ces dernières années, les offices se faisaient à Gènes très-solennellement, et que toute la population, presque enthousiasmée, y prenait part ; nos néoprotestants répétaient l'ancienne lamentation des Pharisiens : nihilproflcimus.
177. Ainsi le Curé devra maintenir les offices solennels reçus dans son église, et veiller à ce qu'ils ne perdent rien de leur pompe ni de leur dignité. Il célébrera notamment les principales solennités de l'année, qui servent si bien à renouveler la mémoire et la foi des principaux mystères de la religion.
Il avisera aussi à célébrer dans son église quelques-unes des fêtes les plus propres à réveiller dans le peuple le sentiment de la piété, telles seraient , par exemple , les fêtes du Sacré-Cœur de Jésus et de la Compassion de la Très-Sainte Vierge.
Il s'appliquera, en outre, à cultiver les pieuses pratiques qui portent à la fréquentation particulière des sacrements, comme seraient les vendredis du mois de mars et les dimanches de saint Louis de Gonzague. Celles-ci se recommandent spécialement à la jeunesse.
Il importera grandement que l'église ne manque pas des tableaux du Sacré-Cœur, de Notre-Dame des Sept-Douleurs, de VEcce homo, et de saint Louis de Gonzague. Si l'on n'en a pas, en s'en procurant un chaque année, la dépense sera supportable, même pour une église pauvre. Toutefois, quand on ne pourra pas avoir les tableaux, on n'omettra pas les fêtes et les pratiques pieuses qui s'y rapportent.
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478. Le Curé devra spécialement exciter à la pieuse pratique du Mois de Marie, reçue à peu près généralement dans tout le monde catholique, et il en retirera de grands fruits. Etant si visiblement bénie de Dieu, il est indubitable qu'il plaît à Dieu d'honorer par elle la Vierge-Mère. Il sera donc très-bien que, chaque jour de ce mois, le Curé fasse au peuple une exhortation chaleureuse adaptée, ou au moins qu'il lise une considération selon la forme qui se trouve dans tant de livres imprimés pour ce sujet.
179. Le Curé fera encore bien de disposer que certaines fêtes et pratiqués pieuses soient solennisées à différentes époques de l'année, à de justes intervalles, avec communion générale. La première après Pâques devrait être le Mois de Marie, puis une autre en août ou septembre, une autre en décembre ou janvier, époque où se pourraient donner les exercices spirituels (la retraite). De cette façon, les chrétiens paresseux et indolents auraient de temps à autre un nouveau stimulant pour s'approcher des sacrements, compris ceux qui ont laissé expirer le temps pascal, sans en remplir le devoir.
Dans les petits endroits, le Curé n'omettra pas, dans cette circonstance, d'inviter quelques confesseurs extraordinaires, non-seulement pour la commodité des pénitents qui accourent en masse, mais aussi pour que certaines âmes qui auraient honte de se confesser à lui qui les connaît, puissent accuser leurs fautes en toute liberté et sans cette honte si funeste.
180. Le Curé avisera à célébrer les offices divins aux heures les plus commodes pour la population.
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De cette attention dépendent et leur fréquentation plus considérable et leurs fruits plus abondants. Qu'il observe surtout quelles sont les heures les plus convenables pour l'explication de l'Evangile et pour le catéchisme.
Il est aussi très à propos que, auxjours ouvrables, le Curé célèbre ou fasse célébrer la sainte messe d'assez bonne heure, pour que les personnes dévotes qui doivent aller à leurs emplois et travaux de bon matin aient la facilité de l'entendre.
181. C'est une excellente pratique de convoquer vers le soir les paroissiens pour la récitation du Saint-Rosaire ; par là encore on donne l'occasion d'une visite au Saint-Sacrement.
Là où le Curé, par lui-même ou par un autre, pourra, après le Saint-Rosaire, lire une courte méditation, comme cela se pratique en quelques endroits, ce sera d'un grand secours pour la piété des fid-èles (1).
(1) Ceci peut s'entendre de la prière dn soir, avec chapelet et leotnre. Qu'il serait à désirer que cet exercice se ge'néralicât, même la semaine, la au moins oii l'esprit de foi est vivace !
La France a la gloire d'avoir conserve' la tradition des offices chantés, messe et vèores, tous les dimanches, tandis que ces chants sont très-réduits dans une bonne partie de la catholicité', sans en excepter les paroisses de Rome. Malheureusement, trop souvent ce chant est mal exe'cuté ; mais tel qu'il est, il est bien pre'fe'rable à la monotonie des ofiices re'cités. Nos enfants de chœur laissent bien ^ désirer pour la re'gularite' et l'e'difîcation.
Il y aurait beaucoup à d»T« sur les us et cérémonies et sur la liturgie romaine que la France vient d'adopter avec bonheur, mais que les Curés sont réduits à pratiquer, sans traditions, sans noviciat préalable, avec des habitudes formées, et parfois à un âge qui ne se façonne guère. Soyons au moins hommes de bonne volonté et espérons que la nouvelle génération sacerdotale, formée au séminaire, réalisera un jour le pur romain. Que les anciens ne tiennent pas tant aux us abaudonaés, qu'Us veuilleut envers et contre tout les
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PE LA BÉNÉDICTION DES MAISONS
182. La bénédiction des maisons ne doit pas être envisagée comme un simple moyen de statistique ou de casuel curial ; mais elle doit être considérée
enter sur le romain. Dans ce siècle de confusion, l'unité sera notre sauvegarde. (Note du traducteur.)
(1) Il rJsulte de ce chapitre que, dans certaines parties de l'Italie, la bénédiction des maisons s'y fait en même temps que la visite de la paroisse et que la statistique des âmes. Ce mode perfectionné est local, mais le foni de la chose est de droit commun.
Malgré l'instabilité des choses en France depuis 80 ans, nous avons maintenu plus ou moins le devoir de la visite de la paroisse par le Curé, ne fût-ce que par la ne'cessité de droit divix oves suas agnoscere. Malheureusement cette visite devient parfois assez irréguli'ere et même superficielle. La statistique des âmes, telle que la suppose le Rituel Romain, paraîtrait être tombée assez généralement en désuétude parmi nous, avec le peu de foi de notre époque révolutionnaire.
Quant a la bénédiction générale des maisons, bien que plus eommunément elle se perde dans la plupart des diocèses de France, j'aime cependant à supposer qu'elle se conserve encore dans plusieurs, tant diffèrent les anciennes pratiques des provinces pieuses de celles de l'ensemble de la France moderne. Quoi qu'il en soit de la question de fait, voici le droit.
Selon l'antique pratique chrétienne, le Rituel Romain règle la bénédiction des maisons de la paroisse par le Curé, le samedi-saint. Mais comme, dans certaines paroisses, surtout étendues, cette bénédiction ne pourrait se faire, encore moins s'achever dans un jour si occupé, deux décrets de la Sacrée Congrégation du Concile, des 2 juillet 1620 et 17 juillet 1719, supposent qu'on peut l'anticiper dans la semaine-sainte, ou la transférer à la semaine de Pâques, sans compter qu'il y a une autre formule de bénédiction des maisons qui peut servir en tout temps.
Saint Charles ne pouvait manquer de porter son attention sur ce rite si vénérable. Dans son iv« Concile provincial, en 1676, il reta-
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comme un moyen très-efficace de bon gouvernement de la paroisse. J'énumère les avantages qu'en peut retirer le bon Curé.
blit dans les 16 diocèses de sa prorince la pratique sî antique Je bénir les maisons. Dans le v« Concile, en 1570, il prescrivit aux Curcs le mode religieux de cette be'nediction, afin que les li'lcles en retirassent d'abondants fruits spirituels. Il regia donc 1» que, la veille, le Curé s'y préparera par la prière et le jeûne; 2» qu'avant de commencer la bénédiction, U célébrera la sainte Messe avec l'oraison du Saint-Esprit ; 3» qu'il sera au moins accompagné de deux clercs portant la croix et le bénitier, et même de prêtres en surplis, s'il y en a ; 40 que ce sera le jour et nou la nuit : ô» que le Curé s'abstiendra de bénir les maisons des excommuniés' et des pécheurs publics ; 6* qu'il ne recevra absolument rien, ni lui ni le clergé, quand même l'offrande serait volontaire : 7'^ qu'il profitera de l'occasion pour rappeler les chefs de famille aux devoirs de l'éducation d'une famille chrétienne ; 8» que les chefs de famille feront disparaître et brûler tous les objets c : livres obscènes, at qu'ils les remplaceront par des images religieuse:, et des livres pieux ; 9» que ceux-ci aviseront à ce que toute la famille communie ce jour-là a la paroisse ; 10» qu'ils iront avec leur famille recevoir le prêtre, sinon jusqu'à l'église, au moins sur le seuil de l'entrée extérieure de la maison ; 11» que la bénédiction de tous les lieux de la maison se fera avec une piété exemplaire, sans que personne s'y occupe alors de travaux ni d'affaires mondaines. Enfin, dans son vi« Concile, en 1582, saint Charles rappelle encore que l'aspersion des maisons avec de l'eau bénite, qui a coutume de "se faire le samedi-saint ou la velile de Noël, ou en tout autre temps, est pleine de mystères et est réservée aux Cures, et il insiste encore pour qu'a cette occasion le Curé n'insinue aucune exigence pécuniaire quelconque.
Lohuer, dans son Compendium Ritualis, en 1670 et 1681, à l'usage des diocèses d'Augsbourg et de Freisingen, nous apprend qu'au moins dans cette partie de l'Allemagne, la bénédiction des maisons s'y fait aux trois veilles de Noël, du Jour de l'An et de lEpiphanie, non-seulement avec aspersion, mais même avec encensement de chaque lieu des maisons, et avec des oraisons appropriées. A en juger par les seules marques édifiantes de religion que viennent de donner à la France les soldats catholiques allemands, nous pouvons aisément croire que ces pieuses pratiques se conservent encore entières en Allemagne.
J'ai tenu à consig^ner ici ces détails édifiants. Combien il serait à désirer qu'au lieu de céder aux idées du siècle, nous nous eflforçauioQs de reMosciter et de raviver ces saintes pratiques catlio-
Le premier, c'est qu'il connaisse ses propres paroissiens, comme le bon berger connaît ses brebis. En particulier dans les Yilîes, il est comme impossible d'acquérir cette connaissance sans la bénédiction des maisons.
183. Le second, c'est de découvrir si dans les famJUes il y a quelques désordres, comme divorces, concubinages, etc. On objectera peut-être que les familles où il y a de grands désordres n'ouvrent pas la porte au Curé se présentant pour la bénédiction ; toutefois ceci n'est pas toujours vrai, parce que quelques-uns, et généralement les pauvres, qui désirent que leurs noms soient dans les registres paroissiaux pour avoir droit aux aumônes, etc., ouvrent la porte au Curé, d'autant plus facilement qu'ils s'attendent qu'on ne demande que les noms et qu'on s'abstient de faire d'autres questions. Quand on n'ouvre pas la porte au Curé, il a un motif de croire que \k habitent des gens au moins suspects, connaissance qui peut servir dans bien des cas.
liqaes, sinon pour en tirer tous les fruits que l'Italie a su y rattacher, au moins pour sanctifier tant de maisons, liélas ! trop souvent profane'es aujourd'liui. Il va sans dire qu'on s'abstiendrait de bénir les maisons dont les chefs feraient opposition ; mais cette minorité ne formerait qu'une bien petite exception. Item, le ce're'monial de cette be'ne'diction, étant a peu près libre par lui-même, poun-ait être simplifie' et accommodé aux exigences de chaque localité. U suffit, à la rigueur, d'après le Rituel, que le Curé, ou un prêtre rficommandable délé^^ué par lui, revêtu du surplis et de l'étole blanche, et accompagné d'un clerc portant le bénitier, dise, a l'entrée de chaque maison : Pax huie domui et omnibus habitanlihus in ea, et qu'en aspergeant les lieux principaux de la maison, il récite l'antienne avec les f, ^, et l'oraison marqués, en les variant selon le temps. L'eau des fonts sert le samedi-saint et même la semaine de Pâques; autrement, on se sert de l'eau bénite ordinaire.
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484. Le troisième, c'est de voir s'il y a des enfants déjà grands non encore admis à la communion : inspection nécessaire spécialement dans les paroisses urbaines, où surviennent journellement des familles inconnues. Egalement, le Curé a occasion de s'informer si les enfants, depuis l'âge de sept ans, sont envoyés au catéchisme et à confesse.
485. Le quatrième, c'est de voir si, dans les maisons, il y a des lits suffisamment pour que les frères et les sœurs ne couchent pas ensemble, ou les enfants avec les parents, désordre auquel le Curé devra chercher le remède au plus tòt.
486. Le cinquième, c'est de voir si, dans les maisons, il y a des tableaux, des estampes ou d'autres objets scandaleux.
187. Le sixième, c'est de connaître l'état de pauvreté où sont certaines familles honteuses qui, déchues de leur condition, gémissent dans la plus grande misère, manquant de lits, d'habits, d'un morceau de pain.
Voilà les fruits qui se recueillent de la bénédiction des maisons, fruits qui ont plus d'importance pour la paroisse que n'en a pour le diocèse la visite pastorale.
188. Mais on objectera que la bénédiction des maisons est très-fatigante, spécialement dans les paroisses vastes, surtout si le Curé est déjà vieux. C'est vrai ; mais il est vrai aussi que la visite pastorale est fatigante pour les Evèques qui ordinairement sont plus âgés que les Curés. Or, si les Evèques, pour le bien de leurs diocèses, doivent s'assujétir à la fatigue de la visite , les Curés devront aussi s'assujétir à la fatigue de la bénédic-
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tion pour le bien de leurs paroisses. Si le Curé \ était trop vieux et ne pouvait bénir toute la paroisse ^chaque année, il pourrait en bénir au moins une partie, afin que de la sorte la paroisse fût bénite et visitée intégralement tous les deux ou trois ans
Qu'on n'oppose pas que le Vicaire pourrait faire' la bénédiction des maisons, observer toutes choses et faire au Curé le rapport voulu. Car pareillement l'Evêque pourrait en faire tout autant : députer des visiteurs dans le diocèse , et lui se reposer à l'Evêché, attendant leurs rapports ; chose (même abstraction faite de la confirmation que lui seul peut administrer) qui ne saurait être approuvée de quiconque sait la différence qu'il y a entre apprendre les choses par relation ou de visu; en outre, le pasteur , tant l'Evêque que le Curé , a de Dieu un sens tout spécial pour discerner les besoins de ses ouailles et y pourvoir.
Après toutes ces considérations, on ne pourra plus douter que, sauf le cas de vraie impuissance, la pratique de ces Curés qui font bénir la paroisse entière par leur Vicaire, se réservant quelques maisons distinguées à bénir le samedi-saint, ne soit à désapprouver.
189. Si connu que ce soit, il sera très-utile que le Curé, en annonçant la bénédiction des maisons, prévienne chaque année les fidèles de l'importance de ce rite sacré, des avantages spirituels qu'en retirent les âmes et des avantages temporels qui en dérivent pour la santé et les intérêts des familles qui la reçoivent avec foi ; et il montrera qu'en s'y refusant, comme le font quelques-uns, ils poiirraient bien payer cher ce refus.
DE LA VISITE PASTORALE
190. En parlant de la visite pastorale, il faut distinguer entre les paroisses de la ville episcopale et celles des autres districts qui ne voient jamais, ou presque jamais, l'Evéque, sinon en cours de visite pastorale.
Dans les paroisses de la ville episcopale, la visite pastorale fait peu d'effet, parce que là l'Evèque y est toute l'année, et sa présence, même en visite, n'a pas coutume de réveiller dans le peuple les sentiments d'un intérêt singulier, étant chose trop ordinaire : d'ailleurs, toutes les affaires étant habituellement sous les yeux de l'Evêque, il peut pour chacune d'elles y aviser avec opportunité, même en dehors du temps de la visite.
C'est le contraire dans les lieux du diocèse où il ne réside pas. La venue de l'Evêque pour la visite tient dans une grande attente, elle intéresse tous les esprits, et sa présence exerce un salutaire prestige sur la population. Il apprend bien des choses qui restaient ignorées, et il y pourvoit.
Cependant il est à noter que, même dans ces lieux, la visite de l'Evêque ne réussit utilement qu'autant que le Curé s'emploie à cela avec sollicitude et zèle.
491. Une bonne préparation à la visite sera la Mission, ou au moins quelques exercices spirituels,
pour que l'une des plus intéressantes cérémonies de la visite soit une communion générale. Les plus négligents et les plus indolents y prendront volontiers part pour avoir l'honneur d'être communies de la main de l'Evèque, et pour ne pas paraître s'éloigner de la sainte Table dans une circonstance si solennelle.
192. Le Curé aura attention à disposer à la confirmation non-seulement les enfants, mais encore les adultes qui ne l'auraient pas encore reçue, et,parce que parfois les adultes sont arrêtés par une fausse honte, il devra les instruire sur l'importance particulière de ce sacrement et leur faire observer qu'en laissant échapper cette occasion favorable, il est probable qu'ils mourront privés de cette grâce.
Dans les petites localités, le Curé devra aviser à ce qu'il y ait des confesseurs suffisamment, tant le jour de la confirmation que la veille. Il arrive dans cette circonstance qu'on a à confesser plusieurs centaines d'enfants, de jeunes gens et de jeunes personnes, dont beaucoup ne se sont pas confessés depuis longtemps, et qui se présentent, non déjà préparés, mais à préparer : si alors on n'a pas un nombre de confesseurs correspondant à la besogne, le Curé se trouvera dans un grand embarras et sera tenté de précipiter les absolutions.
193. Il s'appliquera à exciter un saint enthousiasme dans le peuple, afin qu'il accueille l'Evèque avec tous les hommages de respect que mérite son caractère ; car d'autant plus la foi en la dignité episcopale sera ravivée dans le peuple et sera compris le sentiment de vénération pour le premier pasteur du diocèse, d'autant plus ses exhor-
tations porteront-elles de fruits. Afin aussi que tous puissent assister à la cérémonie de la visite et entendre la voix de l'Evéque, il recommandera au peuple de s'abstenir de ^ tous travaux et affaires, et de considérer ce jour comme une lète.
494. S'il y avait dans la paroisse quelque bien à introduire ou quelque désordre à extirper, il prierait l'Evèque d'adresser la parole au peuple. La voix de l'Evèque fera grande impression, et si le Curé ne laisse pas refroidir les cœurs, mais qu'il s'efforce d'arriver au but proposé, il verra ses peines couronnées d'un heureux succès. L'effet sera encore plus sûr, s'il avise à ce que l'Evèque exhorte en particulier les plus influents de la localité à prêter leur appui au Curé à cette fin.
De cette manière, il réussira à établir dans la paroisse les bonnes institutions qui manquent, à renouveler et raviver celles qui déclinent ou restent stériles, et à extirper les mauvaises coutumes, même fortifiées par les années.
195. En outre, le Curé devra profiter de l'occasion de la visite, pour faire connaître à l'Evèque les prêtres du lieu, pour qu'il puisse encourager et aiguillonner les bons à toujours poursuivre la gloire de Dieu et le salut des âmes, et avertir et corriger ceux qui ne vivent pas conformément aux devoirs de leur état.
496. Il devra aussi s'efforcer de faire suggérer par l'Evoque aux fabriciens de l'église et aux directeurs des Oratoires, des confréries, ce qu'il jugera convenable pour la beauté du culte et le bien des âmes.
prenant garde toutefois d'user d'une grande prudence, pour ne pas donner à entendre que le Curé a fait des plaintes à l'Evéque et qu'il leur a attiré des reproches: ceci s'entend quand il ne s'agit pas de désordres graves et manifestes sur lesquels ils comprennent bien que le Curé ne peut se taire. Cependant, dans les deux cas, l'Evêque saura user de la réserve voulue dans ses exhortations, admonitions et ordres.
Il n'y a peut-être pas de paroisses où il n'y
(1) L'Oratoire est une chapelle de congrégation onde confro'rîo, sou* vent attenant a l'e'glise. La congrégation elle-mêmo s'appoUa VOratoire, du lieu de ses réunions. On voit dans le midi do la> France, où se conservent les confréries de Pénitents, ces oratoire» qui parfois différent peu desé,'lises elles-mêmes. C'est on particulier a Rome même que se rencontrent les nombreux oratoU'oi dos différentes Confréries de Pénitents, comme cela so Ht dans HÔUoti {Note du traducteu)\J
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ait quelque confrérie ou congrégation des adultes, dans laquelle s'inscrivent les personnes de Tun et de l'autre sexe. Le but principal de ces confréries, c'est d'accompaK-ner les morts et de secourir les âmes des confrères défunts, et peut-être ne procurent-elles guère d'autre bien en dehors de celui-là; mais on ne doit pas appeler cela un petit bien, car l'Eglise a toujours beaucoup approuvé l'honneur rendu aux corps de ceux qui meurent en Jésus- Christ, sanctifiés par les sacrements et destinés après la résurrection à briller dans le ciel d'une gloire ineffable, et parce que les suffrages qui sont accordés aux âmes des défunts doivent être compris parmi les actes les plus précieux de la charité chrétienne.
Pour cela, le Curé ne devra jamais dire que la confrérie fait peu de bien, quand même elle ne ferait qu'accompagner les morts, prier et faire célébrer des messes pour les défunts.
199. II arrive, d'un autre côté, qu'il y a facilement dans la confrérie des hommes opiniâtres et même fanatiques qui exigent que tout marche selon leurs idées, et qui, pour soutenir un caprice personnel, n'hésitent pas à s'exposer aux conséquences qui peuvent s'ensuivre ; bien plus, quelquefois la confrérie est une occasion de procès et de contestations qui suscitent au Curé de grands désagréments. 11 est alors tenté de la combattre, de l'humilier et de la supprimer, si cela était possible. Or il faut observer qu'il est possible d'empêcher ces maux, entièrement ou en grande partie, par la prudence et la charité du Curé. En effet, si le Curé se persuadait bien qu'il doit supporter patiemment les
défauts de ses paroissiens, surtout ceux qui proviennent d'un zèle mal entendu ; si, dès le principe, il montrait aux plus ardents une bienveillance particulière, et qu'ensuite il ne s'arrêtât pas à des minuties de droits et à des pointilleries ; s'il ne se lamentait jamais que pour des affaires vraiment mauvaises et considérables, et encore alors avec beaucoup de réserve, sans montrer de l'humeur ni de la colère, il remédierait à tous les maux, ou du moins à un bon nombre de ceux qu'on dit occasionnés par la confrérie ; il verrait ces mêmes entêtés et fanatiques se modérer dans leurs prétentions, et il gagnerait généralement la sympathie de tous les conlrères.
Le Curé qui, en tenant un autre mode de conduite, se serait fourvoyé dès le commencement et serait en désaccord avec la confrérie, en corrigeant maintenant son erreur pour agir avec plus de prudence, de tolérance et de charité, réussirait peu à peu à obtenir le bienfait si désiré de la paix et de la concorde.
200. Quand le Curé est en bons rapports avec la confrérie, il devrait s'employer à lui procurer deux autres avantages : le premier serait la fréquentation des sacrements, en persuadant aux confrères de l'un et de l'autre sexe de s'en approcher une fois le mois, ou au moins aux plus grandes solennités et aux fêtes de la sainte Vierge. Le second serait l'exercice de la charité en faveur des mala- ; des, en portant ïa confrérie à leur donner quelques secours quand ils sont pauvres, et à choisir parmi eux quelques-uns des plus capables, hommes et femmes, qui s'occuperaient de leur assistance.
201. Parlant en général des confréries, jo ferai observer qu'à noire époque il y a un besoin urgent de fonder et de raviver toutes les inslilulioos qui alimentent et exercent la foi, comme sont les confréries qui prirent naissance dans les temps d'une foi plus grande et mieux prononcée, et qui, même en dehors de la foi, n'auraient pas de raison d'être. 11 paraîtra peut-être au Curé que l'exercice de la foi devient ainsi tout matériel et mélangé de beaucoup de défauts ; que les intérêts de la confrérie sont opposés à ceux de l'église paroissiale, les fidèles, au lieu de réserver pour celle-ci leurs offrandes, les portant à l'oratoire ; il pensera encore que les âmes qui lui sont confiées doivent en souffrir, en voyant que beaucoup, allant entendre la messe à l'oratoire, n'entendent pas la messe paroissiale dans l'église où se fait l'explication de l'Evangile.
Soit. Nonobstant cela, je crois que le Curé doit regarder d'un bon oeil la confrérie, et aviser à ce qu'elle soit florissante; car cet exercice matériel de; la foi aide beaucoup à sa conservation et à son. accroissement formel. En effet, l'esprit des confrères reste occupé par ces pratiques mêmes qui sont religieuses et pieuses, et auxquelles participent surtout toutes les principales familles, et par là. toute la population du lieu. Les défauts ne devraient! pas être trop considérés, parce que tout ce qui, ici-bas, est abandonné entre les mains des hommes, ne va pas sans défaut ; et si, pour ce motif, on voulait désapprouver les choses bonnes, aucune d'entre elles n'échapperait à la réprobation.
Quand ces défauts prendraient plus de gravité,
comme serait de faire l'office à l'oratoire dans le temps de la messe paroissiale, de profaner les jours de fûtes par des réjouissances de bal ou de tournoi, etc., si le Curé ne parvenait pas à y remédier par le moyen de sa charité et de sa prudence, il devrait interposer l'autorité episcopale.
202. Il faut toucher ici certains exercices et processions qui se font dans les oratoires, et dans lesquels on ne retrouve pas cet esprit de dévotion et de piété qui devrait animer toutes les pratiques de notre sainte religion. Ici on ne parle pas de pratiques déjà condamnées par des synodes ou par des circulaires épiscopales. Je dirai qu'elles ne doivent pas être attaquées ni combattues par le Curé, pour plusieurs raisons ; car le Curé, en se montrant hostile à ces exercices et processions, provoque des luttes et des désordres dans le pays ; de nos jours surtout, il faut stimuler toutes les démonstrations extérieures de religion qui servent à raviver la foi dans les populations et à exciter un saint enthousiasme ; et les défauts de dévotion et de piété qui se glissent dans ces pratiques peuvent être corrigés. Je dirai donc que le Curé, au lieu de les condamner et d'essayer de les empêcher, devrait plutôt s'occuper à remédier aux défauts, ce à quoi il réussira infailliblement, en usant de beaucoup de prudence et de bons procédés. Les confrères de l'oratoire, voyant qu'on leur abandonne le fonds des choses, cèdent facilement sur des particularités accessoires, d'autant plus qu'on leur a montré les inconvénients avec bonne grâce.
203. Il n'est pas vrai non plus que la prospérité de l'oratoire cause du tort à l'église , car les
paroissicûs ne dépenseraient pas pour l'église tout ce qu'ils dépensent pour l'oratoire, si celui-ci était mal soig-né et négligé. Par le fait que l'oratoire leur est exclusivement confié, ils y mettent un zèle, un intérêt tout particulier qu'ils n'ont pas et ne peuvent avoir pour l'église. Il est même à croire que plus la foi sera maintenue vivace dans la population, mieux prospéreront, à la fois, et l'oratoire et l'église.
204. Si, enfin, le Curé jouit de la bienveillance et de l'estime des paroissiens membres de la confrérie , ceux-ci ne laisseront pas que d'aller entendre, aux fêtes, la messe paroissiale et le sermon ; que si l'affection pour leur oratoire lesporte à entendre une seconde messe, ce sera un bien de plus. D'ailleurs, il pourrait arriver qu'y ayant une messe à l'oratoire, quelqu'un l'y entendit là, qui, autrement, ne l'aurait pas entendue.
Concluons : les bons Curés encouragent toutes les bonnes œuvres, même la confrérie qui est un nien réel, quoique sujette à plusieurs défauts qu'ils corrigent, ou du moins atténuent par leur charité et leur prudence.
Des congrégations des jeunes gens et des filles.
205. Il importe souverainement que , dansj chaque paroisse, il y ait deux congrégations qui s'appliquent à cultiver l'àme des jeunes gens et des ' filles.
Les jeunes gens et les filles admis à la congre- 1 gation devront avoir un règlement de vie tendant
spécialement à leur faire entendre souvent la parole de Dieu, à leur faire fréquenter les sacrements , et à les maintenir dans les bonnes mœurs. Que ce règlement soit à la portée de tous. Il sera bien de le réduire aux articles suivants : 1° les prières du matin et du soir, avec trois Ave en l'honneur de la pureté de la très-sainte Vierge, et Voraison jaculatoire : Tendre Mère, préservez-moi du péché mortel ; 2° l'assistance aux instructions, particulièrement au catéchisme ; 3° la confession tous les mois ; 4'» la séparation totale des divertissements entre les deux sexes ; o^ la fuite des mauvaises compagnies ; 6° l'éloignement des chansons profanes , des lectures et divertissements dangereux, comme théâtres et bals. Si l'on voulait exiger plus, probablement qu'on obtiendrait moins. Le surplus pourra être réglé par les directeurs spirituels qui peuvent proportionner les prescriptions à la capacité des sujets.
206. On aura attention à n'admettre dans la congrégation que des jeunes gens et des filles sages et dévots, ou au moins d'un bon naturel, dont on puisse bien espérer ; si l'on admet les indévots et les mauvais, outre qu'ils n'en profiteront pas, ils dérangeront encore et causeront la ruine de la congrégation. On ne s'arrêtera pas à cette considération spécieuse, que cette jeunesse de l'un et de l'autre sexe, étrangère aux exercices de piété, étant exclue de la congrégation, restera privée de soins et empirera toujours davantage ; car l'expérience apprend que les mauvais, m.êlés aux bons, au lieu de devenir bons, leur communiquent leur malice, tout comme des pommes gâtées, mêlées
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aux saines, au lieu de s'améliorer à leur contact, gâtent les saines. En réservant la congrégation pour les bons, au moins par leur naturel, le curé s'emploiera auprès des mauvais d'autres manières, en les exhortant, corrigeant, etc.
De temps en temps (les deux sexes séparément), il faudra les réunir pour leur faire quelque instruction et exhortation tendant à les maintenir et faire croître dans la piété et la sainte crainte de Dieu.
207. Cey congrégations rapportent de grands avantages, parce qu'il en sort des jeunes gens et des filles plus assidus aux sacrements, plus réi^lis et plus pieux, qui. non-seulement s'occupent de leur intérêt spirituel propre, mais encore du bien dts autres, et qui aident le Curé de bien des manières pour l'avancement des pratiques de piété et la décoration de la maison de Dieu.
C'est là que se forment les filles les plus modestes et les plus édifiantes, et, parmi celles-ci, quelques-unes, embrasées d'un zèle particulier pour cultiver les jeunes filles mal soignées par leurs parents, conduisent ces filles aux instructions et au catéchisme, et, au besoin, le leur enseignent; elles s'appliquent à leur faire fréquenter les sacrements, et elles veillent à ce qu'elles ne se laissent pas entraîner au mal par les mauvais exemples et par les caresses du monde.
Des associations de charité.
208. Le Curé s'efforcera de cultiver où elles sonf déjà, et d'introduire où elles manquent, les Asso-
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ciations de charité pour l'assistance des pauvres et
des malades. Elles consolent beaucoup d'afflictions soulagent beaucoup de peines, secourent bien dès misères, et elles entretiennent vivace dans la dopulation l'esprit de charité qui est l'esprit du ™i chrétien.
De nos jours, il faut spécialement recommander la Somte de Saint-Vincent de Paul, qui fait tant de bien dans toute l'Europe, et qui, en allégeant les miseres corporelles, pourvoit aussi aux besoins spirituels, exerçant une grande influence sur la moralité et sur la conduite religieuse des personnes qm en éprouvent les bienfaits.
209. Il y a encore d'autres sociétés de charité auxquelles, en plusieurs endroits, les populations catholiques font un mauvais accueil, parce que souvent elles sont comme des movens de perversion religieuse et politique, afin de former dans e peuple une masse d'incrédules et de conspirateurs auxquels on insinue l'éloignement de toutes les pratiques de religion et l'indépendance de toute autorité: ce sont les Sociétés de secours fnutims.
Cependant, par elles-mêmes, elles seraient bonnes, et, dans bien des cas, elles seraient d'une grande utilité; car elles tendent à pour^-oir aux besoms de nécessiteux qui peuvent se retrouver dans tous les états et conditions, en formant, avec une petite cotisation hebdomadaire de tous les associés un fonds regardé comme suffisant pour secourir chaque nécessiteux selon les besoins dans lesquels on peut se trouver.
210. Ces associations ne sont donc pas absolu- Man. dd J. Curé. g
ment condamnables, et même elles seraient à louer età encourag-er, pourvu qu'elles lussent entre bonnes mains, dii-ig^ùes par des personnes honnêtes et relij^ieuses, ce que le Curé obtiendra facilement. Il s'appliquera à ce que des gens probes en prennent l'initialive, à co que le règlement en soit bien dressé, et il veillera à ce que des hommes pervers \ et irrûlig-ieux n'y aient pas de l'inîluence; alors, , elles seront, non-seulement inodensives, mais même . très-avantageuses, comme le démontre l'expérience s en plusieurs endroits (1). '>
Il Jaut noter que parce que les méchants abusent ij d'une chose, ce n'est pas un motif raisonnable de \ désapprobation; car on peut abuser des meilleures si choses. En revanche, il y aura vraiment sagesse à ï l'ôter de leurs mains, et il sera encore mieux d'empêcher que les bonnes institutions n'y tombent: on ne pourra en abuser, quand on avisera à ce que des gens d'un bon esprit en prennent la direction et les lassent prospérer, à l'avantage commun de la religion et de la société.
Des autres associations pieuses (Confréries).
2H. Les autres associations pieuses sont trèsnombreuses ; elles sont approuvées par l'Eglise et enrichies de beaucoup d'indulgences ; toutes tendent au bien spirituel ; elles fournissent à la dévotion du peuple un aliment substantiel et agréé. Les
(1) Noifs avons à Gênes une Société de Secours mutuels, intitulée de Notre-Dame de Boa-Secouis et de Saint-Jean-Baptiste, dirigée par diis personnes pieuses et éclairées, formée et encouragie par VK Mgr notre Arche vêoue.
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principales sont les confréries du Très-Saint-Sacrement, du Sacré-Cœur de Jésus, du Saint-Rosaire, de Notre-Dame du Mont-Carmel, de Notre-Dame des Sept-Douleurs , du Saint et Immaculé Cœur de Marie pour la conversion des pécheurs. Le Curé avisera à introduire dans sa population et à cultiver, sinon toutes, au moins quelques-unes de ces confréries, convaincu qu'elles contribueront beaucoup à conserver et à augmenter la foi.
Par-dessus tout, il fera en sorte que la première ne manque pas et qu'elle se conserve florissante, afin qu'il y ait un nombreux concours à l'exposition publique du Très-Saint-Sacrement, et une assistance convenable au Saint-Viatique.
Il aura aussi un zèle particulier pour instituer et diriger la dernière, si recommandée par le Souverain Pontile et l'Episcopat tout entier, et qui, en peu d'années, s'est merveilleusement répandue dans tout le monde et a produit des fruits signalés de conversions.
212. Je ne puis me dispenser de recommander une pieuse pratique qui forme une confrérie dévote, savoir : le culte perpétuel du Très-Saint-Sacrement. (Son règlement se trouvait à la fin du livre.) C'est une pieuse pratique, puissante pour accroître dans le peuple le grand bien de la prière, parce que, comme on le verra, là où elle est établie, il y a des prières de plus qui, autrement, ne se feraient pas, et elle ravive beaucoup la dévotion envers le gage le plus grand de la bonté infinie du Sauveur.
Je donnerai plus loin une idée d'autres confréries très-utiles pour l'exercice du zèle, lorsque je parlerai de cette vertu. (Voyez part, m, c.ix, § 3.)
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DES ÉCOLES
243. Quoique aujourd'hui les écoles ne dépendent pas du Curé, et qu'il ne puisse y avoir aucune ingérence directe, cependant elles doivent occuper son zèle et sa sollicitude, à cause de la grande influence qu'elles ont sur l'éducation de la jeunesse (1).
Ce n'est pas ici le lieu de parler des efforts qui se sont faits et se font continuellement pour mettre la jeunesse studieuse entre les mains de gens hostiles à la morale et à la foi chrétienne, efforts qui ont réussi très-elficacement dans ce but pervers. En revanche, il faut voir comment le Curé pourra obvier, au moins partiellement et indirectement, aux funestes conséquences de cet état de choses si déplorable.
214. Puisque c'est un article de foi, que celui qui a un mauvais esprit a coutume d'avoir plus de prudence que celui qui a un bon esprit : Filii hujus sœculi prudentiores filiis lucis (Luc, xvi, 8), le Curé devra observer avec quel zèle, quelle insistance, quelle finesse d'esprit et quelle bonne grâce, les pervers s'y sont d'abord pris pour arriver à obtenir qu'ils pussent introduire parmi les maîtres pieux et
(1) Malgré les lois civiles, le droit du Curé est incontestable sur les écoles ; et son devoir absolu est de les visiter lorsque la chose ne devient pas impossible. (Tfote du traducteur.)
réglés quelques maîtres irréligieux et libertins, et ensuite il devra s'employer avec autant de soin, de persévérance, d'adresse et de grâce pour réussir à faire agréer aujourd'hui quelques bons maîtres parmi un si grand nombre qui n'en méritent pas le nom. Il est hors de doute qu'en joignant l'activité àia prudence, s'il s'adresse aux personnes influentes du lieu, il pourra obtenir plus d'une fois que, quand elles ont à l'aire le choix d'un maître, un bon, et même le meilleur soit préfère à ses concurrents.
Il observera aussi qu'auparavant ces séducteurs de la jeunesse faisaient dans leurs assemblées, jeux et conversations où était présente la jeunesse ce qu'ils ne pouvaient faire dans les écoles. C'est ainsi que lui, étant aujourd'hui éloigné des écoles, doit s'efforcer de faire dans les congrégations, récréations et autres amusements opportuns procurés à la jeunesse ce qu'il ne peut faire dans les écoles.
Dans les congrégations, il aura un libre champ pour apprendre en détail à la jeunesse les vérités les plus combattues et les plus dénaturées ; dans les récréations et autres entretiens , il pourra toujours mieux les inculquer et ainsi opposer Tantidote au poison.
215. Les congrégations de la jeunesse, utiles partout , seraient strictement nécessaires là où il y aurait de mauvaises écoles. Il faudra s'appliquer à y établir des récréations pour donner un passe-temps innocent à la jeunesse, aux jours ae fêtes. Ceux qui assistent à ces récréations sont ainsi séparés de leurs mauvais compagnons, soustraits au péril des mauvais discours et des
mauvais exemples, et ils y trouvent l'aliment familier des bonnes maximes, etc.
Notez qu'en procurant des récréations aux filles, le Curé ne devra jamais y assister , mais en charger des demoiselles ou des veuves zélées et judicieuses qui pourront le suppléer pour rendre ce passe-temps utile à la piété et aux bonnes mœurs.
Ces récréations ont une importance singulière là où il y a de mauvaises écoles ; mais elles ne laissent pas que d'être utiles partout, et méritent d'être favorisées, même au prix de quelque sacrifice pécuniaire. Oulre l'expérience qui l'ait toucher du doigt leur avantage, on a de plus l'exemple des saints les plus occupés de la jeunesse, qui toujours les regardèrent comme un moyen très-opportun pour cultiver les cœurs.
216. Il va sans dire que là où il y aurait des maîtres honnêtes et pieux, le Curé devrait s'estimer très-lieureux. Il devrait user envers eux de tous les bons égards et leur donner toutes les marques d'estime et de bienveillance pour les animer toujours davantage et les encourager à le seconder dans ses soins pour la jeunesse. Là où il y aurait des maîtres d'une moralité et religion douteuses, tandis qu'ils sauveraient les apparences, il devrait leur donner de franches marques d'amitié et d'estime, ce qui servirait à les porter à conserver ces apparences et par là à s'abstenir d'insinuer des principes et des maximes erronés ; et il importerait que, quand il ne peut pas y avoir entre le Curé et le maître d'école sincère et pleine concorde avec tous les biens qui en dérivent, il n'y eût au moins pas
d'inimitié déclarée, avec tous les maux qu'elle entraîne.
Finalement, là où les maîtres seraient ouvertement libertins et irréligieux, ce serait le cas de dire : Qux conventio Christi ad Belial ? De plus pour l'édification du peuple, le Curé devrait laisser voir qu'il n'est pas en relation avec eux et qu'il souffre avec peine leur présence sur la paroisse. Il devrait aussi mettre en garde les bons parents pour qu'ils veillent sur l'enseignement donné à leurs enfants, et, du haut de la chaire, inculquer les vérités et les saines maximes qu'il connaîtrait être attaquées ou altérées par de mauvais maîtres. II n'en devrait pas moins se garder de faire allusion en public à leurs personnes, et même d'en dire du mal en particulier avec quelqu'un moins discret, pour ne pas susciter des colères, provoquer la vengeance et se mettre dans quelque embarras avec l'autorité qui-, quand elle tolère de mauvais maîtres, est supposée peu bienveillante pour le Curé (1).
(1) Mgr Sailer dit : « L'institateur exerce, après le Cure', le plus d influence sur la jeunesse et le public. S'il est mauvais, il est difficile de le corriger et de le gagner; il peut facilement noircir le Curé Souffrir et se taire serait le plus raisonnable. S'il est bon, le Curé l'aimera, riuvltera, le louera et seu servira pour le bien ».
De bons Curé, instituteur, maire, sage-femme, médecin, c'est lage d'or de la campagne.
Ce serait ici l'occasion (voir ci-dessous le n» 277) d'insister en France, sur les grands avanta-es que produisent parmi nous' les nomorenses écoles congréganistes, soit de garçons, soit de filles : mais la cliose est si évidente qu'il suiïït à la France de s'applaudir davoir cette précieuse ressource pour l'éducation qui manque à aautres contrées de la catholicité, et de s'encourager à maintenir et a multiplier les Frères et Sceurs enseignants, malgré l'opposition révolutionnaire. C'est, sans contredit, un des principaux moyens d9 regeneraticn de notre malheureuse patrie.
DES BONNES LECTURES
217. Il importe fort que le Curé facilite les bonnes lectures , et cela , non-seulement pour le bien qu'elles produisent, mais aussi pour les dommages très-graves qui dérivent des mauvaises qu'elles empêchent.
C'est un fait qu'aujourd'hui tout le monde veut lire, que le désir de s'instruire est plus répandu maintenant qu'il ne le fut jamais dans le passé. Or nous ne voulons pas être du nombre de ceux qui déplorent ce désir, comme s'il était en lui-même le fléau, de la religion et de la société. Qui n'avouerait pasque l'ignorance est mauvaise et que l'instruction est bonne, que les personnes sont louables d'être désireuses de s'instruire par la lecture? Le mal est de laciliter et de généraliser les mauvaises lectures à l'aide de tant de livres et de journaux pervers,
On ne saurait trop recommander aux Curés que, tout en remplissant le devoir de la vibile des écoles de filles, ils é%itent soigneusement les assiduités et rapports fréquents avec les institutrices, même congréganistes, surtout si elles sont encore jeunes. Ces rapports, quoique en apjiarence assez naturels, sont dangereux, au moins pour la réputation. Ce serait aussi le cas, ici, de prémunir contre le mélange de garçons et de tilles dans une même école ; mais aucun Curé n'ignore qu'il doit faire prudemment son possible pour tâcher d'arriver à des écoles séparées, et, en attendant, pour écarter les Inconvénients. (Note du traducteur.)
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qui arrivent aux mains de tous et infestent le monde entier.
Au lieu de déplorer inutilement, et même injustement, en grande partie, l'ardeur des populations pour lire beaucoup et s'instruire, il serait bien mieux d'aviser à généraliser et à faciliter les bonnes et édifiantes lectures desquelles dérive vers le peuple la vraie et saine instruction, et qui feraient cesser les mauvaises, au moins en partie ; car celui qui s'adonne aux bonnes lectures abandonne les mauvaises.
En voyant dans sa population une espèce de fièvre pour la lecture, le Curé s'attachera à exciter aux bonnes lectures, à les faciliter et généraliser, de manière que ceux qui aiment à lire trouvent pleine satisfaction, et, si c'est possible, soient rassasiés. Si, à ces altérés, si prompts à boire au torrent trouble, s'offre une fontaine claire, vous les y verrez accourir de préférence.
218. Si l'on en avait agi ainsi dès le commencement de l'inondation des mauvais livres et journaux, on n'aurait pas aujourd'hui à répandre tant de larmes inutiles sur des maux presque irrémédiables. Les impies, associés entre eux dans le but perfide d'effacer des esprits les principes de la foi et de la morale chrétienne par le moyen des ectures capables de pervertir, ne reculèrent pas devant les sacrifices les plus grands, contribuèrent à l'œuvre par tous les moyens intellectuels et pécuniaires, et maintenant ils se réjouissent du résultat que peut-être eux-mêmes n'espéraient pas.
Les gens de bien, effrayés de cette inondation si
grande de mauvais livres, sans riun faire, ou presque rien, se contentèrent de stériles doléances et lamentations, et crurent avoir satisfait à leur devoir avec quelques larmes lacihîs versées sur cette grande infortune de la société religieuse et civile, ajoutant la consolation (qui, pour celui qui peut agir et n'agit pas, n'est qu'un argument de lâcheté et non de foi) : Dieu ij pourvoira. Oui, Dieu y pourvoira ; en attendant , Dieu a permis celte inqualifiable inaction pour le châtiment des peuples qui déjà étaient mauvais auparavant.
Ce qui n'a pas été fait dès le principe pour empêcher le mal, il faut le faire maintenant pour en atténuer le progrès ; c'est particulièrement aux pasteurs sacrés d'agir pour faciliter et généraliser les bonnes lectures, afin que la perversion ne gagne pas davantage et qu'aussi, comme il est à espérer, quelques-uns des illusionnés ouvrent les yeuxet soient désabusés.
A cet effet, le Curé avisera à se procurer de bons livres populaires à prêter et à faire circuler dans les mains de la multitude. 11 sera mieux, plus stable et plus durable, de former une bibliothèque paroissiale dans laquelle lui et d'autres personnes pieuses déposeront quelques livres à prêter à ceux qui en désirent. Cette formation de bibliothèque est des plus faciles; on peut la commencer avec un nombre quelconque de livres qui s'accroitront ensuite peu à peu. Il faut toutefois y apporter de la sollicitude et de la régularité, pour que ces livres ne s'égarent pas et ne soient pas gardés plus longtemps qu'il ne faut, et que tous puissent en profiter tour à tour. Pour cela, le Curé désignera un
DES DEYOmS DU CURÉ. 143
bibliothécaire et un sous-bibliothécaire qui enregistreront les lives prêtés, et, s'ils ne sont pas rapportés en temps voulu, ils ne différeront pas de les rechercher et retirer.
219. En donnant parfois des prix aux enfants, il serait bon de préférer de bons petits livres aux autres objets de dévotion, parce que, comme tous les petits cadeaux, ils servent à encourager au bien la jeunesse, et, de plus, à l'instruire, sans compter qu'ils sont aussi lus par les autres membres de la famille. En plusieurs endroits, quand a lieu une communion générale, particulièrement à la clôture du Mois de Marie , il se fait une distribution d'images et de médailles sacrées, pratique trèslouable ; toutefois ce serait une pratique préférable de distribuer quelques opuscules moraux et dévots qui sans aucun doute seraient plus utiles à ceux qui les reçoivent, et produiraient aussi un autre bien dans la famille, où ils seraient lus encore par ceux qui n'ont pas assisté aux offices. Ne croyez pas que cet opuscule coûterait plus cher que l'image ou la médaille. Si un certain nombre de Curés se concertaient à ce sujet, ils pourraient faire imprimer un opuscule qui ne coûterait que trois ou quatre centimes, et même à peine deux centimes, et dont il y aurait plus à attendre de fruit que d'une image ou d'une médaille.
220. Le Curé ne manquera pas de s'abonner et de faire abonner les paroissiens les plus aisés à quelque publication périodique de bons livres, à quelque journal d'un bon esprit, ce qui est indispensable dans les localités où pénètrent et se répandent de mauvais journaux ; car, autrement,
OD ne saurait dévoiler leurs fraudes, leurs pièges ni leurs calomnies.
Ou dovrait, en outre, aviser à ce que ces livres et ces journaux ne restassent pas seulement auprès des abonnés, mais qu'ils circulassent dans pli:sieurs mains.
Pour arriver à ce que les personnes aisées s'abonnent à ces publications périodiques de bons livres et de journaux, le Curé leur persuadera que l'aumône la plus opportune et la plus nécessaire à notre époque, la plus agréable à Dieu et la plus utile au prochain, c'est la dépense faite pour la diffusion des bonnes lectures, unique moyen de combattre elûcacement la mauvaise presse (1).
(1) Outre les lectures populaires recommandées par iautenr, et que facilitent avantageusement les bibliothèque-^ paroissiales, il importe que les familles chre'tiennes aient quelques livres de fond», d'un usage presque journalier : 1» Le Catéchisme, ce livre dor pin» nécessaire aujourd'hui que jamais, même aux adul es, avec une explication développée : 2° le livre de prières, ou paroissien, avec un exemplaire pour chaque membre sachan. lire ; 3» limitation de Jésus-Christ ou le Combat spirituel ; 4» les Pensées d'Humlert 5» les Histoires de la Religion et de l'Eglise par Lhomond ; 6° Une Vie des Saints, bien choisie, don. on lira quelque trait en commtm après la prière du soir. Notre siècle abonde en bons livres. Pour en faire le choix, c'est au Curé à gaider. On tiendra plus compte da contenu que du contenant, d'une reliure solide que de celle élégante. Surtout on n'emploiera que des livres dûment approuves. Nous disons rien du Nouveau Testament, don. la public ne peut profiter qu'avec certaine? conditions et dont le fonds se trouve,. i'ailleurs,i Paroissien. L& Vie des Saints par le Père Giry, actualisée par Ms^Paol Guérin, est ce que nous avons de mieux. L important estdesavoif lire posément, avec réflexion, e: par là fructueusement.
{Note du traducteur^
DE LA PRÉDICATION
221. Dans le chapitre premier, j'ai indiqué que la capacité de prêcher est nécessairement requise dans le Curé , capacité non extraordinaire, mais ordinaire, ce qui veut dire qu'il sache exposer facilement et clairement les vérités de la foi et de la morale chrétienne, et exhorter, avec les paroles brûlantes du zèle, ses paroissiens à la pratique de la vertu et à la fuite des vices. Supposé dans le Curé cette capacité, voyons comment il doit satisfaire au devoir de la prédication (1).
De la préparatioii à la prédication.
222. Les prédicateurs et les Curés en particulier sont exposés à une tentation de vanité qui leur tait
(l)Bien que Tauteur admette que le Curé divise la matière du catéchisme des adultes, de manière à instruire son peuple successivement et avec ordre sur les divers points <la dogme, de la morale et des sacrements, il ne s'en explique pas de même au sujet du prône. H suppose plutôt que le prône est simplement Texplication ds 1 EvangUe. Si l'instruction catéchistique du soir était suivie par tout le monde, le but de 1 Eglise serait ainsi atteint. Jlais comme, dans notre état de choses, c est le prône de la messe paroissiale qui forme seul la base de 1 instruction populaire, force est de donner au prône 1» forme suivie de cours complets sur ces diverses branches de la doctrine chrétienne, sous peine de n'instruire les fidèles que fort incomplètement. Sans douce que Texplication de l'Evangile nest pas
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souvent prendre le change, et cela, pour prêcher sans avoir écrit , et quelquefois sans y avoir nullement pensé. Car, s'ils réussissent erfectivement, ils s'imaginent se taire valoir et donner à entendre qu'ils sont doués d'une grande vivacité d'esprit et d'une telle facilité d'éloquence qu'ils n'ont que faire d'une prépaiation quelconque. Si, au contraire, ils échouent, ils croient alors pouvoir s'excuser de leur esprit lourd et de leur parole embarrassée sur le défaut de toute préparation. Ce sont là des aberrations. Généralement, ceux qui ne veulent pas se faire tourner en ridicule ou exciter la compassion, et ceux qui respectent quelque peu, sinon la parole de Dieu, au moins leur propre réputation, avant de prêcher, s'y préparent plus ou moins.
En réalité, les orateurs qui réussissent à prêcher solidement et d'une manière intéressante, sans être obligés de s'y préparer, sont excessivement rares, et s'ils ne paraissent pas si rares, cela tient à ce qu'un tas de vantards se mettent de ce nombre. C'est pourquoi on peut avancer que, généralement, tous ont besoin de se préparer à la prédication quelle qu'elle soit, sauf un petit mot dévot et une exhortation fervente de quelques minutes, pour lesquels plusieurs ne lont pas de préparation, au moins notable.
exclue, mais il n'en faut pas moins prtîsenter successivement et avec ordre toutes les parties ds l'enseignement chréàen. Le Curé, outre les vérite's de nécessité de moyen, insistera spécialement sur la science de \a, prière, sur la Messe, sur la Pénitence et 1 Eucharistie, sur la sanctification de* actions, sur les péchés et sur les vertus. En général, il reviendra fréquemment sur certains points essentiels : Nunquath satis dicitur quod nunquam satis discitur.
(Note du traducteur.)
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Je dis que la préparation est nécessaire à toute prédication, voulant comprendre aussi l'explication de l'Evang-ile (ou prône) et le catéchisme dans le dialecte vulgaire.
On voudra opposer que les Curés qui, depuis de longues années, expliquent les passages des Evangiles des dimanches, ont à leur disposition différentes réflexions et idées, de façon que la matière ne saurait leur manquer, et qu'également, après avoir souvent expliqué les parties de la doctrine chrétienne, ils pourront développer abondamment le catéchisme sans préparation préalable.
Je répondrai que cela prouve que le Curé, ainsi exercé à la prédication, ne restera jamais court, mais que cela ne prouve nullement qu'il annoncera bien la parole de Dieu en prêchant à peu près par improvisation.
223. En fait, il arrive que ces hasardeux orateurs tombent dans de nombreuses et notables inexactitudes, ne font pas les réflexions les plus adaptées aux personnes et aux temps, mais bien les plus usuelles et rabattues, toujours les mêmes et assez mal digérées ; il arrive que, dans une mer de paroles insignifiantes, on n'y délaie que quelques bons sentiments, que la prédication est rendue insipide et ennuyante, et par là qu'on est cause que les paroissiens cessent d'y assister et se contentent de sanctifier les jours de fêtes avec une simple messe ; il résulte de ce désordre qu'ils restent ignorants des choses mêmes les plus importantes à savoir concernant le dogme et la morale chrétienne.
11 faut avouer que les paroissiens ont besoin de beaucoup de vertu, et, en particulier, de beaucoup
de foi pour être constants, matin et soir, à se rendre pour entendre leur Curé qui déclame, avec si peu de grâce et beaucoup de confusion, toujours les mêmes choses, et qui laisse entendre qu'il parle pour parler, et qu'il s'acquitte de sa tâche avec la négligence d'un ouvrier journalier qui montre qu'il n'a à cœur qu'une seule chose, l'achèvement matériel de son travail. Ceci arrive particulièrement dans les paroisses de la campagne, où le Curé n'a personne d'intelligent dans l'auditoire.
C'est parfois une bonne fortune pour les paroissiens, si le médecin, le secrétaire de la commune, ou quelque villageois instruit, assiste pour entendre la parole de Dieu, parce qu'alors, redoutant la critique et la dérision, ie Curé n'omet pas de se préparer à l'explication de l'Evangile ou du caté chisme. Et cependant, il y a un autre auditeur qui mérite plus d'égard que ces personnes instruites ! (Dieu.)
224. Si un Curé veut remplir son devoir, qu'il voie, quelques jours avant le dimanche, le sujet de l'Evangile occurrent, qu'il choisisse les réflexions qu'il jugera les plus utiles selon les besoins des personnes ei des temps, et qu'il jette sur le papier au moins une ébauche, un canevas qu'il pourra relire quelquefois et confier à sa mémoire, afin qu'en chaire, ou de l'autel, le tout se présente en bon ordre et dans son vrai jour, de manière à pouvoir véritablement instruire, persuader et encore contenter ses auditeurs. Il en fera auîant à l'égard du Catéchisme, afin d'être exact dans l'exposition de la doctrine, modéré en morale, et intéressant par l'ordre et la facilité de l'explication.
225. Il reste encore à voir si les Curés qui ont déjà leurs vieux cahiers où se trouvent ces canevas des explications de l'Evangile et du Catéchisme, se préparent convenablement à la prédication en les relisant quelquefois. Si ces canevas sont bien coordonnés, corroborés d'autorités voulues et accompagnés de moralités opportunes, ils ne sont pas à mépriser, puisque leur débit sera la parole de Dieu annoncée avec respect, et ils ne sauraient être privés de fruit ; cependant ce procédé n'est pas à approuver totalement, pour deux raisons : premièrement, parce que les auditeurs qui ont bonne mémoire, entendant toujours les mêmes choses, exposées toujours de la même manière, sont pris d'un certain dégoût et ennui qui les fait sommeiller les yeux ouverts ; secondement, ces canevas écrits, il y a plusieurs années, ne répondent plus à tous les besoins actuels du lieu. -Dans le cours des années, succèdent toujours des variétés notables dans les mœurs du peuple, et le Curé doit approprier sa pré* dication à ces variétés : il est donc indispensable que le Curé qui veut se servir de ces anciens canevas, modifie au moins la moralité selon les besoins du jour; ceci aidera encore â faire disparaître le premier inconvénient, que le peuple entend toujours chanter la même chose sur le môme ton.
Il est, en outre, à recommander que le Curé dans sa prédication ne s'en tienne pas toujours au même mode, quand il est un peu vieilli. Cet avertissement est surtout nécessaire dans les paroisses urbaines où souvent les orateurs selon le goût du jour sont en réputation. Chaque fois que ce goût n'est pas vicieux et opposé au fruit de la
parole divine, il mérite d'être pris en considération. C'est pour cela qu'il est difficile au Curé de pouvoir se servir beaucoup de ses premiers écrits remontant à de longues années en paroisse.
De la clarté et de VintellîgibUité de la prédication (i).
226. La première qualité exigée dans la prédication, surtout paroissiale, c'est qu'elle soit claire et très-intelligible, afin d'être adaptée à l'intelligence de toutes les personnes, même les plus ignorantes, qui ont le droit et le besoin de comprendre le prédicateur, lorsqu'il leur annonce la parole de Dieu.
227. 11 y a une prédication qu'on peut appeler de luxe, et qui donne du lustre aux offices divins, tout comme les grandes musiques et le luminaire splendide ; prédication qui équivaut à une poésie et qui trop souvent est en effet une poésie, bien qu'en prose. De ce genre sont, en Italie, les panégyriques qui ne se font pas pour être compris par les ignorants, mais pour être admirés et applaudis des érudits : TJnusquisque in suo seiióu abundet. Quant à moi, celte prédication me fait l'effet d'un abus de la parole de Dieu ; elle me parait telle, parce que toute parole de Dieu doit toujours tendre à la sanctification du peuple chrétien qui se compose d'ignorants en grande partie, et même en totalité, dans beaucoup d'endroits.
Si l'on veut dire que, à l'occasion des grandes fiètes, les discours soignés et élégants doivent cor- Ci) Je conserre le mot intelligibilité de rnuteui, très»expressi/ «t facile à comprcnùie.
respondre à la pompe de ces fêtes, je ne m'y oppose pas absolument ; toutefois ne serait-ce pas un art que d'écrire les plus belles et gracieuses choses,de façon qu'elles soient faciles et intelligibles poui tout le monde? Il me paraît que les vrais littérateurs devraient savoir composer de très-polis et de tròsélégants éloges des saints et de leur Reine, qui seraient à la portée de tous, délecteraient les savants et instruiraient les ignorants. Mais ce n'est pas le lieu de traiter ce sujet.
228. La prédication du Curé devra être invaria blement claire et intelligible à tous, pour le sens, les phrases et les termes ; par conséquent on évitera toujours les idées abstraites, les raisonnements subtils ; fussent-ils de saint Augustin et de saint Ambroise, on ne doit pas s'en servir, par la raison que la majeure partie des auditeurs ne les comprendrait pas. Beaucoup de choses des Pères ne vont pas en chaire , mais sont réservées, pour le haut enseignement. Egalement, les phrases devront être de celles usitées communément ; il en faut dire autant des termes : autrement, plus les phrases et les termes sont recherchés, plus il y a d'obstacles à l'intelligence de la parole de Dieu pour les auditeurs peu instruits.
<i Jésus-Christ», disait saint Alphonse de Liguori, « savait plus de rhétorique que nous ; mais pour se faire comprendre de la multitude, il ne sut choisir d'autre style que les paraboles et les comparaisons communes. Prêchons de même au peuple ; s'il ne comprend pas, sa volonté n'est pas excitée, et toute notre peine est perdue ». (Tannoia, Vita, Lu, c. 33.)
On ne comprend vraiment pas comment il peut y
avoir des hommes doctes et judicieux qui prótendent sacrifier l'intelligence des choses à la phrase et aux termes. Pourquoi, au lieu de dire : il va bien à cheval, phrase qui est comprise par tous, dirai-je plutôt : il chevauche sur un bon cfjursicr, phrase qui n'est pas comprise de la moitié de mes auditeurs? Pourquoi, au lieu d'annoncer que je traiterai dos mauvaises pensées, mot intelligible à tous, dirai-je: je traiterai des mauvaises cogitations^ terme qui n'est compris que des latinistes ?
Une admiration mal entendue pour les auteurs du bon siècle, un amour mal entendu de l'élégance et de la pureté du langage aveuglent quelquefois les hommes les plus éloquents, et ce qu'il aurait fallu réserver pour l'académie, où il n'y a que des lettrés, ils veulent en user à l'église, où la majeure partie n'est que gens ignorants ou peu instruits (1).
229. En faveur de la plus grande intelligibilité, le Curé fera bien de prêcher dans le dialecte populaire chaque fois qu'il le pourra sans trop offenser la coutume qu'il doit respecter pour ne pas encourir le défaut de singularité et de bizarrerie, qui nuirait à sa réputation. Par ce motif, il ne pourrait faire en dialecte, surtout en ville, la prédication du
(1) Qu'il me soit permis d'ajouter combien il serait à souhaiter que les Instructions pastorales des Evêques fussent e'crites à la portée du peuple, dit-on même en faire une édition poxmlaire. Il importerait tant que la voix de l'Evêque, déjà si rarement entendue, fût bien comprise et produisît son effet dans les populations. Sans doute que le Curé, lisant le Afandetnent, peut y suppléer par des explications et même par des termes plus connus : mais jaimerais encore mieux que la parole de Dieu arrivât intelligible à tous, de Torgane des Pères de nos âmes. Dans létat des choses, rien de plus froid, de moins écouté parles campa;ïnards qu'un Mandement, surtout s'il est mal lu. J'en appelle au témoignage des Curés.
(Noie du traducteur.)
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Carême et l'explication de l'Evangile les dimanches; toutefois, il pourrait en user sans danger aucun dans toutes les instructions morales et dans les Catéchismes, lesjours de fêtes.
Parler le plus possible le dialecte est d'une grande utilité, parce que les ignorants l'entendent beaucoup mieux que la langue cultivée à laquelle ils ne sont pas accoutumés. Il faut avouer que, entre les dialectes et la langue mère, il y a souvent une si grande différence que celui qui ne connaît que celle-ci entend difficilement ceux-là. En fait, si un étranger, bon connaisseur de la langue italienne, entend prêcher en dialectes de Gènes, du Piémont, de Bergame, de Venise, de Sicile, comprendra-t-il bien la moitié du sermon ? Je ne le pense pas. Or il n'est pas douteux qu'il s'ensuit nécessairement de cette différence que les ignorants entendent bien moins la langue mère qu'ils ne parlent jamais que l'idiome qu'ils parlent continuellement.
Les bons procédés qui doivent accompagner la prédication.
230. Quand, dans le discours ordinaire, on veut convaincre et persuader quelqu'un d'une vérité, ou l'exhorter à un bien, on s'y prend de la meilleure grâce possible pour capter son cœur et gagner sa sympathie. Or il en faut faire autant en public, surtout le Curé qui doit parler en père, et par conséquent, avec l'affection que le père a pour ses enfants.
A cause de cela, on ne peut trop désapprouver les
procédés ûpres, irritants, moqueurs, dont usent quelqurs-uns dans la prédication, procédés par lesquels on s'aliène les esprits et qui les indisposent pour profiter de la parole de Dieu. Il devient nécessaire que certains caractères un pou aigres et piquants se tiennent sur leurs gardes ; ils échangent facilement le zèle contre la colère. Le zèle doit être doux, comme la charité qui le produit ; un zèle amer est blâmé par saint Jacques (Jac, m, 4), et D'atteint pas son but.
Quel est le but du zèle? Eloigner les âmes du péché et leur faire pratiquer la vertu. Or, pour atteindre ce but, il faut capter les cœurs pour pouvoir ensuite les amollir et les plier, et faire qu'ils aiment ce qu'ils détestaient et déluslent ce qu'ils aimaient : il est clair que pour tout cela il faut de bons procédés, doux et attrayants.
231. On dira qu'il faut tonner et tonner fort contre les vices, sans quoi les pécheurs s'endorment et tombent dans l'endurcissement. C'est vrai; mais cela veut dire que le prédicateur doit mettre en évidence l'injure que les vices font à Dieu, le dommage temporel et surtout l'éternel qu'ils causent à l'homme, toutes choses qu'on doit exposer avec vivacité et force, afin que les pécheurs se réveillent et viennent à résipiscence ; cependant il est aussi nécessaire de montrer aux pécheurs, non du mépris, mais de l'amour, non de l'aversion, mais de l'intérêt, et de faire voir qu'on n'a pas l'intention de les peiner ou de les offenser, mais seulement de les rendre meilleurs et de les sauver.
Il ne faut jamais oublier que tous les cœurs sont faits pour aimer ; aucun langage ne s'entend aussi
bien que celui de l'amour. Les cœurs les plus dénaturés par les vices sont eux-mêmes de celte trempe ; c'est ainsi que ne serait pas mal appliquée, même sous ce rapport, la sentence de l'Apôtfe : Vince in bono malum. (Rom., xn, 21.) Donc, tonnez contre les péchés, mais de manière qu'on ne puisse pas suspecter que vous tonnez contre la personne des pécheurs, pour l'àme desquels on ne doit avoir que des entrailles de charité, comme l'ordonne Jésus-Christ.
232. Par-dessus tout, le Curé se gardera de certaines invectives qui sont ou peuvent paraître personnelles, surtout si elles étaient provoquées par des manquements et des fautes contre le Curé. Ceux qui sont l'objet de ces invectives, ou qui peuvent supposer l'être, s'irritent fortement contre lui et s'obstinent dans le mal, même pour lui faire dépit. En outre, ces invectives déplaisent à toutes les personnes sensées qui les regardent comme la fougue d'une colère déréglée et comme une profanation de la parole de Dieu.
Quelques-uns se glorifient de telles invectives comme de coups de bravoure et ne cessent de les laconter, de se complaire de l'affront public qu'ils ont inlligé à leurs adversaires. Ils croient même par là se faire respecter et craindre de la population. Qu'ils se trompent ! Outre qu'ils montrent qu'ils méconnaissent l'esprit de Jésus-Christ, ils se mettent de plus dans l'impossibilité de faire aucun bien dans la paroisse qui devient alors un champ d'épines, d'où ils devront, comme un moindre mal, se retirer par une démission.
Donc, le Curé, dans la prédication, mettra toute
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la bonne grâce possible pour s'attirer l'affection et la confiance de ses auditeurs qui, de cette façon, croiront entendre un père bienveillant parlant à ses enfants, toujours pour leur bien, et qui, même après les avoir grondés, leur fait connaître que ce n'a pas été par haine, mais par amour. Que surtout, quand il est question d'injures et d'attaques contre sa personne, il ait attention à conserver inaltérable la douceur qui veut qu'on pardonne généreusement tous les torts reçus sans montrer de ressentiment et qu'à la douceur il ajoute une charité bienveillante qui seule a la plus grande efficacité pour amollir les cœurs durs, vaincre les obstinés et unir étroitement le pasteur au troupeau.
De la ferveur qui doit accompagner la prédication,
233. Il y a des prédicateurs très-instruits, polis, élégants, acclamés comme éloquents, écoutés avec plaisir par de nombreux auditeurs, mais qui, d'un autre côté, manquent de la ferveur de l'esprit et ne font pas de fruit ; de sorte que, à leur parole, ni les pécheurs ne se convertissent, ni les bons ne s'améliorent. Il y en a d'autres, en revanche, assez dépourvus des belles qualités énoncées, et auxquels personne ne veut donner le nom de prédicateurs, mais qui, parce qu'ils sont animés d'une grande ferveur dans leur débit, produisent des fruits abondants, émeuvent et ramènent les égarés, et allument dans les justes le désir de la perfection.
iùive fervent est une qualité des plus indispensa-
bles à l'orateur sacré, et par conséquent, tel le Curé doit-il se montrer dans la prédication, s'il veut réussir fructueusement. Donc il faut que le Curé ait une foi vive, une charité ardente, un zèle dévorant, afin que sa parole, étant quasi de feu, émeuve les cœurs, embrase la volonté, la captive et l'attire à faire le bien spontanément.
Il est à observer néanmoins que cette ferveur de l'âme n'est pas susceptible d'être simulée quand on ne l'a pas réellement. Quelques-uns l'affectent par une déclamation emphatique, par des efforts de poumons, par un visage enflammé, par une gesticulation outrée, etc. ; vain artifice, qui abasourdit la multitude, mais n'émeut personne. Sur la scène, où l'on n'attend et ne demande qu'une heureuse fiction, on y feint les affections avec succès, mais en chaire, où l'on veut la sincérité des affections, ces feintes n'aboutissent à rien, si même elles ne produisent un effet contraire. Le Curé nourrira donc dans son cœur une sainte ferveur véritable qui donnera à sa prédication de la force et de l'efficacité.
234. Il est particulièrement à noter que nous, Curés, nous sommes volontiers froids dans la prédication, parce que nous nous habituons à prêcher par routine, pour se débarrasser d'un devoir qui parait monotone, pour se soulager d'un poids qui nous paraît peser éternellement. A toutes les fêtes, l'explication de l'Evangile, à toutes les fêtes le Catéchisme ; et cela, toute l'année, bien des années, toute sa vie, et toujours le même auditoire, sans jouir jamais de ces consolations spéciales qu'apporte le ministère apostolique quand la parole de
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Dieu est annoncée au milieu de gens divers, qu'on voit émus, parmi lesquels se trouvent de grands pécheurs convertis merveilleusement qui se pressent aux pieds du prédicateur et qui témoii,^nent du fruit qu'il obtient; voilà les motifs qui expliquent comment nous devenons si facilement froids dans la prédication ; et sans nous en apercevoir, nous prêchons, parce que l'habitude, l'exigence du devoir le veulent ainsi. Si l'abus des vacances pour la parole de Dieu existe dans la paroisse, nous le maintenons comme le soulagement d'un fardeau qu'ensuite nous reprenons avec le même attrait qu'a le maître d'école à recommencer sa classe après l'automne.
Il n'y a qu'une continuelle application à renouveler en nous la foi, qui puisse nous garder et prémunir contre cette froideur qui peu à peu s'empare de notre cœur et rend sur nos lèvres la parole de Dieu comme morte. Ravivons notre foi sur l'importance de la prédication, destinée à accomplir les desseins éternels de Dieu pour la manifestation de sa gloire et le salut des âmes rachetées' par Jésus- Christ; ravivons notre foi sur le bien immense que nous pouvons produire dans l'Eglise en annonçant aux peuples la parole de Dieu, et il arrivera que de môme que peut-être maintenant, sans presque nous en apercevoir, nous prêchons si froidement, ainsi, sans presque le remarquer, nous prêcherons à l'avenir avec ferveur, de façon que Os, lingua, mens, sensus, vigor confessionem persoiient, flammescat igne chantas, accendat ardor proximos. (Hymne de Tierce.)
235. Je suppose que les impies pussent haranguer les populations à leur aise chaque semaine, et
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môme plus souvent, pour leur inoculer leurs erreurs et les pousser toujours de plus en plus dans l'abîme de perversion auquel ils tendent ardemment, je n'hésiterais pas à croire que ce serait là le moyen le plus propre pour arriver à leur fm. Ils seraient même disposés, à cet effet, à renoncer à tout autre moyen, compris celui si puissant de la presse, car personne n'ignore combien plus de force a la parole animée que la lettre morte.
Ce moyen si souverain, nous l'avons à notre disposition, si nous nous efforçons de rendre notre prédication plus attrayante, de manière que ceux mêmes qui n'ont que peu de goût pour elle en deviennent avides ; si nous prêchons avec ce dévouement et cette ferveur requis pour traiter les intérêts éternels de la gloire de Dieu et du salut des âmes, nous opérerons, pour ainsi dire, des miracles, et nous ne laisserons plus rien à désirer pour la sanctification des peuples.
Hélas ! nous envisageons la prédication comme peu ou nullement importante. A voir avec quelle froideur de cœur nous exposons les vérités éternelles, les promesses et les menaces du Dieu toutpuissant, on dirait que nous ne croyons pas à nos paroles ; et cependant nous y croyons. Ce mal provient du défaut de réflexion que nous condamnons nous-mêmes dans le peuple chrétien, et que nous ne reconnaissons pas en nous, quoique nous rayions autant que lui et qu'il soit beaucoup plus impardonnable en nous, à cause de notre état de ministres du Seigneur. Nous ne pouvons remédier à ce mai par aucun autre moyen, sinon en nous efforçant d'être des hommes d'oraison qui peut
seule raviver la foi éteinte ; j'en parlerai plus loin.
De l'assiduité à prêcher.
2oG. Le Curé est tenu d'annoncer la parole de Dieu à son peuple, à toutes les fêtes, selon les prescriptions de l'Eglise. Il accomplit son devoir, en faisant l'explication de l'Evangile, la doctrine (le petit catéchisme) aux enfants, et le catéchisme aux adultes.
On ne saurait dire par quelle raison s'est introduit, en plusieurs endroits, l'usage, ou mieux l'abus de donner des vacances pour la parole de Dieu, comme on en donne pour les étiides dans les collèges et Universités. Dans quelques églises, on prend deux mois de vacances, tant pour l'explication de l'Evangiie et du catéchisme que même pour le catéchisme des enfants. Pourquoi cela? Serait-ce que le Curé aurait peut-être besoin de ces deux mois de villégiature? S'il en était ainsi, il devrait aviser à un remplaçant, en son absence. Mais le Curé n'a que faire de cette villégiature ; il reste, en effet, dans sa résidence; ou il ne va pas à la campagne, ou c'est à peine s'il y reste quelques jours. Pourquoi donc ne prêche-t-il pas? Les paroissiens vont à la campagne. Mais ce n'est pas une raison à mettre sérieusement en avant. Tout Curé est persuadé que, sur cent paroissiens, il n'y en a pas dix qui aient la possibilité de faire villégiature. Pourquoi donc? Pour prendre un peu de repos ? Pourrat-on dire sérieusement que prêcher un jour par semaine, ou un peu plus, quand il survient quelque
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fête dans la semaine, soit une fatigue telle pour le Curé qu'il ait besoin d'un repos de deux mois chaque année, repos si complet qu'il devrait en conséquence s'abstenir d'enseigner le catéchisme aux enfants ?
Que le prédicateur de Carême, après avoir prêché chaque jour pendant les quarante jours de Carême, ait besoin de repos, même pendant quelques semaines, cela peut se comprendre. Mais que le Curé aitbesoin de deux mois de repos, pour avoir prêché dans le courant de l'année aux jours de fêtes, jamais on ne le comprendra.
Il s'ensuit un double dommage. Le premier est manifeste par lui-même ; c'est que, pendant tout ce temps-là, les paroissiens n'entendent pas la parole de Dieu. Le second, auquel on ne fait pas attention, mais qui n'en est pas moins irès-réel, c'est que les paroissiens s'étant habitués pendant ce temps-là à sanctifier les fêtes par lamesse seule, certains d'entre eux continuent à les sanctifier de la même manière, même après que le Curé reprend sa prédication.
Le Curé donc, en observant les lois de l'Eglise qui n'ont jamais approuvé l'abus des vacances de la parole de Dieu, sanctifiera tous les dimanches et toutes les fêtes de l'année par la prédication, et donnera à ses paroissiens la facilité de pouvoir les sanctifier tous par l'assistance à la prédication. Saint Alphonse de Liguori écrivait aux Curés, dans une lettre pastorale : Les docteurs disent qu'un Curé qui omet la prédication pendant un mois consécutif, ou pendaiit trois mois non continus, ne peut ótre excusé de péché mortel. [Tannoia, 1. m, c. 22.] (i).
(1) Nul Curé n'ignore la rigueur de la loi de la r<^sidence ; mais
237. Il y a ensuite, dans certains endroits, l'abus que le Curé omette la prédication, ou du moins le catéchisme le soir, pour aller aux offices qui se célèbrent dans d'autres paroisses du canton ou de la vallée, qui sont assez nombreux. Dans ces fêtes, à cause de la cérémonie qui se fait dans une église, plusieurs populations, en tout ou en partie, restent très-fréquemment privées d'instructions, et ainsi cette cérémonie tourne à un détriment notable de la gloire de Dieu et du bien des âmes.
Ailleurs, dans ces mêmes cas, le Curé, pour ne pas omettre l'instruction du soir, l'adjoint à celle du matin ; ainsi, après l'explication de l'Evangile, il fait aussi le catéchisme aux enfants et aux adultes ;
plnsienrs HnleTTirMeftl k leur façon, ou tout au moins d'après certains usBges moins canoniques. Ecoutons Mçr Sailer.
Pour pouvoir remplir les devoirs particuliers du minlst^^e des ftmes, il faut que le pasteur reste auprès de ses ouailles. Telle est la preniière et principale condition. Le Concile de Trente n'autorise l'Evêque à pennettre au Cure' une absence annuelle motivée de deux mois qu'à la condition formelle de mettre un remplaçant capable et approuvé. Pour les absences ordinaires, Rome y regarde de si pr^s que, loin d'étendre les absences arbitraires a huit ou quinze jours, comme certains statuts français, elle les limite a deux jours. La 8 février 1747, sous Benoit XIV, la sacrée C<n£n^égation du Concile décida qu'un Curé de campagne oU il est aeul prêtre ne peut s absenter deux ou trois jours, même quand il n'y aurait pas de içalada, sans mettre un remplaçant et sans en avoir la permission episcopale. Tout ce qu'elle accoide, c'est une absence du matin au s&ir, aux conditions encore que ce ne soit pas un jour de fito, qu'il n'y ait pas de malade et que cela arrive rarement dans l'année. Toutes ces restrictions indiquent assez quelle assiduité doit avoir le pasteur auprès de son tr upeau.
Mais il est une residence purement physique, une résidence morte, aussi inutile a la paroisse que le serait à un troupeau un berger endormi. La résidence corporelle n'est que le moyen d'accomplir la résidence spirituelle qui consiste dans la vigilance et surveillance ; car chaque Curé est le surveillant de toute sa paroisse. Inspiré de ce» idée* dinaes, le pasteur «en Yéritableinent l'âme 4a
or ce serait merveille que toutes ces choses ainsi
précipitées fussent bien faites. Réfléchissez-y donc. Entendre les confessions, célébrer la sainte Messe, taire l'explication de l'Evangile, ensuite, celle d'un double catéchisme ; voilà autant de choses qui S8 font le matin pour pouvoir dire qu'elles sont faites. En outre, à quoi la population emploie-t-elle le reste du saint jour? A l'oisiveté, au jeu, etc. Le nouveau Curé consultera l'Evêque, s'il trouve cet abus introduit dans sa paroisse, et il s'en tiendra à ses ordres.
Aris pour le catéchisme aux enfants (1).
238. Pour l'uniformité de l'enseignement, le Curé instruisant les enfants, se servira du petit caté-
sa paroisse. Sans la vigilance et la sorveillanco contiuaelles, la pA< roiss5 est réellement sans pasteur.
J'ajoute avec Sœttler : La vigilance pastorale doit être universelle, constante et assidue. Elle est universelle, si elle s'étend a éloigner tout danger, tout mal, tout vice, toute occasion de damnation, et a procurer l'accroissement de tout bien et de tontes les vertus. Elle est constante, si, loin de ralentir son ardeur premiere avec laquelle on a débuté, on alimente et augmente de jour en jour le feu de son zèle. Elle est assidue, si l'on s'approprie en toute vérité la mot de Jacob : \iginti annis fui tecum... die noctuque xstu urebar, et gelu, fugiebatque somnus ab orulis meis. (Gen., xxxi, 33,40.)
Je n'ose répéter ici les invf'cîives de la Bible contre les pasteurâ mercenaires, ni les reproches de Collet aux Caréa qui ne satisfont qu'a la partie matérielle de leur ministère. Jugeons-nous nous-mêmes pour prévenir la rigueur des jugements de Dieu...
(Note du traducteur.)
(1) En 1865, la révision d'un catéchisme diocésain mayant fourni l'occasion d'étudier de plus près le catéchisme de Bellarmin, snivi a Rome, j'arrivai a m'en faire une idée plus juste que celle qu'on parait en avoir assez généralement en France. Voici le résultat de xae» recherciies sur cette importante matière.
L« Concile de Trente, eu ordoonaut la composUiou d'tia caté«
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chisme de son propre diocèse. De plus, il avisera, autant que possible, à ce que tous l'apprennent à la lettre ; le matériel des paroles se retient plus laci-
chJsme. où les Curés puiseraient, comme à la source authentique, le fond de leurs instructions aux fidèles, n'avait pourvu qu'indirectement aux besoins de l'enfance chrétienne, par cette nourriture si substantielle des adultes, qui demande à être appropriée a la faiblesse de râ^e. Il était réservé a la sa^jesse de Clément VIII de rompre ce pain de la parole aux petits, ou mieux, de leur donner le doux luit de la doctrine chrétienne dans toute sa pureté. Il y avait trente-deux ans que saint Pie V avait publié, en ló66, le Catéchisme du Concile de Trente, pour les curés, lorsqu'en 159S, Clément VIII publia le Catéchisme de Bellarmin pour les enfants.
Par sa constitution Pastoralis Bomaiii Ponti fiais, da 15 juillet 1598, Clément VIII 1» annonce la publication d'un nouveau Catéchisme de la doctrine chrétienne, composé d'aprbs ses ordres, par Robert Bellarmin, de la Compagnie de Jésus (créé cardinal le 3 mars 1599), révisé soigneusement par la Congrégation de la Réforme, et divisé en deux parties; '2» ordonnne que ce Catéchisme soit seul suivi à Rome ; 3» exhorte dans le Seigneur tous les Evêques et les Curés de l'univers entier a adopter et a suivre, autant que possible, ce livre dans l'enseignement de la doctrine chrétienne, etc. 11 faut noter, en passant, qu'en Italie, catéchisme et doctrine chrétienne sont synonymes .
Au concile de Rome, en 1725, Benoît Xin (titre i, c. 4) ajouta une sanction solennelle à ces dispositions, ordonnant qu'on eût à s'y conformer dans la province. Mais la matière si importante et si pratique des deux sacrements de Pénitence et d'Eucharistie exigeant en quelque sorte des détails pratiques, le Concile fit dresser deux longues instructions dialoguées, de 34 pages, tant sur la Confession que sur la Communion, a l'usage des enfants admis a ces sacrements pour la première fois, avec ordre aux Curés de les suivre pour former les enfants. Je doute toutefois qu'on astreigue ceux-ci à les apprendre par cœur.
Parmi les Papes qui ont loué le Catéchisme de Bellarmin, Benoît XIV n'est pas le moindre. Dans son Encyclique Etsi minime, du 7 février 1742. ce grand Pape s'exprime ainsi : « Marchant sur t les traces de Clément VIII et de nos autres prédécesseurs. Nous « exhortons dans le Seigneur et nous recommandons instamment « que dans l'enseignement de la doctrine chrétienne on emploie le « catéchisme composé par le cardinal Bellarmin, par ordre de Clé- « ment VIII. puis révisé avec soin et approuvé par une Congréga- « tion chargée de ce travail, et enfin publié par Clément VIII, dan» • le but, on ne peut plus salutaire, qu'à l'avenir tous observent là
lement, et aide à consei^er plus longtemps la substance ou l'intelligence des choses.
D'un autre côté, le Curé le développera simple-
€ même méthode, tant pour enseigner que pour apprendre la doc-
• trine chrétienne ; car rien n'est plus désirable que cette unifor-
• mité, rien n'est plus propre et plus opportun pour éviter les ert reurs qui pourraient se glisser dans la variété et la multiplicité t dos catéchismes •.
Enfin, Clément XIII, encore plus rapproché de nous, est aussi encore plus formel dans son Encyclique In apostolico agro, du' 14 juin 1761, contre les nouveautés ea fait de catéchismes. Il insiste pour que les Evêques mettent de côté ces catéchismes qu'a Ihabitudede prôner l'amour de la nouveauté..., afin d'ôt^r par là aux faibles une espèce de scandale gui naît de la diversité des méthodes dans l'enseignement de la doctrine chrétienne, afin qw le caractère de la vérité catholique, l'universalité, l'antiquité et l'accord de la doctrine, brillent de plus en plus avec la certitude la vlus évidente. ^
Un langage si expressif, et parti de si haut, me dispense d'autreg «Itations ; d'autant plus que nous convenons à peu près tous qu'U est regrettable que le catéchisme ne soit pas, sinon universel dans toute la catholicité, au moins uniforme dans tons les pavs d'uno même langue. Nous avons vu que cette irrégularité ne saurait être mise sur le compte de notre Mère la sainte E-lise romaine, qui la souffre à regret, et même a tant fait pour l'unité de méthode, il est vrai que. dans sa sagesse et sa bonté maternelles, témoin des difficultés d'exécution, elle n'a pas jugé à propos jusqu'ici d'imposer son catéchisme, et qu'elle tolère les catéchismes particuliers, même en Italie ; mais ses pressantes exhortations à l'uniformité en disent assez.
Si, après cela, je me demande pourquoi, entre autres, l'Eglise de France, dans le fond, toujours si dévouée au Saint-.Siége. a maintenu ses catéchismes, je crois en trouver la cause, non-seulement dans nos catéchismes qui, ayant une empreinte nationale, nous paraissent préférables, mais aussi dans l'idée plus ou moins inexacte que les étrangers ont pu se faire du Catéchisme de Bellarmin. qui ne parut dVuord qu'en italien. C'est pourquoi j'essaie de le mieux faire connaître.
B'abord tout le monde connaît le mérite et la célébrité de son auteur, qui ne composa son Catéchisme, a 56 ans, qu'anrès avoir publié ses Controverses. Au génie il joignait une sainteté encore plus admirable, au point que la cause de .sa béatification fut introduite dès 16/4, poursuivie en 1677 et 1711, et qu'il est tout à fait pro- WbiC que ce vénérable serviteur de Dieu obtiendra un jour les hon-
ment aux entants selon leur capacité, pour qu'ils le comprennent mieux et que les vérités qui y sont contenues lassent une vive impression sur leurs
neurs que I'ErUsc vient de décerner au bienlieureux Pierre Canitim, 8on contemporain, son confrère en reVi^inh et son émule en science, en vertus et en grands travaux, y compri» les ouvrages de la cate'cbfese. Je ne relève pas ses titres de cardinal et d'archevêque qu'il a plus honorés qu'il n'en a été honore'. Ajoutez que son catéchisme a subi la révision minutieuse des doctes membres delà Congrégation de la Réforme, comme nous l'attestent Clément VUl et Benoit XIV.
On peut donc établir que ni le mérite du talent, ni le poids de l'autorité ne manquent au Catéchisme de Dellarmm. Voyons si l'exécution a répondu a l'attente, et pour cela analysons brievemont l'ouvrage. C'est ici le point capital.
11 sa compose de deux parties distinctes, comme il est consigné dans la constitution citée de Clément VIII, et comme Bellarmin s'en explique lui-même dans sa préface. Or, ces deux parties distinctes ne doivent point s'entendre, selon l'usage français, d'un grand et d'un petit catéchismes, division inconnue a Rome. Ce n'est pas non plus l'équivalent des quatre parties de la doctrine chrétienne, dans le sens du catéchisme du Concile de Trente et de nos catéchismes ordin;ures, que maintient, au reste, Bellarmin. Qu'estce que donc que ces deux parties du Catéchisme de Bellarmin ? En deux mots, sous une commune dénomination, mais avec deux titres différents, c'est d'abord le Petit Catéchisme, puis son Explication. La première partie, ou catéchisme proprement dit, est intituK":' ; DOCTuiKE CHRÉTIENNE COURTE, pour pouvoir être apprise par cœur. Eilû ne renferme que 23 pages in-12, gros caractères, et 95 demandes, dont les réponses n'ont rien de démesuré. Le tout est réduit aux onze chefs ou titres suivants : 1» du Signe de la Croix ; 2» du Credo : :;• du Pater et de VAve; 4» des Commandements de Dieu ; ô" ic^ Commandements de l'Eglise et des Conseils; 6» des Sacrements ot des Vertus Théologales et Cardinales ; 8» des Dons du Saint-Esprit; 9» des Œuvres de miséricorde ; 10* des Péchés ; 11» des quatre !■ ir.s dernières et du lîosaire. Je le répète, c'est là le vrai catéchisme pour tous les enfants, grands et petits. 11 est si abrégé qu'a l'étranger on a dû aisément le prendre pour le catéchisme des commençants.
La 2» partie, ou explication du catéchisme, est intitulée : Explication PLUS DÉTAILLÉE DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE, à î'usaffe de
ceux qui enseignent les enfants et autres gens simples, mise en forme de dialogue. C'est un volume in-12, de 234 pages de texte, renfermant 2'jtì demanda avec des réponses démesurées, souvent d«
esprits. On dit selon leur capacité, car, en général, ils
ne peuvent suivre des recherches ni des discussions prolondes et suhtiles ; on ne doit leur apprendre
demi-page et quelquefois d'une page entière et même d'une page et demie et de deux pages. Cette longueur, si ce n'était un épouvantail chimérique, serait désespérante pour la masse des eaf mts. Aussi le Concile de Bordeaux, en 1850, tout en admettant en -«nncipe le Catéchisme de Bellarmin, se réservait-il d'en couper et d. viser les longues réponses. Heureusement que cette prétendue diificulté ne repose que sur un quiproquo, comme on le verrra bientôt. Les quatre parties ordinaires des catéchismes y sont dish-ibuées en 22 chapitres, sous-divisés parfois en plusieurs articles A la fin, dans les 42 dernières pages, on explique les vertus, les dons du Saint-Esprit, les huit béatitudes, les œuvres de miséricorde, les vices et les péchés, y compris le péché originel, mortel, Téniel, les péchés capitaux, ceux contre le Saint Esprit et qui crient vengeance contre le Ciel, et les fins dernières. En somme cette seconde partie, toute d'explications et de développements' serait assez longue et surtout difficile à apprendre par cœur ; mai» on sait maintenant qu'il ne s'agit là que de l'exposition détaillée par les catéchistes.
Bien que l'exposé seul des titres si divers de ces deux parties distinctes du Catéchisme de Bellarmin prouve la distinction que j'ai tenu à établir; cependant, comme le préjugé contraire semble avoir prévalu, je dois rendre cette preuve évidente en citant Bellarmin luimême dans sa préface : « Autre », dit-il, « est-ce qu'on doit faire ap-
• prendre par cœur aux enfants et aux gens simples, et autre est ice que doivent apprendre ceux qui expliquent la doctrine chrétienne
• à des gens simples. Ainsi, nous mettrons au commencement tout ce t qui doit s'apprendre par cœur, avec une très-courte explication, puis « une explicaaon plus détaillée pour ceux qui enseignent la doctrine
• chrétienne, afin qu'elle soit à la portée des gens simples ». Ce , langage si précis sur la distinction du catéchisme proprement dit à
(apprendre par cœur, et de son explication par les maîtres, est corroboré par Y Instruction de Benoit XIII pour faciliter la méthode de bien^ enseigner la Doctrine chrétienne, insérée à la suite da > Concile de Rome en 1725, oli il est dit d'enseigner la Petite Boe- I trine de Bellarmin, sam même mentionner VExplication plus dé~ \ taillée à l'usage des catéchistes. Toutefois, sans connaître l'usage à ; ce sujet, je présume bien que les élèves avancés et surtout les fa- , milles chrétiennes ne se contentent pas d'entendre ces explication» ^ orales, mais aiment encore a s'en pénétrer par une lecture attentive et répétée, afin de croître ainsi dans la connaissance de Jésusil Christ. Ce qui est sûr pour moi, qui ai été plusieurs fois témoin des
que les choses principales, et toujours, pour ainsi dire, un peu en gros.
Il sera bon que le Curé prémunisse les enfants
catéchismes dans dififcrentes églises de Rome, c'est que les enfants n'y sont nullement arrêtés par les prétendues luncueurs que nous supposons, mais qu'au contraire ils récitent avec entrain la Petit-i Doctrine de Bella/-min, et s'entrequestionnent sur le sens a\ c aplomb.
Une dernière preuve de la distinction qe j'ai constatée, c'est rive dans la Doctrine chrétienne courte, a apprendre par cœur, le Jlcil. >; interroge et le Disciple répond ; tandis que dans YExplication détaillée par les Catéchistes, c'est le Disciple qui questionne et le Maître qui explique. Tout cela est très-naturel. Aussi, dans les deux Instructions de Benoit XIII sur la Confession et la Commu- '■ nion, pour former les enfants a ces sacrements, c'est encore le Disciple qui questionne et le Maitre qui explique i^ar ces dialoi^ues entre le pénitent qui désire s'instruire et le confesseur qui instruit, et entre l'enfant et le Curé. La Méthode de Catéchisme de 1840 procède ' simplement, comme en France, par demande et par réponse.
Il résulte donc de cette étude que le vrai Catéchisme de Sellar- min, pratiqué à Rome et dans une partie de l'Italie, ne consiste i pour tous les enfants qu'en 28 pages renfermant iiô demandes ; | tandis que YExplication de ce catéchisme eu 234 pages et 296 de- imandes, n'est obligatoire qne pour les seuls catéchistes. En France, s au contraire, soit inadvertance, soit surtout la faute des traducteurs /' qui ne nous donnaient guère, je crois, que l'Explication, nous sem- ^ blons avoir pris généralement YExplication pour le texte même de la Doctrine chrétienne de Bella/tnin.
M'étant procuré la première traduction française du Catéchisme : de Bellarmin, faite par Crampon sur l'Italien, imprimée à Liège \ en 1601 et réimprimée a Cambrai en 1620, par les soins de Mgr de Péricard, évêque d'Avranches, qui avait lui-même rapporté ce livre 1 de Rome, il est constaté que ne devant pas se servir de ce Caté-i chisme pour l'enfance, mais bien pour l'instruction des ticlèles, i,' comme antidote contre l'hérésie, le Catéchisme même fut supprimé Ji dans la traduction, et qu'on ne donna que YExplication de la Doctrine Chrétienne, qui en est la deuxième partie, sans toutefois toucher au titre qui porte : Catéchisme et ample déclaration de la Doc trine Chrétienne, composé de l'ordonnance de N. S. P. le Pape Clément \III pnr l'illustrissime et reverendissime cardinal Bellannin, et traduit d'italien en français par le commandement du R. P. enif Dieu, Messire François Péricard, Eoesque d'Avranches. De la tra-'' duction de Robert Crampon, Parisien, secrétaire dudit sieur Evesque. La traduction latini était donnée à Rome, au moins dès 1613. (Dans
contre les objections qu'on fait communcmont contre les vérités de la foi, et qu'ils entendront facilement des mécréants, si multipliés de nos
cet dernières années, la France a reproduit dans notre langue toatei le* parties de l'enseignement chrétien tel qu'il se donne à Rome.) Delil, croirais-je, nos préventions, nos impossibilités, j'allais dire: Inde irx. Je suis néanmoins loin de m'attribuer à moi seul la gloire de cette de'coiiverte, étant probable que d'autre.9 investigateurs auront sa faire cette distinction avant moi ; seulement ils n'en auront pas profité pour redresser l'opinion. J'avoue que moi-même j'ai partagé jntqn'ici le préjugé commun, et cependant je possédais de longue main non-seulement la traduction, mais même l'original italien, je les avais lus : bien plus, j'avais vu la pratique romaine sur les lieux, sans m'en rendre un compte exact.
Je sens bien que, ha'.jitaé a un texte de catéchisme généralement plus fécond que celai de Bellarmin, on se récriera sur l'insuffisance de celui-ci. Je ne nierai pas la valeur de cette objection. .Seulement, m'autorisant de l'Eglise Mère et Maitresse, je répondrai que la brièveté du texte est compensée par une explication authentique qui nous manque en France. Arec ce moyen, usité a Rome depuis deux cent soixante-quatorze ans, l'éducation chrétienne des Romains ne le cède certainement pas a celle des Français, bien que nous soyons habitués en France à entendre toutes sortes de plaintes sur l'instruction religieuse négligée en Italie. Ce qu'il y a de vrai, c'est que la méthode des catéchismes a Rome diffère réellement de la nôtre : mais la méthode des catéchismes de Saint-Sulpice ne diSere-t-elle pas aussi de celle qui est le plus généralement st:ivie en France ? Au reste, qu'on se rassure sur la méthode romaine. Outre qu'elle est tracée de main de maître par Benoît XIII, si expert, îi la suite du Concile de Rome, en 1725, elle est de plus sanctionnnée par le temps. L'avantage réel que nos catéchismes présentent sur ceux d'Italie consiste, selon moi, dans une méthode de classification plus nette et plus commode, et dans une diction précise et claire, qni tient a notre génie national. En revanche, nos catéchismes, remplis de choses, sont trop souvent dépourvus de preuves, ce qui a bien son inconvénient par le temps d'ignorance et d'incrédulité qlU court. A Kome, an contraire, l'Explication détaillée de Bellanula permet davantage d'élucider le* questions sans surcharger la mémoire (les enfants, puisqu'elle est orale. S'il y a le danger de voir s etîacer ces souvenirs mal gravés dans la mémoire, il y a aussi la ressource de pouvoir recourir au livre d'explications autant de foil qu'on le veut.
Cet état de choses existait à Rome depuis deux cent quarantedeux ans, lorsque, en 1^40, Grégoire XVI crut devoir y apporter
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jours. Il les combattra avec des raisons palpables et matérielles, qui seules sont à la portée de leur esprit ; quant aux objections qui ne seraient pas
quelques modifications. L'ignorance reUgiense croissante et les erreurs si multipliées de notre siècle parurent exiger qu'on renforrât l'exposition de la doctrine chrétienne, afin que, rat-nie des le i a^ âge, les fidbles fussent instruits plus explicitement de certains points. C'est ainsi, comme le remarque le cardinal-vicaire Patrizi, charge de ce travail, que l'Eglise, en bonne mere, aime à donner satisfaction aux divers besoins des lieux, des personnes et des temps exigeant que la doctrine chrétienne, toujours une et invariable, soit exposée avec plus ou moins de développements. D'ailleurs, le principe, invariable a Rome, de maintenir inviolables nonseulement le texte du Catéchisme, mais aussi celui de l'Explication de Bellarmin, était menacé. Les catéchistes, voyant que certains endroits de cette Explication devenaient insuffisants, se permettaient d'y suppléer parfois par des explications arbitraires, qui, sans offenser la saine doctrine, amenaient cependant la confusion là où l'uniformité importe tant. Pour obvier a ces inconvénients sans rien remanier dans le propre texte de Bellarmin, un nouveau texte uniforme d'explications subsidiaires par demandes et par réponses, distribuées selon les cinq classes du catéchisme reçues "a Rome, fut ajouté par ordre de Grégoire XVI sous le titre de ; Méthode à suivre dans l'enseignement de la doctrine chrétienne. On y a joint les deux 'Instructions sur la Confession et la Communion, citées plus haut, et le tout forme un volume in-12 de 140 pages, en tête duquel se trouve, en outre, le vrai Catécidsme de Bellarmin, dit Doctrine chrétienne courte. Sans doute que cette innovation surajoutée an Catéchisme de Bellarmin complique un peu l'étude. En France, nous avons des remaniements bien autrement fréquents de nos catéchismes, et nous déroutons les populations routinières, si même nous n'offusquons la foi des simples, par toutes ces variétés dan» l'exposé des vérités religieuses, comme le remarquait si bien Clément XIIL
Telle est la vérité sur le Catéchisme de Bellarmin. Qui n'envierait à Rome cette uniformité traditionnelle jusque dans les explications du catéchisme, sans parler de l'exactitude doctrinale ? Si l'habitude et le goût national ne permettent pas de réaliser ce rapprochement avec Rome, serait-il au moins si difficile h chaque nation de s'entendre avec le Saint-Sié(,'e, pour arriver à l'uniformité de catécliisme dans sa langue ? Notre siècle a vu, à côté du mal, tant da merveilles, que je ne veux pas désespérer d'y voir réaliser celle-ci.
Aujourdhui que le Concile du Vatican a heureusement tranché 1« question, en 1870, en décrétant la composition d un Petit Coté'
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susceptibles d'être réfutées de cette façon, il n'y touchera pas.
Le Curé s'efforcera de donner aux enfants
chisme universel dans toute la catholicité, les détails ci-dassus nen conservent pas moins une grave importance pratique. Sans doute que la partie doctrinale du Petit Catéchisme sera tirée avant tout du Catéchisme du Concile de Trente, comme de sa source la plus pare et la plus authentique ; mais, pour la méthode de rédaction, il y a tout lieu de croire que les Œuvres de Catéchèse hors ligne, tant du Bienheureux Pierre Canisius que du Vénérable Cardinal Robert Bellarmin, si usitées dans l'Eglise, serviront de guides et de modèles, sauf les perfectionnements accessoires dont elles peuvent être susceptibles. Je m'étonnerais même qu'on ne prit pas en considération les additions relatées, opérées par Benoît XIII et Grégoire XVI, tant l'Eglise romaine tient a ses traditions éprouvées. La mérite principal consistera à bien coordonner ces précieux matériaux, pour en faire un tout substantiel, méthodique et clair. Dans le Bref de Béatification du Bienheureux Pierre Canisius, en 1364, Pie IX dit de son catéchisme, qu'il a été composé avec tant d'exactitude, du clarté et de précision, qu'il ii'en existe pas de. plus propre à instruire et à confirmer les peuples dans la foi catholique. Toutefois il faut distinguer sa Summa Doctrinie Christianz en quatre espèces : 1» le livre même tel qu'il parut en 1554 et fut révisé en 1566, dont il y eut, du vivan' du bienlieureux, peut être plus de 400 éditions dans toutes les langues, et qui forme un in-32 de plus de 400 pages ; 2» le même, enrichi de toutes les au orités citées tn extenso, par le R. P. Busée, en 1569 ; 3» l'abrégé élémentaire de Ift Summa, à l'usage des enfants, extrait par le Bienheureux luimême en 1556 ou 1560 ; 4» la Summula, encore plus courte, rédigés par les Pères Jésuites, claire, élégante, parfaite, et qui était suivie dans tous les collèges de la Compagnie. Ce serait donc l'un de ces deux derniers Catéchismes qui pourrait servir de modèle avec celui de Bellarmin.
Malgré le principe d'unité du Petit Catéchisme, bienfait inestimable, je croirais qu'on évitera difficilement des Appendices réclamés par les nécessités des lieux et des circonstances. C'est ainsi que, selon que l'on se trouve chez les païens, ou les mahométans, ou les schismatiques, ou les hérétiques etc., il y a urgence de proportionner l'enseignement a ces diverses erreurs régnantes.
L uniformité de version authentique pour tous les pays d'une même langue ne sera guère moins précieuse. Mais quelle difficulté avec nos langues si sujettes à variations, pour maintenir longtemps eette uniformité !
L» question de méthode dans l'enseignement do C«téclUsm0 pré-
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une haute idée de Dieu, la plus haute possible ; ce qu'il obtiendra en faisant qu'ils connaissent la grandeur de ses divins attributs, sa sagesse, sa toute-puissance, son immensité, etc. ; en particulier,
•«ferait plus de difficulté, si l'on visait à runiformité en ce i,nint k cause de la variettî des goûts, des habitudes, et peut-être ^uornu Ò, cause des nécessités qui s'imposent souvent. Aussi pensé-je que 1 Eglise contente du fond, laissera 1 accessoire libre et s'en rapTiDitera à la prudence des Evêques pour le choix des m-^thodes. Or j'entends par le fond : 1» l'usaire exclusif du Petit Catéchisme universel d'après la version authentique; S" loblieraion de catétliiser tous les enfants, depuis l'âge de sept ans, tous les dimanches et toutes les fêtes, comme la réglé le Concile de Trenta.
On ne peut qu'approuver le.> diocèses d Italie qui ont un Catéchisme dadultes dans l'après-midi des dimanches et des fêtes, tant est urgente aujourd'hui linstruction chr(^tienne élémen aire. Je trom/e que Besançon fut bien Inspiré en réglant et main enant le Catéchisme au lieu du Prône tous les quinze jours, et cela au milieu de la messe paroissiale.
Tandis qu'en Italie on se borne à préparer les enfants à la première communion par un catéchisme tous les soirs du Carême, en France nous exigeons souvent deux ans de Catéchisme, de la Toussaint a Pâiues. chose bien onéreuse pour les enfants éloignés. Pour mol, je préférerais m'en tenir à la méthode italienne , qui , _, selon l'esprit de rEglise, initie de très-bonne heure l'enfance aux || éléments de la religion et n'a plus qu'a perfectionner l'œuvre aux si approches de la premièie communion, d'au ant plus que si Ton na cultive soigneusement les petits enfants, ils ne font que végéter dans l'ignorance et prier sans sentiment : Principiis obsta, sero me- îdicina paratur... Je suis loin toutefois de blâmer les longs caté- 6) chismes de première Communion.
Le système reçu h Rome et généralement en Italie rappelle l'école ^«1 mutuelle. Tous les enfants sont distribués en cinq classes, arec des 4.' moniteurs de leur sexe qui leur font réciter la lettre des leçons as5i- " gnées à chaque classe. Ensuite viennent les explications du prêtre. Ces- à cette explication surtout que sont conviés les tldèles adultes. Elle se fait du haut de la chaire, ou dans la nef, ou dans le local affecté. On établit parfois une lutte entre les élèves avancés qui rivalisent entre eux. L'émulaion à R'rae est si excitée que, nonseulement- 11 y a des prix de Catéchisme, distribués solennellement consistant en vêtements pour les pauvres, mais encore que 1 enfant le plus instruit est proclamé Empereur arec des avantages au moins honorifiques.
li» ConfrérÌ9 4e ta Doctrint Chrétimne, oomposéo d'homme» «t
il appuiera sur la grandeur de sa bonté qui est l'attribut qui, selon notre manière de voir, renferme le mieux tous les autres et aide le plus à exciter les sentiments d'amour. C'est pourquoi, il s'efTorcera de leur l'aire comprendre que Dieu est non-seulement bon, mais encore qu'il est la bonté même, sans mesure , sans limites , sans bornes , que personne ne peut s'imaginer ni comprendre combien il est bon, si bien que personne ne peut aimer Dieu comme il le mérite, pas même les saints ni les anges dans le paradis, ni la sainte Vierge elle-même; qu'à cause de cela, quelque grande que soit la bonté des saints, des anges, de Marie, leur reine, cette bonté n'est rien, pour ainsi dire, en comparaison de celle de Dieu.
241. Il avisera aussi à ce que l'enseignement de la doctrine aux enfants ne soit pas un enseignement nu et sec des vérités de la foi, comme serait : Dieu existe, — il y a un enfer, — il y a un paradis, — il y a sept sacrements, etc.; mais qu'à la place ce soit un enseignement ayant du suc, qui éclaire l'esprit et ensemble forme le cœur ; on y arrive, en entremè-
de femmes, d'ecclésiastiques et de laïques, auxiliaires des Curés dans rinstruction religieuse des enfants et des ignoran's, formée 30U3 Pie IV, en 1560, par Marc Cusani, noble milanais, preseti e dans chaque paroisse, par saint Pie V dans sa Constitution Ex debito pastoralis officii, du 6 octobre 1571, sanctionnée et enricliie d'indulgences plus nombreuses par Paul V, dans sa Constitution Ex credito nobis, du 6 octobre 1607, offre un secours réel pour le succ'es des catéchismes. Ella a même donné naissance à la Congrégation religieuse des Doctrinaires, fondée par le vénérable César do Bus, en 1592, rétablie en France, a. Cavaillon. en 1850.
Nos catéchismes de persévérance, si difficiles a généraliser et h maintenir florissants, remplaceraient les catéchismes dadultes d'Italie et feraient beaucoup pour le salut de la France.
(Note du traducteur.)
lant, dans l'enscif^nement des vérités spéculative» et dogmatiques, les vérités pratiques et morales, les bonnes maximes chrétiennes, par exemple, les suivantes :
242. I. Dieu nous amis au monde, pour que nous le eonnaissioiis, l'aimions, le servions et qu'ensuite nous allions jouir de lui dans le paradis. Par conséquent. Dieu ne nous a pas mis au monde pour que nous mangions, buvions, que nous nous divertissions, etc., mais pour que nous le connaissions, apprenant bien la doctrine chrétienne qui est l'unique science qui puisse nous faire connaître Dieu; pour que nous l'aimions, en le préférant à toutes les autres choses, même à nous-mêmes ; pour que 7îous le servions, en obéissant à tout ce qu'il ordonne dans les commandements du décalogue et dans ceux de la sainte Eglise, qui ordonne en son nom, c'est-à-dire par l'autorité qu'elle tient de lui ; finalement, pour que, en faisant tout cela, nous allions un jour jouir de lui dans le paradis, en contemplant éternellement sa beauté infinie, éclatante et ravissante, et en goûtant dans l'amour béatiûque combien sa bonté infinie est chère et douce.
Il importe beaucoup de faire comprendre aux enfants que quiconque n'est pas occupé en ce monde à connaître, aimer et servir Dieu et à gagner le paradis, n'est pas à sa place dans le monde et mérite d'en être enlevé, tout comme un cep qui ne donne pas de raisin mérite d'être retranché de la vigne, et comme le figuier qui ne rapporte pas de figues mérite d'être abattu.
243. II. Parmi tous les actes des vertus chrétiennes^ nom devons particulièrement nous exercer dans ceux de
Vammir de Dieu. Les théologiens sont d'accord pour dire que les enfants, aussitôt qu'ils sont arrivés à l'âge de raison, sont obligés à faire des actes d'amour de Dieu ; toutefois, généralement parlant, on néglige de les instruire et de les exciter à l'accomplissement de ce devoir, auquel, défaut de réllexion, ils ne pensent guère.
Le Curé, après avoir donné aux enfants une grande idée de la bonté de Dieu, comme il a été dit, en ajoutant encore ce qu'a fait le Seigneur pour notre salut, s'étudiera à les exciter à faire des actes d'amour de Dieu, qui, selon sainte Thérèse sont comme les bois qui entretienent et augmentent dans notre cœur le feu sacré de la charité. Il importera grandement qu'il suggère aux enfants la pratique de les faire souvent dans la journée, en forme d'oraisons jaculatoires, par exemple : Mon Dieu, je vous aime plus que toutes choses. — Seigneur, je vous aime de tout mon cœur. — Je vous chéris plus que moi-même, etc. Si les Curés embrasent de ce pur et bel amour les cœurs vierges des enfants, ils auront la consolation de les voir repousser tout amour profane et indigne.
244. IIL La grâce de Dieu est le plus grand trésor qui soit au monde. En conséquence, le Curé enseignera aux enfants (chose malheureusement ignorée même des adultes), que la grâce sanctifiante ou habiuelle est un don de Dieu, par lequel le chrétien levient ami de Dieu, enfant de Dieu, héritier du pa- ■adis et frère de Jésus-Christ. Ce don est le plus îrand que Dieu puisse faire à sa créature, c'est par ui que les hommes sont saints sur la terre et issurés du ciel, sans en excepter la Reine des saints,
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la sainte Vierge Marie elle-même. Il leur fera comprendre que toutes les âmes exemptes de péchi' mortel ont cette grâce, que le seul péché mortel peut priver de ce don, que quiconque meurt enrichi d'un si grand trésor est infailliblement sauvé, et que quiconque meurt en en étant privé est infailliblement damné ; qu'à cause de cela, ce trésor doit s'estimer au-dessus de toute chose, etquepour conserver la grâce de Dieu dans son cœur, il faudrait sacrifier le monde entier, s'il était à nous, et si c'était nécessaire pour la conserver.
245. IV. Le péché est le plus grand mal qui (s'il est est mortel) prive de cette grâce, et nous rend esclaves, frères, enfants du démon, dignes de l'enfer; ce serait, par conséquent, un mal infiniment moindre de garder dans son sein un serpent vivant que d'avoir un péché mortel dans l'àme. De même qu'il serait impossible à celui qui aurait un serpent vivant dans son sein, de manger, de dormir, de se divertir, dans l'appréhension que, d'un moment à l'autre, il ne lui donnât la mort ; ainsi devrait-il être impossible qu'un chrétien pût manger, dormir, se divertir quand il a dans l'àme le péché mortel qui, d'un instant à l'autre, peut lui faire bien plus de mal et le précipiter en enfer ; à cause de cela , quand quelqu'un aura eu le malheur , le plus épouvantable de tous, de commettre un péché mortel, il devra aussitôt faire d'ardents actes de contrition, et ensuite s'en confesser le plus tôt possible.
246. V. Celui qui est dans les mauvaises compagnies n'a pas besoin de démon ou d'autre ennemi qui le tente pour aller en enfer. Il fera entendre aux enfants qu'un tnauvais compagnon fait parfois plus de tort à
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l'âme de celui qui la fréquente que ne lui en ferait un démon ; que si les compagnies mélangées de garçons et de filles ne sont pas de mauvaises compagnies, au moins sont-elles toujours dangereuses et déplaisent-elles aux Anges gardiens.
247. VI. Il vaut mieux ne pas se confesser, que de se confesser mal, en cachant les péchés honteux. Il faut mculquer cette maxime surtout aux jeunes filles qui se laissent vaincre plus facilement par la honte. Il sera à propos, à cette occasion, de citer quelques funestes exemples de confessions mal faites et châtiées de Dieu.
248. VII. Un vrai dévot de la sainte Vierge ne périra jamais. Ici le Curé s'efforcera d'instiller dans le cœur des enfants cette dévotion tendre et fervente, faisant qu'ils regardent Marie comme la meilleure des mères et qu'ils s'adressent à elle dans tous leurs besoins. Parmi les différentes pratiques qu'on pourrait suggéi'er aux enfants, en voici une facile et très-utile, qui consiste à réciter trois Ave, Maria le matin et le soir, avec cette oraison jaculatoire; Tendre Mère, préservez-moi du péché mortel.
En entremêlant ces bonnes maximes et autres de ce genre à l'enseignement de la doctrine aux enfants, ils croîtront dans la sainte crainte et le saint amour de Dieu, et ils deviendront de fervents chrétiens.
249. Enfin, le Curé devra user avec les enfants de manières affables et de patience, afin qu'ils se rendent volontiers assidus à ses instructions. L'impatience à supporter les défauts qui tiennent à leur âge mi aliénerait les cœurs, et ses instructions ne seraient pas aussi fréquentées, et mémo elles
seraient généralement infructueuses. Le bon Curé se rappellera Jésus-Christ au milieu des enfants.
S'il se rencontrait quelqu'un qui n'eût pas encort; réfléchi sulfisamment sur l'exemple donné par Jésus- Christ, et trouvait trop peu honorable l'office d<j s'entretenir en personne avec les enfants pour les instruire, qu'il écoute Jean Gerson, blâmé à ce sujet par certains hommes inconsidérés : Sinite parvulos venire ad me. 0 bone Jesu, quis ultra verecundabltur esse humilis ad parvulos, quando tuusque ad castissimo^ puerorum amplexus te inclinas? Absitergo ut indignura sit parvulorum animas plantare et rigare. Venite ergo, parvuli, ad me ; ego doctrinam vobis impendam^ vos orationemimpendetis; sic Angelos îiostros lœtificabimus. (De trahendis ad Christum pueris.J
Avis pour l'instruction des adultes.
250. Dans beaucoup de paroisses, on a coutume d'enseigner aux enfants le petit catéchisme à voix haute , au milieu de l'église, quand le peuple est déjà réuni pour entendre l'explication développée du grand catéchisme. C'est un excellent usage, parce que parmi les adultes il s'en rencontre aisément quelques-uns qui ignorent ou n'entendent pas suffisamment les choses principales de la doctrine chrétienne, et qui ont ainsi besoin qu'on les leur enseigne et explique. Or le Curé enseignant et expliquant cela à haute voix aux enfants, ces adultes 1 ignorants eux-mêmes reçoivent l'instruction qui leur ' manque. C'est pourquoi, si l'instruction des enfants se fait dans un local séparé , le Curé avisera
qu'à cette fm il reste dans l'église quelques enfants auxquels à haute voix on enseignera les vérités principales et les plus élémentaires.
Ne dites pas que dans le grand catéchisme on développe au peuple ces mêmes vérités, car elles ne s'y expliquent régulièrement que quand vient leur tour dans le long développement du catéchisme, et il arrive qu'il se passe toujours quelques années sans qu'on parle de l'une ou de l'autre de
cesvérités élémentaires; ensuite,quand on en traite, ceux qui en ont besoin ne se trouvent pas toujours au catéchisme et, n'ayant pas entendu cette fois l'explication, ils doivent attendre encore plusieurs années où elles seront de nouveau développées. Si, au contraire, ces vérités viennent à être développées fréquemment et peu à peu au petit catéchisme des enfants, si elles ne sont pas entendues une fois, elles le seront une autre lois; souvent rebattues,' elles entrent mieux dans l'esprit et se conservent dans la mémoire clairement et distinctement, comme il convient.
251. Le Curé fera attention à une autre chose dans le grand catéchisme , ce sera de ne pas traiter la matière avec trop d'ampleur, afin de pouvoir revenir sur ces mômes sujets aussi fréquemment que possible. Il y a une église où l'explication développée du Symbole dure quatre ans; donnez un nombre correspondant d'années à l'explication du décalogue, 3es sacrements, de l'oraison dominicale, des péchés capitaux, etc., et vous verrez que quelqu'un encore leune devra presque arriver à la vieillesse avant de pouvoir entendre l'explication complète de toutes les Parties de la doctrine chrétienne.
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Il importera beaucoup à cette brièveté que le Curé omette toutes les questions dont il est superflu d'instruire le peuple. Dans ma jeunesse, étant entré par hasard dans une église, je trouvai le Curé expliquant le cinquième commandement du Décaloguo et exposant posément et longuement à quelques femmelettes qui l'entendaient les conditions d'une guerre juste. Il ne réfléchissait pas que ces pauvres femmes n'auraient jamais à déclarer la guerre, sinon aux rats, aux puces et autres insectes désagréables.
252. Pour conserver la brièveté voulue, il faut éviter les menus détails dans la morale, par lesquels plusieurs, croyant se faire valoir, exposent toutes les distinctions des casuistes et tous les cas possibles qu'ils ont examinés. C'est peine perdue. Le peuple n'est pas capable de comprendre toutes ces subtilités inventées par les théologiens , et la plupart du temps, ces cas sont plus hypothétiques que réels, ou au moins fort rares en pratique. Il y a plus, ce n'est pas seulement peine perdue, c'est une peine préjudiciable, parce que ces détails embrouillent la tête des auditeurs et produisent des scrupules , des inquiétudes dans les consciences des âmes timorées. C'est chose au moins ridicule que de prétendre enseigner la théologie au peuple, et d'autant plus ridicule qu'on l'enseigne dans le catéchisme aux jours de fêtes. Des jeunes gens cultivés, d'un esprit vif, mettent plusieurs années à acquérir la science théologique, en en faisant l'objet d'une étude soute-^ nue et quotidienne, et le peuple pourra l'acquérirl dans une heure de catéchisme les dimanches ? On* doit expliquer au peuple les dogmes et les vérités^ morales, pour ainsi dire en gros, selon sa capacité,
qui est toujours petite, si ce n'est pis encore, faute d'études préliminaires ; ceux qui auront besoin de plus de lumières, à raison de leurs emplois et professions, les trouveront facilement près de leurs confesseurs.
C'est aussi produire un mauvais effet, si le Curé soulève des questions difficiles à définir, dont il faut conclure que quelques théologiens sont pour une opinion et certains pour une autre. Le peuple en demeure scanaalisé, comme si personne, parmi les théologiens, nesavait au juste ce qu'il y aà enseigner et à faire, et comme si la doctrine chrétienne était remplie d'incertitudes.
253. Le Curé fera aussi attention à ce qui concerne les saillies plaisantes dont quelques-uns ont coutume de parsemer, pour ainsi dire, le grand catéchisme. Premièrement, il faut que ce soient des saillies, c'est-à-dire de bons mots fins et plaisants, non des niaiseries et balourdises; secondement, il n'en faut user que sobrement. Les bons mots doivent être comme le sel du discours ; or, ce qui est trop salé est rendu repoussant, quoique le mets soit bon en lui-même. Si les saillies sont de bons mots fins et plaisants, entremêlés au catéchisme avec parcimonie, elles aideront à tenir l'attention des auditeurs plus éveillée et plus appliquée et feront ainsi bon effet ; autrement, elles donneront du dégoût aux personnes sensées et elles occasionneront à tout le monde des distractions, une divagation nuisible, des ris immodérés, et ainsi se perdra le respect pour la parole de Dieu par le catéchiste et par les auditeurs.
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De la prédication dans les églises annexes (1).
254. Plusieurs paroisses de campagnes, et même quelques-unes de villes, ont des églises annexes, où, aux jours de fêtes, on célèbre la sainte messe
(1) L'auteur, en homme de sens, ne s'arrête pas à un prétendu in'érêt d'esprit paroissial ou mieux a une misérablo susceptibilité, mais il considère avant tout les besoins des âmes à satisfaire. C'est surtout vrai aujourd'hui où l'on pourrait dire que, tu l'ignorance religieuse si universelle, l'instruction devient souvent plus nécessaire que la messe elle-même. Mais il y a plus : cette question est tranchJe nettement par l'autoilto' de l'Eglise, depuis près d'un siècle et' demi. Saint Charles n'avait pourvua ce besoin que par des catéchismes dan5 les localités écarte'es ou empêchées par le mauvais temps ou les mauvais cliemins.
1» Benoît xni, au Concile de Rome, en 1725 (lit. I, c. v), considérant avec douleur qu'à la campagne plusieurs enfan;s pâtres restent privés d'instruction, et que dans les paroisses plusieurs adultes, ignorant les principaux mystères de la foi, ont honte d'aller les apprendre au Catéchisme, commanda aux Curés, sous peine de suspense, qu'après le prône de la messe paroissiale et aussi a une seconde messe, même dans les oratoires, chapelles et églises rurales, on chantât lentement avec le peuple au moins le Signe de la Croix, les Mystères de la Trinité et de rincarnation, le Symbole, le Pater, l'Ave, les Commandements de Dieu et de l'Eglise, les Sacrements et l'Acte de Contrition, auxquels Benoit XIV ajouta les Actes de Foi, d Espérance et de Charité.
2» Clément XII, dans une Encyclique aux Evêques d'Italie, du le' juillet 1735, après avoir rappelé aux Curés le devoir, qui leur est imposé par le Concile de Trente, de prêcher les fidèles a la messe jaroisiiale aux jours de fêtes, ajoute : Idem ab iis sacerdotibus prsBstabitur, qui iisdem diebus in ruralibus sacellis rem divinam celebrabunt, pro illis instituendis, qui ad Missx Sacrificium convaniwit, quibus explananda sunt ea, qus credere, sperare, atque agere tenentur, et prx reliquis Sanctx Religionis prxcipua Mysteria.
3» Benoit XIV, encore archevêque de Bologne, exigeait, sous peine d'interdit à divinis, que les prêtres célébrant dans les chapelles rurales fissent l'instruction : hzc fieri omnino debent, ne inculti ruris habitatores divinis coreani eloquiis et sempitemos cruciatus subeant. (Instit. XLIV, § 13 et 14.)
A" Devenu pape, U insista liidessiu dans son Encyclique univer
pour la commodité des fidèles trop éloignés de l'église paroissiale. Ces églises satisfont ainsi à un grand besoin, celui d'entendre la sainte messe aux jours de fêtes. Mais il est à remarquer que les fidèles ont un autre besoin non moins grand, qui est d'entendre la parole de Dieu, auquel il faudrait également pourvoir. Je dis un besoin non moins grand, parce que, quoique le précepte d'entendre la parole de Dieu ne soit pas fixé à tous les jours de fêtes, comme celui d'entendre la messe, cependant c'est
selle Etsi minime, § 14, du 7 février 1742, voulant que les Evâques ■ prissent des dispositions sévères et obligeassent les prêtres célébrant dans des églises éloignées à y donner 1 instruction.
Kemarquons aussi, à cette occasion, qu'apprendre le catéchisme ans enfants et instruire les ignorants, loin d"être un empiétement, est une œuvre de miséricorde spiritusUe très-recommandée, surtout aux Confrères de la Doctrine cbrétienne par saint Pie V, en 1572, et aux religieux, sauf, pour le bon ordre, à informer les Curés de ceux qui fréquenrent ces catéchismes. Voyez 'Benoît XTV (Instit. IX, § 13), qui s'appuie du Concile de Latran sous Léon X (Constit. VII, § 32).
Une susceptibilité outrée chez les Curés rappellerait le zèle excessif de Josué pour la dignité de Moïse, le portant a demander à Jloïse d'empêcher Eldad et Médad de prophétiser, ce qui lui attira cette réprimande si sensée : Quid, inquit, semularis pro me ? Quis tribuat ut omnis populus prophetet? (Xomb., xi, 29) ; ou encore cette leçon donnée par Notre-Seigneur à òcs Apôtres, lorsque saint Jean lui dit que, voyant qn"un étranger chassait les démons au nom de Jésus- Christ, ils l'avaient empêché. Jesus autem ait : Nolite prohibere ; nemo est enim qui faciat virtutem in nomine meo, et possit cito male loqui de me. Qui enim non est adcersum vos, pro vobis est. (Marc, rx, 3S, 39. — Luc, IX, 50.)
Ace sujet, Cornélius a Lapide recommande sagement : Eune sptritum charitatis tmittntur omnes Prseîati, Doctores, Concionatores, qui non suam, sed Dei unius gloriam quxrunt, petantque quod Martha petiit a Christo : Dic ekgo illi, ut me adjuvet. (Luc, x, 40.)
Disons donc de bon cœur avec l'Apôtre : Quid enim ? Bum omni modo, sive per occasionem, sive per veritatem Christus annuntietur , et in hoc gaudeo, sed et gaudebo (Phil., i, IS); d'autant plus quici il s'agit du salut étemel des âmes, et non d'une maligne opposition comme dans le cas de saint Paul.
{Note du traducteur.)
une obligation dont in genere les fidèles ne peuvent être dispensés, puisqu'ordinairement ils n'ont p.is d'autre moyen de s'instruire des vérités de la foi et de la morale chrétienne, chose qui leur est aussi indispensable que d'entendre la sainte messe ; et dans quelques cas, elle est encore plus indispensable, comme serait si l'ignorance était telle que certains ne sussent pas les vérités élémentaires de la religion.
Le Curé ne saurait donc se contenter que dans l'église annexe la sainte messe soit célébrée seulement, mais il doit encore aviser, si c'est possible, à ce qu'il s'y fasse quelque instruction au peupio par le prêtre qui y célèbre, afin que les fidèles qui y entendent la sainte messe ne soient pas continuellement privés de l'aliment de laparoîedeDieu. Je dis, si c'est possible, car parfois les prêtres qui célèbrent dans ces églises annexes sont tout à fait incapables de toute prédication. Dans ce caslà, le Curé y aviserait autrement, en y envoyant quelqu'un ou en y allant lui-même de temps en temps faire quelque instruction aux habitants de ce lieu. Et quoique aujourd'hui cela paraisse peu usité, il n'en serait pas moins à propos que le Curé avisât à ce que le prêtre attaché à l'église succursale, quand il ne saurait ou ne voudrait pas prêcher, lût au moins au peuple quelque courte instruction, comme l'avait ordonné le cardinal Durazzo, archevêques de Gênes, au milieu du xvn^ siècle, temps où l'instruction du clergé était bien moins avancée. J'ai vu dans une édition de VAiinuaire du Pére Neiremberg, imprimé par ordre du même cardinal, avec sa circulaire en tète, qu'il ordonnait aux Curés qui
ne prêcheraient pas, de lire au peuple une de ces instructions à toutes les fêtes.
255. Il est à observer qu'une église annexe, si l'on n'y prêche pas, devient l'occasion de ne pas entendre la parole de Dieu pour plusieurs qui, autrement, l'entendraient ; car, ne voulant pas rester privés de la messe les jours de fêtes, ils pourraient, malgré la grande incommodité, aller à l'église paroissiale, et là, avec la messe, entendre la parole de Dieu ; mais pouvant satisfaire ce premier besoin sans quitter leur quartier, ils ne font pas attention à l'autre besoin d'entendre la parole de Dieu, et ainsi ils en restent entièrement privés.
On ne comprend donc pas comment pourraient se justifier certains Curés qui, non-seulement négligent d'aviser à ce que les églises annexes ne manquent pas du bienfait de la parole de Dieu, mais encore défendent positivement qu'on n'y prêche, sous prétexte qu'autrement les personnes resteraient étrangères à l'église paroissiale et ne viendraient plus entendre la voix de leur pasteur. Ils ne réfléchissent pas que ceux qui jouissent de l'avantage de la messe sur les lieux ne veulent pas prendre la peine d'aller au loin entendre l'instruction ; que si quelques-uns prennent cette peine, la majeure partie ne le fait pas et qu'elle reste ainsi privée de cet aliment salutaire. Seraient-ils plus excusables, les Curés, si, pour avoir une douzaine d'auditeurs de plus quand ils prêchent, ils permettaient et voulaient presque qu'une centaine de paroissiens restassent privés de la parole de Dieu ?
Les théologiens sont d'accord pour enseigner que le Curé est obligé d'instruire les ignorants, même
en particulier, quand, autrement, ils resteraient prives de la science nécessaire au salut éternel. Or, pourrait-on supposer qu'ils permettent au Curé d'eiripêcher, et même de défendre qu'il n'y ait un moyen commode d'instruction, comme serait la prédication dans l'église annexe d'une localité ? Les Curés diront qu'en cette prétention ils ont le droit pour eux ; mais ils doivent remarquer que le droit est en leur laveur dans la supposition que les paroissiens puissent commodément entendre la parole de Dieu à l'église paroissiale ; que si cela n'est pas, tout droit humain ecclésiastique qui pourrait les favoriser dans l'autre cas cesse en présence du devoir naturel dium, obligeant à procurer les moyens d'instruction à tous les fidèles confiés à leurs soins.
. Sur la modération à apporter par le Curé dans l'exposition des doctrines de la morale chrétienne.
256. Certaines opinions rigoristes du milieu du dernier siècle causèrent un grand tort, jusqu'à ce que les œuvres de saint Alphonse de Liguori les firent délaisser par le clergé presque dans tous les cours de morale en désaccord avec le sien, et firent aussi abandonner par les âmes pieuses tous les livres de piété discordant avec les siens.
L'Eglise, pendant longtemps, a souffert du double fléau, du relâchement des athées et du rigorisme des pharisiens. Celui-là excitait à l'impiété les dupes, celui-ci épouvantait les timorés. De là, tandis que, d'un côté, la voie à l'irréligion débordante s'aplanissait et s'élargissait ; de l'autre,
on rendait la religion presque impraticable. Ce second fléau n'était pas moins funeste que le premier et suscitait une plus vive indignation. Car s'il est naturel que les promoteurs de l'impiété en favorisent le développement, cependant c'est une chose trop répugnante que les gens pieux se consument pour suffoquer la piété elle-même ! Ce second fléau a généralement cessé, et Dieu, à cette fin, s'est servi de la plume de saint Alphonse, comme chacun le reconnaît, spécialement en Italie et en France.
Cependant, il est à noter que les livres écrits à cette époque existent encore aujourd'hui, et qu'il y a des catéchismes, ou instructions sur la doctrine chrétienne, qui se ressentent de cet excessif rigorisme, bien qu'écrits avec bonne foi. Il arrive, en effet, que toute erreur qui prévaut, marche toujours entourée comme d'une atmosphère d'idées viciées , d'autant plus répréhensibles qu'elles se rapprochent de cette erreur, et d'autant moins répréhensibles qu'elles s'en éloignent, mais toujours répréhensibles, tant qu'elles restent dans le cercle de cette erreur.
Et il arrive que même certaines personnes bien pensantes, se flattant de pouvoir atténuer la divergence qui existe entre la vraie doctrine et la fausse, quand celle-ci jouit déjà de quelque faveur dans l'opinion publique, s'efforcent d'être le plus conciliantes possible, en entrant, sans s'en douter, quelque peu dans cette atmosphère d'idées courantes, et si elles ne tiennent pas d'opinions qu'on puisse appeler l'erreur en vogue, elles en tiennent quelques-unes qui y ont certainement quelque rap-
port et affinité. C'est pourquoi on trouve facilement des cours de catéchismes écrits par de bons auteurs, qui pèchent par une excessive rigidité, rigorisme qui ne rend aucun méchant meilleur et qui décourage les bons.
257. Depuis que le Seigneur a accordé au monde le bienfait des Œuvres de saint Alphonse, tant morales qu'ascétiques, qui ne laissent rien à désirer pour l'érudition, pour la clarté et la solidité, le Curé ne s'aventurera plus en aveugle avec les instructions catéchistiques des auteurs , même les plus en réputation ; qu'il s'en serve, s'il le veut, pour la division des matières, pour les comparaisons et les exemples ; mais pour la morale, il ne répétera plus ce qu'il a trouvé dans un livre, il observera bien si les opinions du livre sont conformes aux doctrines de saint Alphonse, et les trouvant discordantes, il abandonnera celles de cet auteur et lui substituera celles du saint. Pour cela, il serait à désirer que tout Curé eût près de lui sa Théologie morale, VHomo apostolicus, ou le Compendium en langue vulgaire ; de plus, sa Pratique de l'Amour de Jésus-Christ, ses CEavres spirituelles, les Gloires de Marie, son Catéchisme aupeuple, et même d'autres œuvres de lui ; quelle qu'en soit la quantité, il n'y en aura jamais trop. Pour la morale, elle pourrait être remplacée par Gousset et Gury, notamment par l'édition romaine de Gury, avec les notes de Ballerini : il parait que ces auteurs n'ont aspiré à aucune autre gloire qu'à celle d'être les imitateurs et les sectateurs de ce saint.
Donc, que le Curé, expliquant le catéchisme, suive les doctrines douces de saint Alphonse, et
qu'il ne redoute pas, à cause de cela, d'encourir le blâme d'être relâché. Il fut un temps, il est vrai, que tous les vieillards se rappellent encore, où le saint était impunóment accusé de relâchement, et où ses principes étaient combattus avec cette ardeur avec laquelle on devrait combattre les doctrines subversives des bonnes mœurs ; mais à présent ce temps est passé. Saint Alphonse jouit d'une si grande vénération, d'une confiance si entière, d'une estime si universelle qu'il n'a pas son semblable après saint Thomas. La théologie morale qu'on peut dire être entre les mains de tous, dans les cinq parties du monde, et qui y sert de régulateur pour les consciences, c'est la sienne. S'il y a encore quelque rare mélancolique qui se glorifie de combattre ses doctrines et de nier son autorité, on le laisse aboyer comme un chien devant la lune, et on a pitié de lui par sentiment de charité.
258. Il faut ici répondre à une objection qui peut séduire et impressionner vivement les esprits , savoir : en prêchant, on doit toujours présenter les doctrines les plus rigides et les plus sévères, parce qu'ensuite, dans la pratique, on ne s'élargit que trop et on se montre suffisamment doux ; au contraire, si l'on prêche les doctrines les plus larges et les plus douces , elles s'élargissent encore davantage dans la pratique, et on tombe dans un vrai relâchement.
De prime abord, l'objection a beaucoup de force, toutefois elle repose sur un principe de fausse prudence, fait pour tromper plutôt que pour instruire le peuple chrétien.
La chose la plus sacrée au monde devant la
raison et la foi, c'est la vérité, chose si sacrée que par aucun motif il n'est jamais permis de l'aUérer, contrefaire ou dùfigui'er. En effet, scruil-il jamais permis de prêcher que celui qui a volé cent doit restituer cent un, quand, par cette assertion, on pourrait obtenir le plus grand bien ou détourner le plus grand mal? Non, jamais. On ne doit énoncer que la seule vérité, et surtout quand on parle dans la chaire de vérité; de plus, le Curé qui altère, conlrtifait ou défigure la vérité, même pour une bonne fin, commet un grand mal, qui ne peut jamais se justifier.
Ce principe établi, quand le sentim iit le plus sévère est reconnu conforme à la v.-;iié, il faut nécessairement le prêcher ; mais si, au contraire, le sentiment le plus doux est reconnu conforme à la vérité, il faut nécessairement le prêcher. Si dans la pratique on craint un abus de relâchement, le Curé devra- l'empêcher par d'autres moyens, mais jamais par l'expédient de défigurer la vérité. Exemple : C'est une doctrine suffisamment certaine que, pour la sanctification des fêtes, en considérant le précepte eu lui-même, c'est assez de s'abstenir des œuvres défendues et d'entendre la sainte messe. Toutefois, il est évident que si le Curé enseignait crûment au catéchisme : Pour satisfaire au précepte de la sanctification des fêtes, c'est assez de s'abstenir des œuvres défendues et d'assister à la sainte Messe, alors beaucoup abuseraient de cette doctrine, en mettant de côté toute instruction religieuse. Or, pour obvier à cet abus très-problable, le Curé devra-t-il changer d'enseignement? Non certainement. Mais il devra expliquer la doctrine véritable, qui enseigne
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que le chrétien, en vertu du précepte de la sanctification des fêtes, est obligé de s'abstenir des œuvres serviles, des contrats, etc., et aussi d'assister à la sainte Messe ; qu'en outre, afin qu'il ne manqué pas de l'instruction voulue sur les vérités concernant la foi et les mœurs, il est obligé de fréquenter les instructions qui se font les jours de fêtes, instructions qui pour cela même sont obligatoires pour les Curés par un très-rigoureux précepte de la sainte Eglise. Voilà comment on empêche que quelqu'un n'abuse de cette doctrine, sans que la vérité en souffre.
2o9. Egalement, c'est une doctrine assez sûre et intrinsèquement plus probable, comme l'enseigne saint Alphonse, que le pénitent, ayant reçu l'absolution, s'il se ressouvient d'un péché omis par oubli, peut communier sans retourner auparavant au confesseur, en différant la confession de ce péché jusqu'à la première fois qu'il se présentera de nouveau au confesseur. Or, dans la crainte que quelqu'un, ne sachant pas distinguer entre cas et cas, ne vienne à communier avec quelque péché caché tout exprès, serait-il bien qu'on approuvât que le Curé enseignât au peuple que celui qui mettrait en pratique la doctrine susdite commettrait un sacrilège, comme le commet celui qui va communier avec un péché caché volontairement? Non, jamais. Le Curé devra expliquer clairement et bien faire comprendre qu'il 8'agit de péché omis par défaut de mémoire, et par conséquent déjà remis avec les autres, déjà effacé dans l'âme, et que cela ne s'applique pas au péché omis à dessein, ce qui a rendu la confession sacrilège, etc. De cette façon, le danger d'une fausse
application ne disparaitrait-il pas sans altéralioa de la vth'itc?
260. Il faut remarquer aussi que le Curé n'est pas l'arbitre, mais le simple exposant des diûérents sentiments théologiques. 11 ne peut, en conséquence, exiger que ses paroissiens adoptent son sentitiment ou celui du moraliste qu'il suit. Ses paroissiens ont droit d'apprendre de lui si une chose est licite, et quand probablement elle est telle, il ne pourrait pas leur refuser le droit de la mettre en pratique.
Par exemple, un de mes paroissiens aisé trouve un écu dans la poussière d'une rue parcourue journellement par des milliers de personnes ; qui pourrait savoir depuis quand il était là? Il est impossible d'arriver à découvrir le maître. Selon le sentiment plus sévère, mon paroissien doit donner cet écu aux pauvres, et selon le sentiment plus doux, il peut le garder. Or me serait-il permis de lui affirmer nettement qu'il doit donner cet écu aux pauvres, qu'autrement il se rend coupable de péché mortel, comme détenteur du bien d'autrui? Et n'at-il pas le droit d'apprendre de moi, son Curé, que, selon un sentiment solidement probable, s'il veut, il peut garder cet écu sans aucun scrupule ? Seraitil juste que, par ma doctrine sévère, je le misse dans la nécessité, ou d'ôter cet écu de sa bourse, ou de commettre un péché mortel ? D'où pourrait me venir cette autorité d'imposer de cette façon à mon paroissien mon opinion? (1) N'oublions jamais que
(1) Que ceux qui sont trop faciles à obliger aux restitution! douteuses méditent le cas suivant de Gury : An C07ifessa7nus ad restitutionem teneatur si proprias opiniones imponat cum damno
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l'Eglise seule a l'autorité de décider dans les controverses théologiques, et qu'elle seule peut dire, en les définissant : Si vous suivez telle ou telle opinion théologique, vous ferez un péché mortel.
261. On ne pourrait opposer que fréquemment les théologiens définissent certaines questions disant : on pèche moi'tellement, si l'on ne suit pas telle ou telle doctrine, bien que controversée dans les écoles ; caries théologiens écrivent pour les théologiens et pour les confesseurs, qui connaissent la valeur du peccat mortaliter; ils savent parfaitement qu'un peccai mortaliter^ qui n'a d'autre appui que l'opinion de quelques théologiens, est une assertion peu concluante, dont personne ne s'émeut, et on ne se fait pas scrupule d'en rire. Au contraire, le peuple ignorant la valeur et l'existence de certains sentiments théologiques, s'il entend le Curé prêcher : Celui qui fait telle action, commet un péché mortel, pense que telle est la doctrine de l'Eglise, dont il n'y a pas à douter. C'est pour cela que les définitions ou décisions des théologiens dans leurs livres n'ont aucune conséquence nuisible, tandis qu'au contraire celles lancées du haut de l'autel ou de la chaire par le Curé, sans fondement réel, auraient des conséquences très-graves et très -nuisibles, parce qu'elles serviraient plus à tromper le peuple qu'à l'éclairer, et obligeraient les consciences à des choses auxquelles personne ne peut les obliger.
N'allez pas croire que plus le Curé sera sé
pœnitentis? R. affirmative cum Bouvier: Si enim confessarius urgent, v. gr. obligationem restitutionis in casu, in quo duplex datur opinio probabilis inter theologos, urget injuste cum damna pani" tentis ; sed ille qui est causa injusti damni, ad restitutionem ten«turi ergo ; eie, {Casus consc. — Casus de consc. IX ad q. o.J
vére dans sa prédication, mieux cela ira pour les mœurs et pour le peuple : c'est tout le contraire qui arrive ordinairement. Celui qui est trop rigoureux dans sa prt'ulication est regardé parle bon sens populaire et désigné comme outré; de plus, ses paroles éprouvent communément un fort déchet, et quand même il parle ensuite avec justesse et mesure, on ne lui donne pas pleine créance. Il y a plus, on ne l'écoute pas volontiers, et bon nombre de paroissiens, précisément à cause de cela, ne vont plus à ses instructions. Les prédicateurs rigoristes ne font qu'éloigner de la parole de Dieu les dévoyés, et décourager les âmes pieuses. Quelquefois les confesseurs eux-mêmes sont forcés de dire à leurs propres pénitents que certaines assertions du Curé ne méritent pas une foi aveugle et ne font pas règle pour leur conduite, et s'ils sont d'une conscience trop méticuleuse, ils sont forcés de leur dire d'aller entendre la parole de Dieu de la bouche d'un autre prédicateur, s'il y en a dans la localité, et de ne pas aller entendre la prédication de leur Curé.
L'expérience démontre que là où se prêche la doctrine la plus sévère, là aussi est plus grand le libertinage. De l'aveu du cardinal Gousset , cela est arrivé en France quand les doctrines rigoristes y étaient le plus en vogue. Là, on prêchait du haut de la chaire les plus sévères sentences de Tertullien; on y enseignait des doctrines plus faites pour les anachorètes que pour des chrétiens vivant en société ; on prétendait que ceux qui voulaient s'asseoir à la sainte Table fussent presque des anges : en même temps, les conversations, les réunions, les théâtres se siijnalaient par un
relâchement qui ne le cédait guère au paganisme ; le dérèglement ùe se cachait pas, mais il montrait plutôt avec ostentation et en tous lieux ses infamies, qui commençaient au sommet du trône et allaient jusqu'à la fange du carrefour ; mais parce qu'alors la mode voulait encore qu'on accomplit le devoir pascal, pareille dépravation n'empêchait pas la com- ! munion pascale.
I 263. Outre l'emploi d'une grande modération et du I juste milieu dans l'exposition de la doctrine chré- I tienne, le Curé devra encore avoir attention à ne pas toucher à ces subtilités qui, au lieu d'éclairer le peuple, ne ser\àraî .:' qu'à donner des scrupules et des ; doutes aux co:.i.jiences. C'est un point où se montrent manquer quelquefois de discernement et de discrétion les plus érudits catéchistes, qui possèdent à merveille toutes les distinctions des théologiens. 1 J'ai vu un catéchiste qui sétait mis dans la tète ' d'enseigner au peuple toutes les manières qui font qu"un péché véniel peut devenir mortel, et qui disait : 1° par conscience erronée, si l'on croit que son péché soit grave; 2** par affection excessive, si l'on était dans la disposition d'esprit de commettre un '.A véniel, même quand il serait mortel ; 3° par is de la loi ou du supérieur, se proposant de faire Ce péché parce qu'on ne veut se soumettre ni à l'un ni à l'autre ; 4° par fin gravement mauvaise, ayant intention de produire un mal grave avec un péché véniel ; 5** par un effet mauvais prévu, quand on conr nait que le péché véniel peut produire un mal considérable. Ce sont là des distinctions théologiques raisonnables et justes ; toutefois il suffit d'un disi cernement médiocre pour comprendre que la ma-
jeure partie des auditeurs ne les saisira pas toutes, au moins sans de notables altérations, et pour savoir que les personnes à consciences délicates se mettant à examiner si leurs péchés véniels ont quelqu'une de ces cinq conditions, il leur paraîtra qu'il s'en trouve plus d'une; que même la pensée seule que le péché véniel peut se changer en mortel de tant de manières, les tiendra dans une perpétuelle angoisse, et qu'elles devront ainsi craindre de se charger de péchés mortels pour tout acte d'impatience qu'elles feront, pour tout mensonge officieux qu'elles diront.
Il est hors de doute qu'il faut enseigner au peuple la doctrine élémentaire et les conséquences les plus directes qui en dérivent, comme fait saint Alphonse dans son Catéchisme au Peuple. Le reste doit être abandonné au bon sens des auditeurs qui, quand ils se trouveront dans quelque embarras pour un doute particulier, l'exposeront à leurs confesseurs, et ceux-ci le résoudront selon le besoin et la capacité respective. Ceux qui subtilisent n'éclairent pas le peuple, mais l'embrouillent ; ils ne lèvent pas les doutes, mais ils les multiplient. Je le répète : Vouloir enseigner au peuple la théologie, soit dogmatique, soit morale, est une entreprise vaine et ridicule.
264. Le Curé doit avoir, dans l'explication du catéchisme, attention à une autre chose très-importante : c'est de n'annoncer comme péchés mortels que les choses manifestement telles, comme serait le vol d'un objet de valeur, la fornication et les désirs s'y rapporj.t<j)t ; l'omission de la messe les jours de féteo, ^ans raison ; l'omission du devoir
DES DEYOraS DU CUEE. 197
pascal, etc. Quant aux actions mauvaises qui ne
I sont pas évidemment péchés mortels, le catéchiste
se bornera à dire que ce sont des péchés. Qu'on ne
s'arrête pas à opposer que ces actions mauvaises
j sont déclarées péchés mortels par tel ou tel théo-
1 logien ; car, comme nous l'avons déjà dit, tel et tel
I théologiens sont libres d'émettre leurs opinions,
i sans que cela change rien à la substance des
choses, et puisse faire que ce qui peut-être ne
l'est pas soit ou doive être appelé péché mortel.
A moins d'avoir une déclaration de l'Eglise ou
le sentiment commun de tous les théologiens, le
I catéchiste ne doit jamais prononcer qu'une faute
soit grave ; quand il y a controverse, il s'abstient
de tout jugement.
Par exemple : Quelques théologiens disent que dérober un franc est péché mortel ; d'autres exigent une somme supérieure ; le Curé prudent ne dira jamais que le vol d'un franc soit péché mortel, mais il dira que c'est un péché, et rien de plus (1). Les catéchistes rigoristes qui, à la légère, affirment 5ue telles ou telles actions coupables sont péchés mortels font réellement commettre des péchés mortels par la conscience erronée qu'ils forment dans leurs auditeurs.
263. 11 est à noter encore que quelquefois la prudence conseille de ne pas prêcher que ce soit in péché mortel, bien que, d'ailleurs, ce soit re- ' iiiu comme tel par le consentement commun des
De la réserve de raateur sur le vol d'un franc, ne concluez autre , sinon qu'en une matifere si variable, il faut se tenir sur la retour ne rien ou l'er, bien que généralement, à notre époque et notre pays, laigent, déprécié par sa multiplication, admette i élasticité qu'autrefois. {Note du traducteur. J
théologiens, si l'on a raison de croire que les auditeurs n'en resteront pas persuadés et qu'ils n'en feront ni plus ni moins, mémo malg-ré l'avis du Curé. Prônons pour exemple Ips superstitions : Elles sont par elles-mêmes vraiment péchés mortels, ce qui s'entend si elles sont revêtues de toute la malice que suppose leur nature ; mais dans la pratique, sur cent femmes superstitieuses, il ne s'en trouve peut-être pas une qui croie ou soit disposée à croire que ses vaines observances soient une grave offense de Dieu. Si quelques-unes restaient persuadées par l'autorité du Curé qui l'affirme, elles ne laisseraient pas, pour cela, de les pratiquer, tant est grande la force du préjugé, des fausses idées préconçues et des coutumes. Il sera donc prudent que le Curé fasse connaître l'absurdité des superstitions, qu'il affirme qu'en elles-mêmes elles sont une véritable offense de Dieu, qu'il invective contre ceux qui s'obstinent à les pratiquer, qui ne sont guère que des femmes; mais que, toutefois, il s'abstienne de dire qu'il y a péché mortel, ce qui, d'ailleurs, généralement parlant, serait faux. Eu effet, dans la pratique, il manque à ces superstitions, le plus souvent, cette malice que les théologiens leur supposent, prises in abstracto. Les théologiens enseignent qu'il y a malice grave, parcQ qu'ils y supposent un pacte délibéré, exprès ou implicite avec le démon, chose qui n'existe pas, en général, dans la pratique : les femmes superstitieuses n'ont jamais songe à ce pacte avec le démon en cherchant à connaître les numéros que la loterie fera sortir, ou eu guérissant les maladies par de vaines observances et des moyens ineptes
DES DEVOmS DU CURE. 199
employés, ou en faisant de l'astrologie par les cartes (1). Une ignorance presque bestiale, un procédé presque bestial de découvrir des choses, voilà ce qui les fait superstitieuses. Cela s'entend, m général, parce que çà et là, on rencontre des femmes remplies d'une malice infernale, qui, pour arriver à leurs fins, ne craignent pas de se faire rendre quelque service par le démon ; mais elles sont trèsrares : elles connaissent qu'il y a péché mortel dans leurs pratiques superstitieuses, sans qu'il y ait besoin du Curé pour le leur apprendre en chaire.
266. Le Curé aura encore une autre attention , savoir : ne pas enseigner cette doctrine sévère qui prétend que, en matière honteuse, il n'y a pas d'ignorance invincible ; et, par conséquent, que si quelqu'un avait péché par immodestie, dans son enfance, sans en connaître la malice, quand il arrive à la connaître, il est aussitôt obligé de s'en confesser, sans quoi il ferait un sacrilège. Cette doctrine doit paraître bien étrange à ceux qui croient qu'il faut laisser, le plus possible, les enfants dans l'ignorance de la malice de ce péché et qui prétendent qu'ils ignorent cette malice. Si les enfants, en effet, devaient nécessairement connaître la malice des choses déshonnètes, et pécher réellement et gravement chaque fois qu'ils com-
(1) Cette excuse peut paraître outre'e à plusieurs, ilais saint Liguoil cite un bon nombie de théologiens supposant seulement pe'ché v(<mel dans ces pratiques superstitieuses, lorsque c'est bien plus bêtise que pacte quelconque avec le démon. Au reste, les Curés tâcheront de détromper les fidèles sur tant didées et de pratiques superstitieuses qui déshonorent encore la face du christianisme, et fa'entretiennent tant d'almanacbs populaires.
{Note du traducteur.)
mettent des actions indécentes, la charité et la justice demanderaient qu'ils lussent instruits de bonne heure sur celle matière et qu'on leur donnât tous les avis opportuns, afin qu'ils se tinssent sur leurs gardes pour prévenir ces péchés.
Si l'on oppose que les enfants sont suffisamment instruits de la malice de ces actions par la honte qu'ils leur occasionnent, si bien qu'ils ne voudraient pas les faire à la vue des personnes , pour résoudre une difficulté aussi frivole, il suffira de remarquer qu'il y a d'autres actions innocentes, comme de satisfaire aux besoins naturels, et qui sont aussi accompagnées de pudeur. En outre, si la honte était un signe certain du péché, ne s'ensuivrait-il pas qu'on ne pourrait disculper de faute même les personnes mariées remplissant le devoir conjugal ; car elles éprouvent aussi ce sentiment de pudeur. Il est de fait, encore, que des garçons et des filles vertueux, qui par ignorance commettent des actions indécentes, avertis par quelque instruction entendue ou quelque avis donné, aussitôt qu'ils connaissent que ces actions sont coupables, s'ils ne s'amendent pas parfaitement, au moins font-ils des efforts extraordinaires requis pour résister à la violence de l'habitude contractée. Or est-il à supposer que ces garçons et ces filles, si bien disposés pour s'amender dès les premiers avis, s'ils étaient morts avant le premier avis donné, seraient damnés ? Et cependant ils devraient être damnés infailliblement, si l'on n'admet pas d'ignorance invincible. Je ne sais comment définir des opinions aussi hasardées, et je ne puis comprendre comment elles peuvent obtenir l'appui d'un seul théoiogieu.
Si, malgré cela, le Curé rigoriste avait encore quelque scrupule, il le déposera facilement, en pensant que saint Alphonse de Liguori n'a pas craint d'enseigner aux religieuses elles-mêmes la doctrine suivante. Voici ses paroles : « Au sujet des légèretés ou des libertés immodestes commises dans le temps de l'enfance, mais sans connaissance de leur malice, on n'est pas obligé de s'en •confesser. Dire qu'elles se sont faites en cachette n'est pas une preuve certaine de la malice, car certains actes naturels, bien qu'accomplis en secret par les enfants, ne sont certainement pas pour cela des péchés. Donc, on n'est tenu de se confesser spécialement de ces choses-là, qu'autant qu'on se souvient de les avoir commises avec la conscience de faute grave , ou au moins avec le doute si c'était faute grave ». {La Sainte Religieuse, c. 18, n. 14, de la Conf.) En conséquence, selon la doctrine du saint, bien que les garçons et les filles eussent connu que ces actions étaient coupables, si cependant ils les avaient crues des légèretés et foldtreries n'excédant pas le péché véniel, ils ne seraient pas non plus, dans ce cas, obligés de s'en confesser lorsque plus tard, avec un jugement plus formé, ils connaîtront leur gravité.
Cette prudence qu'emploie saint Alphonse pour soustraire aU péril de commettre des sacrilèges quelque religieuse trop honteuse qui aurait commis quelque faute sans en connaître la malice, le Curé l'emploiera aussi avec des âmes timides qui se trouvent dans ie peuple chrétien, qui éprouvent une honte quasi insurmontable à confesser les actions immodestes de leur enfance, faites par 16-
gèreté, sans en connaître la malice, ou au moins sans faire attention à la gravité de la malice.
Avis pour la prédication sur le sixième oommaiidement {{).
267. Cette matière étant plus délicate, plus périlij leuse, et dans son ensemble plus importante que toute autre, elle m'a paru exiger des uvis spéciaux.
(1) COXTBB L'ONANISire
Tiré de Mgr Sailer (t. ii, p. 3C3).
Un sa^ pasteur veille à ce que la jeunesse ne soit point infecta de la peste de l'onanisme. Pour cela il connaît les signes de ce te contagion et les moyens d'en emviêcher le développement.
Le pire de tout, c'est quand ce vice a été inocule à une grande partie des enfants par un ou deux enfants avant que le pasteur en ait eu connaissance. Mais, ici encore, le zèle trouve le remède. 1\ iu^t avant tout de découvrir tonte la chaîne de la séduction, c'est-à- lii-e les principaux auteurs, ceux qui oni été séduits et le lieu de cette œuvre de ténèbres. Ce premier tls Utat obtenu, le pasteur se livre îl un triple travail. Il corrige, par ses avertissemo-its et prières, etc., ce qu'il peut corriger ; Ta où il ne peut atteindre, il appelle au secours la puissance paternelle ; enfin, ce que ni lui ni la famille ne peuvent coiTiger doit être réprimé par l'action de la police et di l'autorité locale.
Les moins coupables trouveront une délivrance assurée au confe»sionnal et dans leurs rapports avec le Curé.
Pour l'intervention des parents, il faut s'attendre à ce qu'ordir nairement ils préfèrent mettre en suspicion le pasteur plutôt qi leurs enfants. C'est ainsi que les parents se montrent eux mêmei les premiers ennemis de leurs enfants.
Un sage pasreur veille à ce que la jeunesse nubile soit préservée de la volupté, qui corrompt tout. Quand la paroisse est à proximité d'une grande ville ; quand l'esprit du temps en est venu k ne voit que des faiblesses dans le vice impur, quand, etc.; combien n'estai pas difficile il un prêtre dédaigné de préserver les fleurs de paroisse Ì
Est hornbilis gtddem illa, sed summi momenti atque mullipUei»
Le premier avis, c'est que le Curé prêche fréquemment et avec feu contre ce vice-là, qui, au dire de saint Remi, à lui seul fait plus damner d'âmes des chrétiens que tous les autres vices ensemble. Il est nécessaire de se persuader que ce vice n'admet pas de distinctions notables entre les paroisses de Villes ou de campagnes, entre les gens bien élevés ou rustiques, entre nations et nations, parce que c'est partout le vice prédominant.
Le Curé donc s'élèvera contre ce vice et souvent et avec zèle. Ces pasteurs des âmes, qui, sous prétexte peut-être de ne pas mettre de la malice où il n'y en a pas, ne touchent jamais ce sujet dans leurs instructions, comme s'ils avaient affaire à des anges, font mal. Il faut remarquer d'abord
exTierientis testimoniis coiifirmata ventas, quod unus immodicus
' prxmaturus voluptatum usus, pnesertiinverà vaga et indomita
'•» sanitatem corporis et animi omnem destruat, et prxcipuè
generatricem humano generi natura insitam, sernenque propa--
0 generi humano destinatum ita enervet atque corrurnpat , ut
... .adente dein matrimonio, nonnisi imbelles, atque peste scelerum
paturnorum non minus quam labe corporis infecti homunculi progi-
gni possint, non minore humant genetHs, quàra solidx pietatis atque
tnasculai virtulis detrimento.
J'ajoute, au sujet de la lubricité', une observation consigne'e dans Cornélius a Lapide, et qu'il est bon de connaître :
Comm. in Eccle., c, xxvi, y 14. Clarè S. Chrysostomus inquit: Propria mulieris passalo est luxuria. H conclut au y 15 : Hinc concors est philosophorum et medicorum sententia, feminas viris esie petulantiores et salaciores.
Comm. in Osée, c. iv, y 16, il dit : Feminx omnium pene animantium magis lascivie sunt, petuls et delire, quàm mares, uti docet Arisioteles.
Enfin, Comm. in I Ep. S. Pétri, c. m, y 2, il ajoute : Femina enim et natura, et fragilitaie , et complexione (utpotè calidà et kumiddj in venerem valdè est propensa... Aristoteles sériait mu~ hères i/. venere esse insatiubiles.
Que cette leçon tienne lieu d'expérience.
(Nota du traductcvr.)
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que cotte malice est beaucoup plus répandue qu'on ne croit, que les âmes qui ignorent vraiment !o mal sont très-rares, et que, par égard pour ce trùspetit nombre, il n'est pas juste d'omettre d'avertir, d'éveiller et de prémunir tant d'innombrables personnes qui ne connaissent que trop le mal. Ces âmes rares méritent des égards, le lieu saint médite du respect, et la faiblesse réciproque tant de celui qui parle que de ceux qui écoutent mérite des ménagements ; c'est pourquoi celui qui a à prêcher sur cette matière, doit le faire avec circonspection et réserve ; mais, d'un autre côté, ce n'est pas une raison pour s'imposer un silence absolu et perpétuel.
Certainement que le premier soin que doit avoir le Curé, c'est de parler de ce vice de manière que celui qui ne sait rien ne puisse rien comprendre, et que celui qui sait n'ait l'esprit impressionné d'aucune idée malséante et déshonnète. Le Curé doit se figurer un ange parlant là-dessus et parler comme lui.
C'est pourquoi il doit toujours parler à contrecœur et montrer de l'effroi, comme on fait quand, par nécessité, on a à parler aux personnes bien f élevées de choses désagréables. Il devra ainsi se garder attentivement de parler en riant ou avec de bons mots plaisants, comme on pourrait le faire sur d'autres sujets. Ce serait encore pire s'il faisait quelque jeu d'esprit avec un sens équivoque, propre à exciter l'hilarité dans l'auditoire : ce serait une profanation qui ferait le plus grand tort au Curé. Il est clair qu'à la manière dont quelqu'un parle de ce vice, on connaît facilement s'il est pur
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OU non. Une âme pure pourra-t-elle jamais parler de ces obscénités avec le sourire sur les lèvres ?
208. Il doit se garder de la crainte de n'être pas compris suffisamment, d'où résulterait un langage trop à découvert et vraiment scandaleux ; scandaleux pour les âmes étrangères à ce vice, qu'elles apprendraient nécessairement ; scandaleux pour tous les autres auxquels se présenteraient des imaginations périlleuses et séduisantes. On doit noter que, parlant sur cette matière, il faut être trèssobre de paroles et employer des termes voilés, mais de façon à être compris suffisamment par ceux qui doivent comprendre : les plus niais et les plus bouchés montrent ici un esprit délié et éveillé.
En parlant de ce vice avec tous les ménagements et toute réserve, en usant de la plus grande pureté de style et de la sobriété de paroles, en montrant de l'horreur et de l'effroi, il n'y aura aucun danger que le Curé nuise à quelque âme ; mais il fera du bien à toutes les âmes indistinctement, et même il inspirera à celles qui n'ont pas la connaissance du mal, non la haine d'un péché ignoré, mais la haine du péché en général.
269. Ensuite , le Curé devra par-dessus tout recommander la fuite des occasions et des excitants à ce vice, et inculquer aux chrétiens qu'ils se tiennent bien sur leurs gardes dans les petites choses comme dans les grandes, qu'ils veillent dans les moindres comme dans les plus grands r périls ; car personne n'est en sûreté, s'il n'a une entière défiance de lui-même et s'il ne se garde des premières atteintes du mal , qui sont des iIA.^^ DU J. CuaÉ. 12
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étincelles dont chacune est capable d'allumer un grand incendie.
Il devra aussi exhorter continuellement s ; paroissiens à se prémunir contre ce vice par 1;l prière, la fréquentation des sacrements, la dévotion à la Sainte Vierge, la fuite de l'oisiveté et par tous les autres moyens, propres à maintenir les âmes dans la sainte crainte de Dieu.
Que le Curé se persuade bien qu'autant d'âmes il rendra chastes, autant, peut-on dire, il en sauvera. Il doit arriver très-rarement qu'une âme tombe en enfer , sans les péchés d'impureté. Celui qui, moyennant la grâce divine, a la force de vaincre le plus attrayant et le plus violent des vices, aura aussi la force pour surmonter tous les autres, bien moins excitants et bien moins puissants sur le cœur humain : faites des âmes chastes, et vous ferez des saints. Qu'il se persuade aussi , qu'en empêchant les péchés déshonnètes, il empêche une infinité d'autres maux, maux spirituels et maux temporels de tout genre, qu'il ne convient même pas d'énoncer ici, car l'énumération en serait trop longue (1).
(1) Dans une chose si sérieuse Je demande qu'on me permette une plaisanterie. On raconte qu'un certain i;idividu, dans tous les accidents et déiagrémen. s qui arrivaient, s'écriait : « Ça vient de la femme, ça vient de la femmme •; comme si sans elle aucun danger ne pouvait arriver. Or, se promenant dans une rue avec un ami, voici que deux pierres tombent d'un toit, dont une atteint un passant ; lui aussitôt se met a crier sel>n sa coutume : ■ Ça vient de la femme, ça vient de la femm£ ». Son ami, qui déjà d'autres fois avait tourné en dérision sa bi;::irrcrie, ne put s'empêcher de lui dire : • Oh ! vous êtes bien simple de prétendre qu'une pierre ne peut tomber d'eu haut, si une femme ne la pousse ». Toutefois, vérification faite de 1» chose, c'était précisément une femme qui avait placé ces deux pierres sur un drap mis sécher au soleil, pour que le vent ne rem»
270. Ces avis pourraient suffire, cependant, réfléchissant que l'éducation donnée par les parents aux enfants tient en grande partie à ce que la jeunesse
portât pas ; mais le vent, s'etant fortifié et ayant soulevé le drap, avait fait tomber les pierres. L'ami dut lui dire : « Pardonnez-moi, TOUS aviez raison ».
Voici les avis que donnait et le portrait peu flatteur de la femme que faisait, U 7 a deu- cents ans, l'auteur des Obligations des Ecclésiastiques (11 p., art. 17) :
• Je me sens obligJ d'avertir ici les jeunes Ecclésiastiques d'y prendre garde sérieusement, et de craindre les religieuses, les dévotes et les pénitentes plus que les autres. Je sais quils auront de la peine a croire ceci, parce qu'ils sont innocents et sans expérience ; mais il est pourtant vrai, qu'ils n'en doutent point...
« Que si l'on croit et sil'on prétend inspirer la dévotiou à une femme, ou l'y avancer, de mille vous n"en trouverez pas une propre. Les femmes no cherchent qua se divertir des matières même les plus spirituelles; elles humanisent et naturalisent toutes choses, jusqu'aux flc-fions les plus saintes; elles se jouent des confesseurs et des diuvî quelles choisissent a leur fantaisie et selon leur inclina- 1. ou pour les aimer, ou pour en être aimées, ou par intérêt à en retirer, ou pour se prévaloir de leur esprit et de leur pouvoir dans leurs affaires, ou pour être louées et Cotimées, et acque'rir la réputation de dévotes aux dénens des sacrements, dont elles ont abusé et abusent actuellement, ou aux dépens du temps qu'elles perdent auprès de ces innocents et lâches confesseurs, ou pour être consolées, ou pour entretenir, sous une fausse apparence de piété et de dévotion, leur mauvais esprit, leur vanité et leur libertinage. Ce dernier cas vous paraîtra plus étrange, mais U ne laisse pas que d'arriver •ouvent...
• En un mot, tout ce que dit et fait une femme ne tend, généralement parlant, qu'à Tamour actif ou passif, ou pir le naturel et l'instinct de son sexe, ou à dessein explicité aut implicite, ou afin que Ton suive et épouse son inclination, ou sa passion, ou son Intérêt.
• Pour le secret et la prudence, les femmes n'en sont pas capables, et quand elles auraient juré, elles fausseraient leur serment, et par la faiblesse de leur esprit et la légèreté de leur imagination, et par leur loquacité naturelle (ce terme passera) et leur flux de lan',Tic... ou par leur malice ; brevis omnis malitia super malitiam mulieris (Eccl.. XXV, 26), surtout qu nd il y va de leur intérêt et de la moindre de leurs passions. Et ne vous y fiez point, même après plusieurs années de confiance et de dévotion; car elles rompront l'amitié lorsque vous y penserez le moins, et mettront au hasard
soit affranchie OU esclavede lapins funeste de toutes lus passions, il faut encoiu ajouter quelques avis que le Curé devra donner aux parents.
votre réputation. Je veux môme quo vous n'ayez eu que de bonne» intentions et que voui ayez été assez prudent, le moindre dégoât et fucilerie qu'elles coucevruut contre vous, ou quelque scnipulii qui troublera leur imagination, les fera ch:injfer < leur malice est si gnuid ' que, sacliant bien que voui avez plui a perdre qu'elles, elles ne Ci-aliitlront point, pour couvrir leurs artifice., leurs mensonges, leui-3 fourberies et leur hypocrisie, de vous uccuocr et de vous blâmer cruellement. C'est un mallieur ordinaire et universel, par une contagion naturelle, que ceux à qui elles s'adressent les écoutent, qu'ils entrent dans leui's sentiments, qu'ils les appuient, et qu'ils prennent leur parti (a).
« Et si l'on est ferme dans le commencement en quelques points, on se relâche sur la tin et en d'autres rencontres. Au reste, il n'y a pour l'ordinaire qu'amusement, que perte de temps, qu'inclination, que naturante, que sensualité dans les dévotes. Elles feront s'-'mblant de suivre vos avis, et elles ne suivront que leur imagination et leur caprice, et il arrive très-souvent que cej fauises pénitentes et dévotes deviennent enfin et s'érigent en directrices de leurs directeur^. Et l'on peut dire en général que, le caractère de la femme devant être la soumission et Tobéiss :nce, ce n'est qu'insolence, qu'empire, que vanité, que luxe, liberté et iibertinage, que dissimulation, qu'hypoerioie, que mensonge, que causerie, que passion, que malice, quavarice, quiatJrêt, que changemjnt, qu'inconstance et faiblesse.
« Mais pour réduire tout ceci, et faire l'^matomiede l'esprit de la femme en peu de paroles, je puis dire par expéiience, supposant TEcriture, les Pères et l'Histoire ecclesia itiquc et profane..., que toute la conduite de la femme, quelle qu'elle soit, roule généralement sur trois esprits : esprit naturel d'inclination, d'humeur , d'imagination ; esprit de passion ; esprit de routine, d'habitude et do coutume ; en un mot, considérez une femme dans toutes ses pulsiances et dans tout ce qui la regarde, vous n'y trouverez que le yui de l'mour- propre : je ne parle ici qu'en général, et je sais bien les exceptions qu'il faut faire ; piene: -y garde, jeunes confeseurs ».
Je laisse aux sages à voir ce qu'il faut adoucir dans un tableau si chargé. Ce qui est sûr, c'est que l'ouvrage a été si goûté quii fut très-recommandé par l'archevêque de Besançon et souvent réédité. U a fallu cette autorité pour me décider à cette citation dans oa
(a) Que de prêtres ainsi viciiui;?? ae l'astuce des femmes I
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Le premier sera que les parents usent de toutes les précautions pour ne pas donner eux-mêmes de scandale à leurs propres enfants. Qu'ils ne croient pas les enfants d'une vue si courte, d'une ouï esi grossière, ni d'un entendement si lent. Cela paraît impossible, et cependant c'est un fait que ce vice, encore en germe et dès son premier développement, peut rendre les plus tendres enfants attentifs, curieux et scrutateurs, comme ils le sont, sans le laisser cependant paraître ; il y a plus encore, c'est qu'ils retiennent avec une mémoire très-tenace tout ce qu'ils voient et entendent, de manière que si, par hasard, ils ne comprenaient pas de suite quelque malice, ils la comprennent ensuite en croissant un peu en âge.
temps où la religion n'a presque plus de consolation que dans les femmes seules. Saint Ignice se plaignait que la direction de trois dévotes lui donnait plus de peine que toute sa compagnie... Le P. Valuy dit, au sujet des dévotes : « Rien n'est plus commun qu'une piété d'imagination et de sentiment, rien de plus rare que la vertu solide u. n ajoute que, dans la direction des femmes, il y a trop souvent : 1° perte de temps ; 2» illusion ; 3° échec pour la réputation ; 4» naufrage de la chasteté.
Au reste, voici le sentiment équitable du grand maître saint Liguori :
« Dans les confessions des femmes, le confesseur doit user de grande prec lution et prudence pour ne pas exposer son âme et celle de ses pénitentes... Qu'il ne se laisse pas séduire par la pensée que telle pénitente est une sainte, parce que le démon se prévaut souvent de ce prétexte pour enflammer la passion..,
«Au reste, je ne dis pas comme d' utres (qui donnent dans l'excès Opposé), que c'est du temps perdu que de s'appliquer à diriger les femmes dévotes ; je dis, au contraire, que c'est une œuvre trèsagréable a Dieu que de conduire les âmes à la perfection : c'est pourquoi j'exliorte et je prie les confesseurs de mon diocèse de s'efforcer de faire avancer les âmes bien disposées dans le chemin de la perfection de l'amour divin, en quoi consiste toute la sainteté. (Le Confesseur des gens de la campagne, c. xxi, art. 2, § 2,
» 83, 20 J (iiote du traducteur.;
271. Qu'il prêche aussi qu'on ait grand soin que les frères et sœurs ne se donnent pas de scandale mutuellement, et n'en reçoivent pas en fréquentant d'autres compagnons ou voisins ; qu'on observe où ils vont et qui ils fréquentent ; qu'on ne les conduise pas aux théâtres ni aux bals, ni qu'on ne leur permette pas des livres de galanterie, ou d'autres excitants du vice.
272. Enfin, qu'on inculque aux parents qu'ils veillent à ne pas laisser les garçons contracter trop de familiarité, et, par-dessus tout, tète à tête avec les filles qu'ils recherchent en mariage. Je dis trop de familiarité, et par-dessus tout, tête à tête; car ce serait au moins inutile de prêcher que de futurs époux ne doivent jamais se voir. De telles visites sont en partie nécessaires , afin que de part et d'autre ils puissent se connaître avant de s'engager dans le lien indissoluble du mariage ; d'ailleurs, de toutes manières ils veulent se voir, attirés par la force de l'affection réciproque, qui, en vue du mariage, ne saurait être condamnée en elle-même.
Il faut aussi remarquer que ces visites ne sont pas par elles-mêmes si périlleuses qu'elles doivent être défendues généralement, vu que ceux qui ont de bons sentiments se visitent ainsi sans pécher, aidés qu'ils sont par la grâce de Dieu, qui ne peut pas leur manquer dans une chose honnête et convenable, comme est celle de vouloir se connaître avant de s'unir en mariage. Il est vrai que les mauvais pèchent à l'occasion de ces visites, mais aussi ils pèchent en toute occasion : ils pèchent en conversant avec les personnes qu'ils voient nécessan^ement dans le.commerce de la vie, ils pèchent
en passant dans les rues, ils pèchent souvent dans les églises, ils pèchent dans la solitude.
Toutefois le Curé devra recommander instamment aux parents d'employer dans ces visites une grande vigilance et d'exiger encore la discrétion convenable : une grande vigilance , pour que leurs enfants restent dans la ligne de la rigoureuse honnêteté, et à cet effet ils ne les perdront pas de vue ; on exige en plus la discrétion convenable, afin que ces visites ne soient ni quotidiennes, ni trop longues, ni continuées des mois et des années, parce qu'alors il ne serait pas à présumer que la grâce divine fût accordée pour ces cas ni nécessaires, ni convenables, qui deviendraient par là même très-dangereux.
Donc, comme il a déjà été noté au n» lis, on ne tolérera pas les veillées qui sont reçues çà et là, spécialement dans les bourgs et les villages, où les garçons ont coutume de faire l'amour aux filles pendant des années, sous prétexte ou même avec le leurre du mariage ; ces veillées sont la source d'innombrables péchés, l'origine de graves désordres, la vraie peste de la paroisse et la cause de damnation des parents inconsidérés qui les permettent. On ne veut ici autoriser d'autres visites que celles qui sont discrètes dans la fréquence, modérées dans la durée, toujours surveillées par des parents prudents et prévoyants, et nécessaires pour que les époux puissent se connaître suffisamment avant d'en venir à passer le contrat de mariage à jamais indissoluble.
De Vàr^ropos d'instruire le peuple sur le prix et le mérita de la virginité et de la parfaite continence.
273. Le Curé ne voudra pas se contenter de prêcher fréquemment et avec zèle contre le plus funeste de tous les vices ; il conviendra encore qu'il n'oublie pas la plus belle des vertus, qu'il en fasse l'éloge devant son peuple, parce que beaucoup de personnes s'en éprennent, la pratiquent et en sont heureuses. C'est la vertu de virginité et de parfaite continence, dont, par un préjugé trèsfuneste, on relève trop rarement le prix et le mérite. Ce préjugé est que c'est une vertu si difficile à pratiquer, que personne ne peut l'embrasser sans une vocation particulière de Dieu, et qu'elle est propre seulement aux prêtres, aux religieux et aux religieuses. Imbus de ce préjugé, certains prédicateurs et catéchistes ne parlent jamais du prix ni de l'estime de cette vertu : il leur parait que c'est chose si sublime qu'elle surpasse et excède la portée et la capacité des personnes vulgaires et de toutes celles qui vivent au milieu du monde. De même qu'il leur paraîtrait inopportun d'expliquer du haut de la chaire les théories de la théologie mystique et de vouloir introduire le peuple dans les arcanes des communications divines, ainsi il leur parait inconvenant de décrire le prix de la parfaite chasteté et de la taire aimer des personnes. Le silence qu'ils observent à cet égard est tel, qu'on dirait qu'ils veulent appliquer à cette vertu le nec nominetar in vobis (Eph., v, 3), que saint Paul enjoignait à l'égard du vice d'impureté.
DES DEVOIRS DU CURÉ. 2i3
Ce préjugé est contraire à la parole de Dieu, notamment à saint Paul, qui conseille généralement à tous les chrétiens la continence parfaite : Volo enim omnes vos esse sicut mcipsum (I Cor., Yii, 7); il est contraire aux sentiments des saints Pères, qui, expliquant le texte de l'Evangile : non omnes capiunt verhum istud, l'entendent tous en ce sens que non omnes capiunt, quia nolunt capere (voyez Cornei, a Lapidç sur cet endroit) ; il est contraire à l'expérience de tous les siècles, qui montre qu'il y eut toujours dans l'Eglise des vierges, des célibataires en grand nombre, qui menèrent une vie pure dans l'état laïque, au milieu du monde.
274. Pour dissiper ce préjugé, il suffira d'observer que le célibat ou la parfaite continence est une vertu qui, quoique non commandée, se doit de fait professer nécessairement par la moitié du genre humain au moins. Cette proposition surprend et parait un paradoxe, mais elle n'en est pas moins une vérité palpable. En fait, laissant de côté les enfants non encore arrivés à la puberté, que nous voulons croire exempts de tentation,voyons combien parmi la jeunesse restent forcés à la parfaite continence. Les filles y sont généralement astreintes jusqu'à dix-huit et vingt ans et au delà ; les garçons jusqu'à vingt-cinq et trente ans, et quelquefois plus, parce qu'ordinairement les uns et les autres, jusqu'à cet àge-là, n'ont ni l'occasion, ni la possibilité de se marier. De plus, tous les jeunes gens, même plus âgés, qui, ou sont assujettis au service militaire, ou n'ont pas de quoi soutenir une famille, ou qui, pour beaucoup d'autres motifs, ne peuvent se marier, doivent garder la continence,
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ainsi que toutes ies filles, ou tout à fait pauvres, ou disgraciée^ (te la nature, ou qui, pour beaucoup d'autres motifs, ne peuvent se marier. Il est clair qu'un très-grana nombre de personnes de l'un et de l'autre sexo doit forcément vieillir dans le célibat. De piiiS, il y a beaucoup de veufs et de veuves, qui bc^ ;/<Mvent se remarier une seconde ni une troisième îois. Tous ceux-là sont condamnés à la continence parfaite, et ils sont si nombreux qu'évidemment ils dépassent la moitié des pubères.
Si cependant quelqu'un voulait en douter, il pourra s'éclairer par le recensement de la province de Gènes, du 31 décembre 1857. La population totale était de 313,402 individus. Parmi eux, on comptait 102,962 mariés et 210,610 célibataires et veufs; c'est-à-dire plus des deux tiers obligés, en fait, à la parfaite continence. Il faut retrancher les impubères, dont la statistique n'a pas donné le nombre : toutefois on comprend facilement que les garçons au-dessous de quatorze ans et que les filles audessous de douze ans, ne peuvent arriver à un tiers de la population. Il ne reste donc pas douteux que ceux obligés à la parfaite continence doivent dépasser la moitié des pubères. En fait donc, plus de la moitié des populations est contrainte d'observer cette vertu et de la conserver, comme on le sait, sous peine de péché mortel et de l'enfer.
Or une vertu, dont, de fait, un si grand nombre de personnes ne peut être dispensé, à laquelle ainsi se trouvent obligées, sous peine si grave et si rigoureuse, des personnes séculières vivant au milieu du monde, exposées à toutes ses séductions, pourra-t-elle être une vertu si dilficile
à pratiquer, qu'on ne doive l'embrasser sans une vocation particulière de Dieu, une vertu propre seulement aux prêtres, 9,ux religieux et aux religieuses? Si c'était vrai, que dirait-on de la divine providence et de la bonté de Dieu? Une vertu ne pouvant qu'à peine se conserver par un petit nombre de personnes choisies, pourrait-elle être exigée de plus de la moitié du genre humain, sous peine de péché mortel et de l'enfer? Celte réflexion suffira à dissiper le préjugé et à persuader à chacun que la parfaite continence est une vertu qui peut se pratiquer par quiconque le veut avec la grà.je de Dieu, qui est accordée à qui la demande, et par la pratique des moyens nécessaires à sa conservation, qu'il n'est pas besoin d'indiquer aux Curés.
273. Ce préjugé si funeste écarté, les orateurs sacrés, et spécialement les Curés, devront instruire leurs peuples du prix de la sainte virginité et de la parfaite continence, pour deux raisons : La premicie, c'est que par là tous ceux de l'un et de l'autre sexe, qui, par circonstances de personne ou de famille, seront empêchés de prendre l'état du mariage, feront de nécessité vertu et conserveront volontiers et avec mérite cette vertu dans toute sa pureté. La seconde, c'est afin de multiplier le nombre de ceux qui l'embrassent volontairement, puisque les meilleures plantes, les plus fructueuses pour l'Eglise et la société, croissent dans le terrain de la virginité et de la parfaite continence.
276. Du nombre des jeunes gens qui embrassent cet heureux état se trouvent nécessairement tous les prêtres séculiers et réguliers qui s'appliquent à la culture et à la sanctification du peuple chrétien,
et parmi eux tous les missionnaires qui portent la foi aux idolâtres. On ne peut douter qu'il ne soit fort à désirer que les prêtres se multiplient pour de si pressants besoins, qu'il y ait parmi nous de zélés ministres de Dieu, qui opposer, une digue à l'impiété qui déborde et inonde de tous côtés, et que s'accroissent ces hommes apostoliques, qui répandent la lumière de i'Evangile au milieu des idolâtres encore assis en si {^rand nombre dans les ténèbres et les ombres de la mort, maintenant surtout qu'avec les communications si faciles, on h peut arriver à ce but bien plus aisément que par le | passé. I
Les laïques eux-mêmes qui , d'habitude , con- ! sacrent leurs propres personnes et leurs biens i. pour l'avantage de l'Eglise et de la société, sont toujours tirés de la classe des personnes continentes qui, n'ayant pas à songer au petit monde de la famille, tournent leurs préoccupations vers les intérêts communs, spirituels et temporels de l'humanité.
277. Il importe presque autant que l'amour de la sainte virginité s'étende et se propage parmi les filles, appelées, en ces temps-ci, par la Providence, à une espèce de sacerdoce et à un vrai apostolat inconnu à tous les siècles passés. Il y eut des siècles où fleurirent de très-nombreux couvents de vierges, qui, avec le parfum de leur vertu, réjouirent le ciel et sanctifièrent la terre ; mais elles se bornaient à arriver à leur perfection propre. Aujourd'hui que l'incrédulité s'étend et que les mœurs sont effrénées, comme pour légaliser la liberté du mal. Dieu, qui fait la guerre à ses ennemis avec
les moyens jucés les plus ineptes, pour la plus grande confusion du monde, et pour faire brillfîr davantage sa toute-puissance, a soulevé une armée de pieuses vierges qui, fuyant le monde impie et insensé, et animées d'un courage plus que viril, font la guerre sainte, en combattant le vice et excitant à la vertu et à la piété, dans des écoles, dans des pensionnats,et dans des hôpitaux innombrables; dans les prisons et les cachots mêmes, sur les champs de bataille; dans les missions chez les infidèles, sur les côtes d'xVfrique, dans les deux Amérique , dans le cœur de l'Asie , jusqu'aux extrémités de la Chine et dans les îles multipliées de rocéanie ; ici, en implantant, là, en réveillant ou confirmant la foi de Jésus-Christ dans les populations étonnées d'un tel courage dans un sexe si faible.
Il ne paraîtra pas exagéré qu'on les qualifie d'armée, si l'on pense qu'en France seulement, ces héroïnes nouvelles montent à plus de trois cent mille. Les congrégations et instituts de ces filles, quasi prêtresses et vraiment apôtres, se multiplient merveilleusement de jour en jour, et la moisson à recueillir est telle qu'elles ont toujours besoin de nouveaux bras et qu'elles accueillent indistinctement riches et pauvres, désirant qu'il en vienne beaucoup, même sans autre dot que celle de la bonne volonté.
278. Il est toujours de plus en plus consolant de voir que cet esprit d'apostolat se répand ensuite parmi les filles qui vivent dans le monde, au milieu de leurs familles, et que çà et là se forment de pieuses associations de vierges vraiment prudentes Man. do J. Curé. 13
qui, non contentes de tenir bien garnie et bien allumée leur propre lampe, excitent encore les dormeuses, afin qu'elles ne laissent pas éteindre leurs lampes, ou qu'elles ne viennent pas à manquer d'huile, lorsque le divin Epoux les appellera. Il y a là un esprit de zèle ardent, d'où résulte un grand bien pour leurs familles et pour leurs contrées où elles font fleurir la véritable piété de bien des manières.
Sans l'estime et l'amour, sans la résolution de la sainte virginité, on ne pourrait faire aucun de ces biens si précieux. C'est pour cela que les ministres de Dieu, et spécialement les Curés, doivent parler au peuple avec beau-coup d'application et de ferveur du prix angélique de cette vertu, afin que, parmi la jeunesse de l'un et de l'autre sexe, une multitude en soit éprise et renonce aux caresses trompeuses du siècle, la choisisse pour sa portion, et qu'ensuite cette recrue puisse remplacer dans les fatigues ceux qui, de jour en jour, s'endorment dans le Seigneur, et même accroître le nombre des survivants, comme l'exigent les besoins toujours croissants.
279. A cette fin, il sera bon qu'outre la prédication, le Curé répande de bons livres qui fassent ressortir le mérite de cette vertu et en donnent l'envie à la jeunesse des deux sexes. C'est ainsi qu'en agissaient les anciens Pères, après l'exemple de saint. Paul qui disait : Volo enim omnes vos esse sicut meipsum (I Cor., vn, 7) ; tous exhortaient chaleureusement les chrétiens à garder cet état de parfaite continence, et tous ceux qui ont été plus distingués parmi eux, écrivaient des livres dans
ce sens, afin que là où n'arrivait pas leur voix, arrivassent leurs écrits remplis de louanges pour cette belle vertu. C'est ainsi que firent saint Cyprien, saint Grégoire de Nazianze, saint Jérôme, saint Augustin, saint Ambroise, etc. Plus on le considère de près, plus il apparaît évident combien est à déplorer et à condamner la pratique du silence touchant cette vertu.
280. Cependant le moyen le plus efficace pour exciter la jeunesse à l'amour de cette sainte vertu, ce ne sera pas la prédication, ni les livres, mais bien la fréquentation de la sainte Eucharistie. Elle est le froment des élus et le vin qui fait germer les vierges fZach., ix, 17) ; elle rend comme insipide et nauséabonde à l'àme toute saveur charnelle ; au point que la jeunesse qui s'en fortifie très-souvent, sans savoir comment cela se fait, quelquefois sans en avoir jamais entendu parler ni en avoir rien lu, éprouve un si doux attrait vers la sainte virginité, qu'elle ne peut ni ne sait comment s'en détacher. J'en ai la longue et constante expérience. La jeunesse, persévérant dans la très-fréquente communion, ne veut pas entendre parler de mariage ; le monde aveugle la considère comme illusionnée et fascinée, tandis que c'est la vertu de la trèssainte Eucharistie qui la dégage de toute illusion et fascination de la chair. Multiplions les communions de la jeunesse, qui multiplient les vierges.
281. Et parce que ce point est d'une souveraine importance, je n'omettrai pas de résoudre une difficulté qui pourrait facilement surgir. C'est que saint Philippe de ISéri voulait que les confessions des jeunes gens fussent fréquentes et leurs com-
munioDS plus rares. L'autorité de ce saint, entendue dans sa généralité et sans exception, pourrait nonseulemenl empêcher quelqu'un d'exciter à la communion fréquente la jeunesse, njais même le porter à ne pas la permettre. Il faut donc remarquer que ce saint parlait de la jeunesse en général, parmi laquelle la trop grande partie, par irréflexion, légèreté de jugement, et encore par vices et mauvaises habitudes, n'est pas disposée à la communion très-li'équente. Ici, au contraire, on veut parler de ces jeunes gens candides et craignant Dieu, qu'on peut croire s'approcher de la sainte communion avec le respect voulu et les dispositions convenables , bien qu'ils ne soient pas exempts de certains défauts de leur âge qui, par là même qu'ils tiennent à l'âge, doivent leur être pardonnes (1).
Il y a des jeunes gens et des jeunes filles d'un bon naturel, d'une âme simple, d'un cœur docile, surtout parmi ceux élevés dans la sainte crainte de Dieu, qui persévèrent longtemps dans le goût de la piété et dans l'horreur du péché ; s'ils sont bien dirigés, ils font de grands progrès. Ceux-ci peuvent s'approcher très-fréquemment de la sainte communion, sans péril de prolanalion ni d'abus ; nourris assidûment du pain des Auges, ils deviendront des Anges terrestres et ils accroîtront le
(l) lioportons-nous ^u'/tout à Tepoquo da saint Pliilippe de Kû.i, 0Ì1 la frcqucntation des iacrements ne taisait qua rep;-endr3 après tant do siècles d un usaçe fort rare, au point que, vers l'an 1535, ce soint en était encore à de'plorer la rareté de la cJlébration de Is mcssï et réloi^noment des prêtres de l'antr;], Cest ainsi que s'expliquerait sa réserve dans la communion des jeunes gens.
(Note du iraduciour.)
grand cortège de l'Agneau : Virgines enim smt Bi sequuntur Agnum quocumque ierit. (Apoc, xrv, 4.)-J8 répète que j'ai une longue expérience de cette vérité. Je voudrais que les jeunes Curés en fissent l'essai, ainsi que tous les confesseurs qui peuvent faire presque autant que les Curés pour accroître par ce moyen le nombre des amateurs de la sainte virginité. Mais voilà que j'oublie qu'il s'agit de prédication.
Des Carêmes, des Missions et des Exercices spirituels
(Retraites).
282. La prédication est un devoir personnel du Curé, de manière que, s'il n'est pas empêché légitimement, il ne doit pas y satisfaire par le moyen d'un autre. Néanmoins ceci doit s'entendre de la prédication aux jours de fêtes accoutumés, et il est très-convenable que de temps à autre il fasse entendre à son peuple une autre voix, ce qui est avantageux pour attirer à la parole de Dieu !es plus négligents qui ne viennent pas entendre leur propre Curé, ou parce qu'il ne leur plait pas, ou parce qu'ils aiment toujours quelque chose de neuf, même dans la parole de Dieu. Cela présente aussi l'avantage qu'une voix nouvelle fait plus d'impression, en ce qu'elle attire davantage l'attention des auditeurs.
Si la paroisse peut supporter la dépense d'un Carême, prêché au moins aux jours de fêtes, il importe beaucoup que le Curé n'y manque pas. Outre le bienfait de la prédication, le prédicateur rendra un autre service, à l'époque des picques, en enten-
dant les confessious. Dans les petites localités où il y a peu de prêtres qui sont connus de tous et qui connaissent tout le monde, il arrive facilement qu'il y a des personnes gênées pour se confesser à ces mêmes prêtres et qui se laissent tenter par le démon de cacher des pochés en confession ; mais si, dans le temps pascal, il y a dans la paroisse, au moins pour quelques jours, un prédicateur de Carême étranger qui ne connaisse personne, ces personnes s'adressent à lui et lui font la confession entière de leurs fautes.
D'un autre côté, que le Curé avise à avoir un prédicateur suffisamment instruit, qui annonce la parole de Dieu avec ferveur, et soit un homme pieux; autrement, il y aurait peu de fruit à espérer de sa prédication, et il ne pourrait prudemment se servir de son ministère pour les confessions.
283. Les saintes Missions et les Exercices spirituels sont d'une très-grande importance, parce que dans ces occasions, bien des âmes endormies dans le péché, malgré la prédication du Curé et celle du prédicateur de Carême, se réveillent. C'est un fait, qu'il ne se donne pas de Mission qu'il ne se convertisse plusieurs âmes, ni d'Exercices où il ne s'en convertisse quelques-unes; et c'est pourquoi les Curés zélés procurent à leur paroisse une Mission de temps en temps, tous les douze ou quinze ans, et les Exercices spirituels chaque année.
Le bien de la Mission, s'il n'en produisait pas d'autre, serait suffisamment constaté, envoyant que partout où l'on veut la donner, les plus m.échants de la paroisse s'y opposent. 11 paraît, après cela, incroyable qu'il y ait quelques Curés qui, non-seule-
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ment se montrent indifférents et froids envers un si grand bien, mais même qui s'opposent tellement auxvœux des bons chrétiens qui quelquefois s'efforcent de procurer la Mission, qu'il a été parfois nécessaire que l'Evêque leur ordonnât d'accepter la Mission. Ceux-ci ont coutume d'apporter pour raison de leur refus ou de leur bizarrerie, que la Mission agite et trouble les consciences. On a peine à croire que quelques-uns soient assez simples pour apporter de bonne foi cette excuse ou ce prétexte. D'autre part, on est porté parfois à soupçonner que quelque Curé a eu une autre raison plus concluante, savoir : que, dans le temps de Mission, certaines consciences se réveillent qu'il aimerait mieux maintenir endormies et en léthargie ; consciences qui, venant à se réveiller, et à se décharger de certains poids, manifesteraient aux Missionnaires des choses peu honorables pour lui, et que lui, privé de la crainte de Dieu , n'ayant soin ni de son propre salut, ni de celui des âmes qui lui sont confiées, voudrait cacher et ensevelir à jamais dans l'oubli. On ne peut se tromper, en jugeant qu'un Curé, ennemi des Missions, est ou fort niais ou trèsmauvais.
284. Il sera toujours bien que les Exercices spirituels se donnent une fois l'année, et quand, dans les paroisses pauvres de campagne, on ne peut avoir un prédicateur doué de la capacité convenable, au lieu de les omettre, que les Curés zélés puissent s'entraider tour à tour, dans leurs paroisses respectives.
De cette manière, outre l'avantage d'une prédication si salutaire, on aurait encore dans la localité
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un confesseur extraordinaire pour les personnes gênées qui n'osent pas confesser certains péchés au Curé ou à un autre prêtre de la paroisse.
Ici le nouveau Curé se gardera du préjugé assez accrédité auprès de quelques-uns, que les exercices revenant chaque année ne frappent pas un grand coup et produisent peu de fruit. Il est vrai que si le fonds du fruit consistait dans la commotion produite dans le peuple, plus les Exercices seraient rares, plus les fruits seraient abondants. On remarque, en effet, que pratiqués dans une paroisse où, de mémoire d'homme, ils n'avaient pas eu lieu, ils produisent un ébranlement bien plus prononcé que là où ils se renouvellent chaque année. Mais puisque le fonds de leurs fruits consiste dans la conversion des pécheurs, et qu'il n'y a pas d'année où il ne se rencontre des âmes pécheresses converties, il faut préférer la consolation de voir chaque année, par l'effet de ces Exercices, remettre dans la bonne voie un nombre quelconque d'égarés, à la satisfaction de voir un ébranlement considérable tous les dix ou vingt ans (1).
(1) Tcnt ce livre ne respire que la soif du salut des âmes, surtout aux chapitres des corrections, des scandales, des missions, de la pénitence et du zèle ; néanmoins l'auteur omet le chapitre important de la conversion des péchenrs. J'emprunte, à ce sujet, quelques avis très-pratiques à M. Duhois, dans sa Pratique du zèle.
Nul doute que le Curé ne soit tenu d? travailler, en public et en particulier et par tous les moyens possibles, à la conversion des pécheurs de sa paroisse, même en dehors du confessionnal : sanguinem ejus de manu tua requiram. Voila bien de la besogne taillée, voilà aussi une terrible responsabilité dont plusieurs peutêtre ne se doutent guère. Réveillons notre foi, réchauffons notre zèle pour courir après tant de brebis égarées et les soustraire à l'enfer. Aidons-les de nos lumières, de nos conseils, de nos preseaotes sollicitations, de nos prières et sacrifices, de nos boime»
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285. Puisque, en ce monde, rien de spirituel n'existe qui n'ait un certain appui sur le matériel ; (en elFet, les dogmes eux-mêmes de la foi ont be-
œuvres de tout genrs ; recourons même au concours d'autrui pour prendre d'assaut ces âmes infortunées. Point do respect humain, ni de fausse timidité', ni de pre'texte ; mais de la charité et du zèle dans l'accomplissement d'un devoir si rigoureux. Il faut toujours commencer par la prière et la connaissance des dispositions individuelles.
On ne peut ordinairement aborder la conversion des pécheurs de la classe élevée qu'indirectement et avec ména^cament, à cause de leur orgueil. On proâte habilement des circonitances propices, on s'insinue doucement, surtout on tient prêts les arguments pour réfuter les objections.
La classo bourgeoise peut recevoir des conseils directs plus facilement. Si l'explication tournait mal, il faudrait attendre uns autre occasion. Lïraportant, c'est de gagner les cœurs par des formes aimables et de ne pas passionner la discussion. Quand la conviction est opérée, il faut aborder sans détour le c'napitre de la confession et faire promettre, sur l'honneur, que le pécheur se confessera tel jour et à telle heure...
Quoique la classe du peuple soit bien déchue, surtout l'ouvrier et le pauvre, cependant le Curé l'aborde librement et trouve plus de prise, spécialement à l'aide de quelque service rendu.
Autant que possible, il faut être tête à tète, sans témoin, pour tenter une conversion. En compagnie, le respect humain fait obstacle, et le prêtre lui-même est gêné. Le grand nombre de pécheurs h convertir n'est pas une excuse admissible. Travaillons toujours, sans nous effrayer de la longueur de la tâche. D'ailleurs, qu'est-ce qu'une paroisse, en présence des 52 royaumes évangelisés par saint François- Xavier? Soyons les enfants des saints. Il y va non-seulement du »8lut du pécheur mais aussi de notre propre salut. Nous ne pou-
soin de papier où ils s'écrivent et se transmettent inaltérables, et les sacrements mêmes s'administrent, l'un avec de l'eau, un autre avec du pain, ce-
vons pas nous sauver tout seuls, étant responsables des âmes qui nous sont confiées....
Les bons paroissiens peuvent être des auxiliaires précieux dans la conversion des pécheurs. Ds ne demandent qu'a être stimules et dirigés. Le Curé les y invitera en public et en particulier, même en donnant cette œuvre pour pénitence. Malheureusement le zèle ne dévore pas assez les ministres de Dieu, et ils ne profitent pas d'un secours si à leur portée. Pour être ainsi secondé, le Curé ne se contentera pas de gens de bonne volonté, qui, parleur activité inopportune, éloigneraient peut-être les pécheurs, il les dirigera en leur donnant une haute idi3 de cette coopération au salut des âmes, en leur recommandant une piété sincère, aimable et édifiante, du tact pour proattn- des circonstances, sans insister mal a propos, et en leur donnant les conseils approprié.-; aux personnes. Le ; épouses, les mères, les sœurs, etc., sont des intermédiaires-nés trbi-utiles. Les grands du monde, vraiment pieux, peuvent beaucoup aussi ; les infériturs eux-mêmes, jusqu'aux domestiques, aux servantes, solidement chrétiens, peuvent, par un mot dit à propos, exercer une salutaire influence sur leurs maîtres, surtout dans la maladie. Les gardes-malades peuvent être souvent des instruments de conversion ; il importe de les former : 1° ne pas discuter avec des personnes plus instruites ; 2» montrer beaucoup de complaisance pour le malade ; 3° dire au malade qu'on prie pour sa guérison et rengager a s'unir à ces prières ; 4» éviter de lui annoncer brusquement son danger et la nc'cessité de la confession ; 5° s informer du médecin de Tetat du malade pour avisera temps; G» insinuer que souvent l-îs consolations de la religion réussissent mieux que les remèdes ; 1° dire que plusieurs médecins ont remarqué du mieux après la paix de l'âme recouvrée dans la confession ; S» offrir à voir un prêtre, celui qu'on sait être agréable, et réfuter doucement les raisons opposées ; 9» décrire la joie d'une âme revenue en grâce avec Dieu ; 10» faire sentir que la maladie est peut-être la voix de Dieu pour ramènera lui et assurer tine vie plus édifiante ; 11» éviter d'agacer par ces avis donnés coup sur coup, mais choisir les moments.
Les âme^ pieuses ayant affaireà des gens instruits leur proposeront une entrevue avec un ecclésiastique capable ; à défaut, la lecture de bons livres réfutant les objections. Elles peuvent toutefois dire que la religion, toujours combattue, est restée victorieuse ; que les passions sont la cause ordinaire de l'impiété et que l'impie lâche la bride aux passions ; que l'impie est loin d'être assuré de la fausseté de la religion et que, dans le doute, il faut prendre le parti le plus
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îui-ci avec de l'huile, celui-là etc.), ainsi, quoique le ministère du Curé soit par lui-même tout spirituel, tout appliqué au salut éternel des âmes, cependant il a besoin de différentes choses, en ellesmêmes matérielles, sur lesquelles ses fonctions spirituelles s'appuient de plusieurs manières ; et, en conséquence, le Curé a divers devoirs à cet t^ard.
Des revenus de la Cure,
286. Parmi les revenus, il y en a de fixes, d'autres sont incertains. Les fixes proviennent, les uns de biens stables, les autres de cens, de pensions, etc. Le Curé aura soin que tous soient conservés dans leur intégrité, pour que ses successeurs n'en éprouvent pas de dommage. C'est pourquoi, bien que le Curé soit tout disposé à renoncer aux produits du bénéfice, il ne pourrait jamais y renoncer, au désavantage de ses successeurs, en laissant les choses de manière que ceux-ci ne puissent exiger une rente quelconque, ou ne la puissent exiger dans son intégrité, sinon avec une difficulté notable. Il arrive parfois que les Curés, plutôt que de supporter certains ennuis de recours, de procès, etc., aiment mieux renoncer à quelque produit. Or , quant à ce qui les concerne, ils sont bien maîtres de faire cette renonciation ; mais nullement de le
sage ; que le fidfele ne risque rien en croyant, mais que l'impie hasarde re'ternité ; que les impies se convertissent à la mort, etc.
Oh ! qu'un saine Curé, sentant sa responsabilité et le prix des âmes, peut sauver de pécheurs par lui-même et par s )s auxiliaires t
faire en ce qui peut regarder leurs successeurs, et conséquemment , ils sont obligés de supporter toutes les charges exigées pour maintenir l'intégrité des rentes paroissiales.
287. Un avis très-important pour les biens stables, c'est que le Curé doit les conserver en bon état, afin qu'ils ne passent pas aux successeurs ou presque détruits, ou assez endommagés. Quelques-uns retiren; des fonds du bénéfice le fruit produit d'une année à l'autre, en omettant toutes les réparations qui, de temps en temps, seraient nécessaires ; or, quand, ou par décès, ou par renonciation, ils laissent la Cure, les fonds se trouvent dans un état déplorable, si bien qu'ensuite ils donnent peu de produits et exigent de fortes réparations. 11 n'est pas douteux que le Curé ne doive soigner les biens-fonds de la paroisse et les conserver en bon état, comme il les soignerait et conserverait si c'étaient ses biens propres et particuliers.
288. Les rentes incertaines sont les droits d'étole pour mariage, funérailles, etc. ; il faut les maintenir dans leur intégrité, de façon que le Curé doit exiger ses droits respectifs, même quand il n'en aurait pas besoin, ou que de lui-même il serait tout disposé à y renoncer. Ceci doit s'entendre avec une juste discrétion, comme je le dirai en parlant du désintéressement. (Partie III, c. yii.) S'il y renonçait trop facilement, les paroissiens ne les considéreraient plus comme une chose due et obligatoire en vertu des droits paroissiaux, et le successeur ne pourrait les recouvrer que très-difficilement.
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Des Archives,
289. Les Curés étant dépositaires des actes le3 plus importants pour la société relig:ieuse et civile, comme actes de naissance , de mariage et de décès, et en outre de tous les écrits qui, de temps à autre, émanent de l'évèque, des permissions et grâces accordées par le Saint-Siège, des titres des revenus du Bénéfice, des fondations de messes, des mémoires, du coutumier paroissial, il est assez évident qu'ils doivent avoir des archives où puissent se garder toutes ces choses sûrement et séparément des autres livres et papiers les concernant personnellement. Puisque la conservation de ces écrits est si importante, les archives doivent être gardées soigneusement, et par conséquent toujours fermées à clé ; le Curé ne doit jamais permettre que personne y mette la main, à moins que ce ne soit quelqu'un digne de toute sa confiance.
Il arrive parfois que des personnes inconnues, ou qui ne présentent pas assez de garantie, demandent quelque livi-e des archives pour faire une recherche qui les intéresse, recherche qui demande du temps ; alors le Curé, n'ayant pas la patience de surveiller, leur abandonne le livre entre les mains. Il est évident que, de cette façon, elles auraient toute facilité d'y faire des raturés ou des altérations qui pourraient entraîner de graves conséquences. Ainsi, même dans ce cas, le Curé devra faire les recherches dans ces li\res lui-même, ou, s'il veut accorder d'y faire des recherches, il doit
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assister en personne jusqu'à ce que les livres lui soient remis. Ces livres et papiers dans les Archives sont un dépôt sacré qu'on ne saurait abandonner à des mains inconnues ou non entièrement sûres.
290. Les Archives doivent être dans un lieu sec, pour que l'humidité n'endommage pas les papiers ; bien closes contre les rats et autres rongeurs, et éloignées du feu contre l'incendie ; ce n'est donc pas assez que le Curé les préserve contre la malice des hommes, il doit encore les prémunir contre toute éventualité malheureuse.
De plus, les Archives doivent être distinctes, uniquement destinées à contenir les livres et papiers paroissiaux, et il sera bien qu'elles portent cette inscription : archives paroissiales , pour qu'en tout événement elles soient distinctes du mobiher appartenant au Curé. Il pourrait arriver qu'au décès, ses héritiers prétendissent à cette armoire, comme mobilier taisant partie de l'héritage, l'usurpassent à ce titre, et laissassent les livres et papiers qui étaient contenus dans le meuble, amoncelés dans quelque coin de la cure. S'il y a ladite inscription, on n'essaiera pas cette usurpation.
291. Le Curé doit encore avoir une autre attention, celle de ne jamais laisser en dehors des archives, les livres et papiers paroissiaux ; car, à sa mort, surtout si elle a été imprévue, les héritiers, en particulier ceux qui sont ignorants, peuvent enlever ces livres et papiers avec ceux du Curé, et détruire ou vendre tout cela au poids du papier de rebut, comme cela est arrivé quelquefois. En outre, il faut noter que ces livres et papiers, laissés en dehors des
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Archives, peuvent s'égarer, se perdre, ou même être facilement volés : à cause de cela, chaque fois que le Curé aura à les sortir de l'armoire, il devra les y replacer soigneusement dans leur casier.
De la tenue des livres (registres) et de l'inventaire.
292. Le Curé, outre les livres de naissance, de mariage et de décès, doit avoir un livre où soient inscrits les confirmés, un autre pour les fondations de messes, et enfin, un livre de l'état des âmes (1).
Spécialement, les livres renfermant les actes de naissance, de mariage et de décès, doivent être sur papier assez fort pour durer des siècles. Ces mêmes livres doivent être écrits en caractères très-lisibles et avec un tel soin qu'il n'y manque rien des indications requises.
En outre, ces actes doivent être couchés entière-
(1) En dehors des papiers concernant le temporel de la cure, y compns les fondations e^ tout ce qui se rattache aux documsnts dits archîoes, le Patuel romain exige cinq registres paroissiaux, appelés livres : 1» des baptisés; 2° des confirmés, si la confirmation se donne dans Téglise ; 3° des mariages; i'^deïétat des âmes; ó» des défunts, sur lesquels jai quatre obserrations à faire : 1» Il faut s'en tenir aux prescriptions et formules du Rituel qu'on néglige trop; 2» il est très-regrettable que les registres ne soient plus dans la langue latine catholique, d'autant plus quUs ne servent pas aucirU; S» le bon pasteur, surtout dans les villes, ne négUge pas la registre de Yétat des âmes, a laide duquel il connaît ses ouailles et leurs besoins ; 4» si un prêtre autorisé administre un sacrement, ou enterre, surtout s'il s'agit du mariage, lacté doit être signé du Curé, non du prêtre, afin de faire foi... L'arbitraire, dû aux rits particuliers, devrait disparaître avec ces rits abandonnés, pour le bien de Imufonnité catholique
fNote du traducteur.)
ment sur le livre, et c'est un très-grave désordre de les écrire sur quelque feuille volante, avec l'intention de les enregistrer ensuite sur le livre : ces feuilles volantes s'égarent aisément et ces actes ne sont pas enregistrés plus tard.
Le Curé doit noter, chaque année, dans le livre des fondations de messes, leur acquittement. Sur le livre de l'état des âmes, il notera les observations qui peuvent servir au gouvernement de la paroisse, si toutefois il ne les note pas dans un livre à part.
293. Le Curé tiendra aux archives l'inventaire, c'est-à-dire la liste de tous les biens stables de l'église, avec leurs confins, leurs revenus, séparant ceux de la mense de ceux de la fabrique -.également, pour les autres revenus provenant de cens, de décimes, etc.
Il doit encore enregistrer tous les objets de valeur considérable appartenant à l'église, afin qu'en cas de vacance de la cure, ils ne soient pas soustraits, et qu'alors même qu'ils le seraient, le successeur puisse en demander compte ou les réclamer à celui auquel ils ont été consignés durant la vacance.
DEUXIÈME PAllTIE DES SACREMENTS
CHAPITRE
DES SACREMENTS DE BAPTÊilE ET DE COXFIRMATION.
Du Baptistère.
294. Il est superflu de dire que le Curé doit aviser à ce que le Baptistère ait la l'orme voulue, selon les rites sacrés, les ordonnances synodales et épiscopales diocésaines. Il aura soin qu'il soit propre, décent, orné convenablement, comme le requiert la chose qui, après l'autel, est la plus-sainte et la plus vénérable qu'il y ait dans l'église. Si les fabriciens n'y pourvoient pas, le Curé devra ne rien négliger pour y pourvoir, en recourant à cet effet au concours des bons paroissiens, et en y contribuant même du sien, s'il est nécessaire. Un baptistère indécent est une des choses les plus intolérables dans l'église, et une preuve des plus évidentes que le Curé est un indifférent qui a peu de foi.
11 veillera à la conservation et à la propreté de l'eau baptismale, de l'huile sainlj et du saint chrême,
ainsi que des vases qui les renferment, comme aussi à la propreté de l'habit blanc qui quelquefois, par trop de négligence, se trouve être en contradiction avec son propre nom. [Il s'agit là du linge quif à la place d'une robe, s'impose au baptisé, et qui peui être commun ou particulier, mais jamais une coiffe.)
m baptême des enfants m danger,
295. Le Curé n'oubliera pas d'enseigner la manière d'administrer le baptême, en cas de nécessité, et cela fréquemment, non-seulement quand l'occasion se présente d'expliquer la doctrine concernant ce sacrement, ce qui ordinairement n'arrive qu'après le laps de plusieurs années, mais encore quand il apprend la doctrine aux enfants à haute voix avant le Catéchisme, comme il a été dit au n» 249, revenant souvent sur cette instruction et demandant aux enfants comment ils feraient s'ils devaient baptiser un enfant moribond. Cette instruction est trèsimportante, afin que les paroissiens entendent fréquemment comment il faut administrercesacrement, en cas de nécessité.
Supposé que tous sachent baptiser, cependant les personnes ignorantes sont exposées à commettre de très-graves méprises, comme serait de verser l'eau sur la tête de l'enfant, disant seulement : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, et omettant les paroles: Je te baptise; ou encore, au lieu de verser l'eau, elles font le signe de la croix sur l'enfant avec l'extrémité des doigts trempés dans l'eau. â93. Quand, dans un danger, on a administré le
baptême à la maison, et qu'on porte l'enfant à l'église pour suppléer les cérémonies, le Curé interrogera directement la personne qui l'a administré, pour s'assurer s'il ne serait pas à réitérer, au moins sous condition; on ne peut s'en rapporter au témoignage des autres, surtout s'ils n'étaient pas présents, et même quand ils auraient été présents, s'ils ne sont pas assez judicieux. L'expérience m'a appris que ceci est de très-grande importance, et que, si je m'en étais rapporté au témoignage des autres, j'aurais commis de graves erreurs. C'est pourquoi le Curé maintiendra la coutume, et là où elle n'existerait pas, il l'introduira, d'inviter la personne môme qui a baptisé l'enfant à rendre compte du baptême administré. En exigeant cela de tous, on ne fera d'injure à personne en particulier, d'autant plus qu'en public on donnera la raison de cette exigence, en montrant combien il est irrégulier de réitérer le baptême, même sous condition, sans nécessité, et combien il est périlleux de ne pas le réitérer, quand il y a une raison.
En outre, le Curé veillera à ce que l'enfant baptisé àia maison dans le cas de danger de mort, soit, s'il survit, porté au plus tôt à l'église pour lui suppléer les cérémonies, comme l'exigent les lois de l'Eglise. Ici on fera obsen'er qu'un retard pourrait bien renouveler le danger et que l'enfant mourrait sans avoir reçu le supplément des cérémonies.
297. Il avertira encore dans ses instructions publiques, que, si le danger n'est pas pressant, ce ne doivent pas être des séculiers qui baptisent, mais qii'*' ^aut appeler le Curé qui se rendra en toute hàto. Cependant qu'il se garde d'être trop scrupuleux sur
ce point ; ce sera un moindre mal que l'enfant reçoive le baptême de la main d'un séculier que de l'exposer au danger d'en être privé, en voulant attendre le prêtre. Pour cela, qu'il prêche d'une manière absolue que, quand la vie de l'enfantparait en danger, une personne présente ne difTère pas à le baptiser, mais qu'on appelle le Curé quand on voit l'enfant malade, sans être encore mourant. Et parce qu'il pourrait survenir quelque funeste méprise, qu'il avertisse qu'en attendant le Curé, il y ait là quelqu'un auprès de l'enlant avec de l'eau, tout prêt à le baptiser, dès que, contre les prévisions, il paraîtrait près de mourir (1).
(1) Soit oubli, soit qu'à Gênes la sage-femme soit moins usitée, Tauteur ne dit mot du devoir des sages-femmes. C'est trop important pour ne pas suppléer à cette lacune. Voici ce qu'enseigne Segneri : « U ne faut pas se contenter da donner ces enseignements « (sur la manière de b ptiser) en pubUc aux sages-femmes ; on doit 0 encore les leur donner en p rticulier ; les examinant d'anne'e en 0 année pour empêcher que quelques-unes d'entre elles n'oublient, « comme il peut arriver, ce qui est essentiel sur ce point. De plus, « il faut expliquer pourquoi il est à propos que les enfants baptisés « de la sorte, à cause de quelque nécessité ou de quelque accident « imprévu , soient encore rebaptisés sous condition par le Curé, « lorsqu'il n'y a pas certitude morale que le baptême a été bien « conféré. La raison en est que le péril où se trouve la m'ere aussi « bien que l'enfant qui vient au monde, a coutume de troubler si « fort les personnes qui sont prosentes, qu'elles ne savent quelque- « fois ce qu'elles font ; c'est pourquoi il y a sujet de craindre pour « la validité du baptême qu'elles donnent alors fort à la hâte ; or, « dans une affaire si importante, on ns peut prendre trop de sÛ- « reté, suivant la maxime du droit : Agendum est, ut renascantur, « ne manifesté pereant : in quibus quod 'non ostenditur gestwn, ratio « non sinit, ut videatur iteratum *.{De Co;i5ec., Dist. IV, cSi nulla.) (La pratique des devoirs des Curés, c. 20.)
Le bon Curé par Dognon, chanoine de Verdun, veut que le Curé non-seulement enseigne aux sages-femmes la façon de baptiser, mais encore qu'il leur fasse répéter en sa présence ce qu'elles font et disent quand le cas échet qu'elles baptisent, et il ajoute : Et vousmêmes, soyez soigneux de les choisir femmes sages, selon leur nom;
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De la sollicitude à presser de ne pas différer le baptême des enfants.
298. Dans ses instructions, le Curé inculquera fréquemment combien il est périlleux de différer d'administrer aux eniants ce sacrement qui est d'une si grande nécessité. Quand il saura qu'il y a quelque nouveau-né, et qu'il verra que les parents laissent passer plusieurs jours sans le présenter à l'église, il devra les inviter à le taire sans aucun autre délai. Ainsi il se gardera bien de donner aux parents la permission de différer le baptême au-delà de trois jours, pas même par la raison que l'enlant se porte bien et qu'il est bien gardé et surveillé, dans le cas d'accident imprévu : si on venait à savoir, dans la paroisse, qu'il use de condescendance dans une affaire si périlleuse, le peuple perdrait le sentiment salutaire de ce péril, et il se permettrait de différer ce sacrement aux enfants pour toute convenance de famille ou même par
car si elles ne le sont, ce sont des instruments bien propres en la main du diable, pour faire un monde de maux. (C. xxii, § 10.^ Au v&A^, le Kitael romain lui-même s'exprime ainsi : Quapropter curare débet Patochus, ut fidèles, praesertim obstetrices, rectum bapLizandi riturn probe teneant et servent. {De Ministro Baptis.J
Seçneri, a Toccaslûn de la nécessité du baptême, dit : Un pasteur ne peut déclamer en chaire avec trop de zèle contre ces malheu-' revues qui font périr leur fruit pour cacher leur mauvaise conduite, et contre les femmes qui ne prennent pas assez de soin pour se conserver au temps de leur grossesse... Il faut découvrir et faire bien stniir la grandeur du ce crime qui renferme un homicide spirituel et une injustice criante contre le Ciel, à qui par là on dérobe wn, citoyen, etc, [Loco citato.)
{Note du traducteur.)
â38 MANUEL PRATIQUE DU JEUNE CUBÉ.
caprice. Il y a plus, si le Curé permet un délai de quatre, de cinq et de six iours à des parents qu'il connaît vigilants et soigneux, il ne pourra plus le refuser à ceux dont la sollicitude et les attentions lui seront douteuses, parce qu'il ne pourrait pas leur dire : « Avec vous, je ne peux m'y fier comme je le pouvais avec d'autres (1) ».
A la vérité, si les parents ne veulent pas porter leurs enfants à l'église dans trois jours, le Curé n'a pas de moyen de les y contraindre ; il sera cependant utile qu'il puisse leur dire : a Je ne puis pas vous accorder un plus grand délai, parce que par là je redouterais de charger ma conscience »; et ainsi, ils sauront qu'en différant davantage, ils vont contre sa désapprobation formelle. De cette manière ne s'introduira pas dans la paroisse une coutume qui risquerait d'être fatale au salut éternel de quelque enfant, et quand elle existerait, elle sera déracinée peu à peu.
Dans le cas où les parents, par incurie
(1) Et^nt Curé hors de ville, il se présente à moi, le samedi, un père me donnant avis que le dimanche, après rcffice du soir, il présenterait son nouveau-né à l'é-lisc pour le saint baptême. Je lui demandai pourquoi il voulait différer jusqu'au lendemain ; lime répondit que le parrain devait venir de Gênes, et il me disait son nom. aachant que celui-ci venait invariablement tous les samedis vers le soir, je lui ajoutai que je désirais que l'enfant fût baptisé dès le soir même, et que pour le parrain, ce lui serait indifférent. Le père acquiesça, et ainsi fut fait. Je me rappelle que l'enfant était des mieux venus que j'eusse jamais vus. Le lendemain, allant a l'église pour le catéchisme, le père se présenta de nouveau a moi, me disant : Je viens pour faire enregistrer mon fils. Je répondis : « Je l'ai enregistré hier». Lui reprit: « Hier vous lavez inscrit au livre des vivants, maintenant inscrivez- le sur celui des morts «. Il était mort instantanément, suffoqué par le lait. Je compris évidemment que je lui avais obtenu le paradis, grâce à mon anxiété qui avait empêché de différer le baptême d'un seul jour.
extrême ou par irréligion, différeraient le baptême au-delà de huit jours, et qu'on ne pourrait prévoir s'ils présenteront bientôt l'enfant à l'église, le Curé devrait en donner avis à l'évêque, pour que par son autori ;é il pourvût à ce danger. Comme là-dessus il y a souvent des dispositions et règlements particuliers émanés des synodes diocésains, le Curé ne pourrait se dispenser de s'y conformer.
Il y a, de notre temps, quelques pères si irréligieux qu'ils veulent laisser leurs propres enfants sans le saint baptême un temps indéterminé, même des années, et il y en a quelques autres qui, étant entrés dans quelque secte protestante, veulent faire baptiser leurs enfants par leur ministre, dont le baptême est fort douteux pour sa validité. S'il le peut, le Curé persuadera à la mère de porter l'enfant en cachette à l'église, et il le baptisera sous condition, si déjà il était baptisé par les hérétiques. Si l'on trouve un autre parent qui veuille se prêter à cette bonne œuvre, ou une autre personne attachée à la famille, qui puisse le baptiser à la maison, le Curé, pour éviter une imprudence, devrait consulter son évêque, ou au moins des ecclésiastiques prudents et doctes, avant de prendre aucune détermination. Si cependant l'enfant étûit en danger, et qu'on n'eût pas le temps de consulter, il devrait exhorter une personne quelconque qui le pourrait à le baptiser, sous condition, s'entend, s'il a déjà été baptisé par un ministre protestant (1).
(1) Une fille dévote connaissait un enfant d'environ trois ans, néde deux catholiques devenus vaudois et baptisé par leur ministre. Rjflécûissant qu'il pourrait bien mourir sans autre baptême que celui-là, fort douteux, sachant, d'ailleurs, que plusieurs de ses frères étaient
Quand le Curé doit demander à Vévêque la peiinission d'administrer le bajptême privé à domicile.
300. Considérant la pratique, au moins temporaire, de quelque diocèse, nous voyons que souvent le Curé demande et obtient de l'Ordinaire la permission d'administrer le baptême privé, ou pour absence du père de l'enfant ou de l'un des parrain et marraine désignés, ou pour quelque autre convenance de ce genre. Mais si l'on consulte les théologiens, il n'est pas douteux qu'il n'y ait qu'un seul cas où l'on puisse administrer le baptême privé: c'est celui de nécessité, quand l'enfant ne peut être porté à l'église sans encourir un danger personnel. En dehors de la nécessité, les théologiens n'admettent aucune autre raison ou motii pour séparer le sacrement de son administration solennelle.
301. Nous voyons que tous les sacrements sont accompagnés de leur rite, ou des cérémonies prescrites par l'Eglise dans leur administration, dont l'origine reste inconnue, et qui par là même, au moins quant à la substance, doivent être réputés apostoliques ; ainsi en est-il du baptême, de la confirmation, etc. Aucun théologien n'a jamais pensé que ces cérémonies pussent être omises dans l'administration des sacrements par motii de
morts dans un âge tendre, elle se résolut à le rebaptiser sous condition. Inconnue à la mère et a l'enfant, elle ne le perdait jamais de vue, jusqu'à ce qu'un soir, le voyant entrer seul sous un porche et ayant de l'eau avec elle, elle accomplit là même son dessein. La chose faite, elle en avertit le Curé.
simple commodité ou de convenance, ou qu'il soit dans les attributions de l'autorité episcopale de permettre leur omission, c'est-à-dire la séparation du sacrement d'avec son rite. Administrer le baptême sans ses cérémonies, ce serait, quant à la substance du fait, la même chose que consacrer et communier sans dire la messe. En effet, la messe n'est qu'un assemblage de cérémonies qui accompagnent le saint sacrifice. Je le répète : le cas seul de nécessité justifie l'omission des cérémonies. D'où il paraîtrait presque que ce serait un moindre mal d'administrer dans une maison le baptême solennellement, c'est-à-dire avec ses cérémonies, que de l'administrer sans les cérémonies, contre les prescriptions canoniques ; car le commandement ecclésiastique apostolique ordonne qu'on doit administrer le sacrement uni à son rite, et cette loi est plus ancienne et plus sacrée que la défense de l'administrer dans une maison privée. Je dis : il paraîtrait presque, parce qu'en réalité ceci ne pourrait se faire contre la défense des canons et contre la pratique très-universelle de l'Eglise, qui ne permet pas qu'on administre le baptême solennellement dans une maison, sinon aux enfants des souverains et des princes.
Ainsi le Curé ne devra jamais, par motif de commodité, de convenance et autres semblables, demander la faculté de baptiser dans la maison. Dans le cas où les parents de l'enfant s'obstineraient à ne pas vouloir le porter à l'église, et qu'il devrait ainsi rester sans le baptême, le péril auquel resterait exposé le salut éternel de l'enfant deviendrait on cas de nécessité, non absolue, mais relative, Man. du J. Curé. 14
dans lequel le Curé pourrait et même devrait se procurer la permission de baptiser à la maison. L'enfant a vraiment besoin du baptême ; si, par la faute des parents, il ne peut le recevoir à l'cgJise, il a droit qu'on le lui administre à la maison de la manière qu'on le pourra.
Des parrains (1).
302. Relativement aux parrains, le Curé observera ce que prescrit le Rituel ; cependant il aura attention à ne point prononcer que quelqu'un est pécheur public et à ne pas lui interdire cet office, à moins qu'il n'en ait une preuve certaine et notoire. Je dis certaine, car il ne devra pas s'arrêter aux relations et rapports venant de personnes qui ne méritent pas toute confiance. Je dis notoire, car, quoiqu'il soit constant pour le Curé que le parrain désigné est une personne de mauvaises mœurs ou irréligieuse, tant que cela n'est pas constaté publiquement, il doit l'admettre.
Par ce motif, il ne conviendrait pas de refuser celui qui n'a pas accompli le devoir pascal, à moins qu'il ne soit dans un lieu où tous connaissent sa faute, ou que lui-même ne s'en vante publiquement, montrant par là ouvertement qu'il méprise les lois de la sainte Eglise. Ordinairement, le Curé connaît ceux qui ne communient pas, même à Pâques ; mais les autres peuvent seulement le soupçonner.
(1) L'expression canonique Parrains s'étend aux marraines ; et Je lA maiiUlfcns ici dans cette acceptioa. (Note du traducteur.)
A ce sujet, voyez ce qui sera dit dans l'appendice sur le refus de sépulture ecclésiastique (1).
De la Confirmation (2).
303. Si la paroisse est dans la ville episcopale, il n*est pas besoin de recommander au Curé qu'il ait
(1) La question de la fc^n^clietion des femmes relevant de conciles, ayant été interpre'tee diversement, il importe de donuer une règle d« conduite prudente. FeiTaris [V. Benedictio, art. V, n» 1-3) dit : An autem possint regulares benecUcere inulieres post parium. et ad purificationem admittere in propria ecclesia, lis non parva est intcr doctores. Après avoir cité divers décrets pour et contre, 11 recop.naît que la coutume peut autorissr les prêtres, autres que le Curé, a le faire, et il ter;nine mînie par un double décret de la sacre'e Congre'gation du Concile in Lerthonen., 3 déc. 1718 et S déc. 1720, autorisant les femmes, après leurs couches, à recevoir la btîaédiction dans toute église à leur gré.
Comrre cet exposé peut induire en erreur, il est important d'étudier k fond la question dans Zamboni. (V. Benedictiones, per totum.) n éditnit sa Collectio en 1790 ; mais ses Conclusiones ne parurent qu'en 1816 à Rome, avec approbation.
Dès son premier Concile de Milan, en 1565, saint Charles régla expressément que les femmes recevraient cette bénédiction du Curé, a Parocho suscipiant. (Qux pertinent ad Bapt. adm.j Dans son troitìème Concile, ea 1573, il ajouta la défense au Curé de donner cette l»énédiction dans la maison, même quand la femme serait empêchée
(2) L'usage, assez général en France, de supprimer le rite si an- Nque des parrains à la Confirmatiou me semble présenter une question assez délicate pour mériter d'être soumise au jn^rement du nt-Siége. Même dans les Missions chez les infidèles, les missionnaires français ne se permettent pas l'omission de cette presîription liturgique. Je ne crois pas la coutume française bien anîienr.*. Juénin, il y a cent soixante-seize ans, suppose le contraire. Probablement que ce n'est qu'une conséquence fia nos déviations liturgiques au xviii» siècle. J'aurai mauvaise grâce d'éveiller l'at- :«ntion sur ce rite secondaire, aujourd'hui que les parrains, au itptême même, ne rempUsseot souvent qu'une pure formalité, quelm«foi3 déi'isoire. (J>fote du, traducteur.}
soin que la confirmation soit souvent administrée à ses paroissiens : l'Evêque la donne chaque année à tous les enfants qui en sont capables ; la seule
par sa mauvaise sar4t(5 d'aller à léglise. (Qux ad Sacramentalia pertinent.)
Voilà une grande autorité pour réserver au Curé cette bénédiction. Néanmoins le Rituel romain, qui est postérieur (1614), ne parlant que du prêtre corame ministre de cette bénédiction qui, d'ailleurs, est facultative et de conseil seulement, plusieurs graves auteurs, entre autres Quarti, célèbre rubricaire, vers 1625, ont affirmé que tout prêtre pouvait donner cette bénédiction dans toutes les églises. Bien plus, cet usage se trouve établi depuis longtemps dans plusieurs pays. De la le litige sérieux dont pirle Ferr ris.
Il serait difficile de résoudre la question par le simple raisonnement; les uns disent que cette cérémonie, étant comme le corollaire du sacrement de mariage, doit, comme celui-ci, être réservée an Curé, d'autant plus qu'il y a souvent quelque offrande ; les autres pensent, au contraire, que cet acte accessoire et facultatif rentre dans les attributions de tout prêtre, séculier ou régulier.
C'est donc à l'autorité seule à décider cette controverse. Etablissons d'abord que, dans les diocèses où les statuts sont formels dans nn sens ou dans un autre, toute difficulté cesse, à mon avis ; car le cas paraît être un de ceux qui laissent toute liberté à l'autorité episcopale, puisqu'il ne s'agit pas d'un droit curial proprement dit.
"Voici le relevé des Décisions romaines à. ce sujet. Elles sont parfois contradictoires, en apparence, pour nous qui ignorons les circonstances diverses qui les ont motivées. C'est ici une preuve évidente de la difficulté de l'étude des questions de droit positif.
1» Le 20 juin 1620 (ou 2 juillet) in Bononien., dub. 1, la S. Congrégation du Concile déclara qu'il n'est pas défendu aux réguliers d'admettre à la purification dans leurs églises les femmes après leurs couches.
2» Au contraire, les 8 fév.et 22 mars 1631, in Thelesina, la S. Congrég tion des Rites décida deux fois, contre les chanoines de la cathédr.ile, que cette hénéàiction étsini munus par ochiale, ad proprium Parochum privative spedare.
30 Le 18 nov. 1662, in Antuerpien., 1» S. Congrégation du Concile d:'clara qu'il n'est pas permis aux Réguliers de la ville d'Anvers d'admettre- dans leurs églis s les femmes pour cette bénédiction.
4» Le 18 nov. 1684, in Forolivien., dub. 1, la S. Congrégation da
Concile déclara que le Cuié de S. -Jean de Vie n'avait pas seul le
droit de bénir les lemmes après leurs couches, dans l'église dt
Sainte-Marie du Peuple, située sur sa paroisse.
^ Le 13 janv. 1685, in Ifonantulana, dub. 3, la même Cougr-
préoccupation du Curé sera de les bien préparer. Au contraire, si la paroisse est située en dehors de la ville episcopale, le Curé doit avoir soin de ne pas
déclara -ine le Vicaire de TOratoire de Sainte-Marie des Ange» pouvait admettre les femmes à cette bénédiction.
6» Les 15 sept. 1695 et 23 janv. 1693, in Romana, la S. Congrégation de la Visite Apostolique décida iterativement, après mûre délibération, benedictionem puerperarum spedare privative ad Parochum S. Nicolai in Carcere ad exclusionem ecclesias et ministrorum Hospitalis B. M. Consolationis.
7» Le 10 déc. 1"03, in una Urbis et Ortis, ad dub. 6, la S. Congr. des Rites décida que la bénédiction des femmes après leurs couches n'était pas comprise parmi les droits purement curiaux, sed benedictiones mulierum fieri debere à Parockis. Le Pape Clément XI confirma ce Décret et en ordonna la publication le 12 janv. 1704.
8» Les 9 juin 1708 e: 27 avril 1709, in Aguen., la S. Congr. du Concile décida que les Cannes pouvaient donner cette bénédiction dans leur église.
9» Le 7 déc. 1720 (ou 3 déc. 1718), in Derthonen., dub. 7 et 1, la S. Congr. du Concile décida que le droit de faire cette bénédiction, n'était pas exclusivement dévolu aux Curés. qu'U était libre aux femmes daller la recevoir dans l'église quii leur plairait. (Le litige était entre les trois paroisses et la Collégiale du bourg de Novare.)
lOo Les 27 juin 1744 et 8 mai 1745, in Nonantulana, dub. 5, la S. Congr. du Concile décida qu'il n'était nullement permis de faire cette bénédiction (ainsi que celles des cierges, des cendres, des ra- 'meaux et des œufs) dans l'Oratoire public de la noble famUle Bevilacqua, sise sur la paroisse de Saint-Jacques, parce qu'en Tautorisant pour la commodité de la famille, Vabbé avait mis la restriction salvis juribus parochialibus.
Il» Le 31 mars 1759, in Celsonen., la S. Congr. du Concile déclara que les Réguliers de la ville Cervaria ne peuvent donner cette bénédiction dans leur église, nonobstant la coutume immémoriale alléguée, mais que ce droit appartient aux Curés de la ville. Je restreins òette décision au cas particulier, sans la généraliser, "a Tinstar des autres décisions antérieures.
12» Le 26 avril 1788, in Burgo S. Domnini, la S. Congr. du Concile décida que les Capucins du diocèse ne peuventpas admettre les femmes à la purification.
Or, sur douze Décrets tant de la S. Congr. du Concile q-.ie de la S. Congr. des Rites et de celle de la Visite Apostolique, dont quelques-uns ont été confirmés par un autre Décret, il y en a la moitié pour, la moitié contre, sans qu'on puisse trop alléguer la ralsoa
laisser passer plusieurs années sans prier l'Evêque de conférer ce sacrement si important, surtout de nos jours, à cause des assauts que la loi des
juridique, que les Décrets postérieurs remportent sur les anciens Décrets ; car ils s'enchevêtrent tellement pour et contre qu'il n'est guère possible de s'arrêter à une date qui puisse fixer Lien sûrement.
Dans ce conflit apparent, force est de recourir à une interprétation plausible. Matthseucci (1709) pense que c'est la coutume qui dJcide et explique cette diversité de Décisions ; de sorte que lii où la coutume a prescrit, il est dérogé au droit du Curé, et qu'au contraire là où elle n'existe pas, le Curé est maintenu dans son droit. fOffic. curix eccles., c. xxxvi, n. 18.) Schmalzgrueber (Consilia juris. consil. 58 de jure bapt. et purif. post partum, q. 2, n. 10, vers 1740) opine aussi qu'il n'y a que la coutume contraire ou un privilège qui déroge au droit du Curé qu'il établit au long. Zamboni après avoir cité ces autorités, renvoie à Monacelli : Reiffenstuel est du même sentiment. Item Clericati. Mais c'est peutêtre Pignatelli , ce grand canonista du milieu du xvii* siècle , qui a le mieux défendu le droit des Curés. Ce sentiment est appuA-é de deux Décisions de la Rote coram Merlino 657, n" 21 ; 745, n» 12.
Nous avons vu Ferraris pencher presque vers la liberté à ce sujet. Catalan surtout se prononce pour la liberté laissée aux femmes relevant de couches d'aller recevoir la bénédiction dans toutes les églises et de la main de tout prêtre, à moins, ajoute-t-il, que la coutume ne soit contraire ou que les statuts diocésains ne s'j- opposent. Au reste, il fait remarquer avec raison que, dans une églisg étrangère, il n'y a que son recteur qui ait ce droit. {Commen. in Rit. Rom., t. VII, c. iir, § 1.) Cavalieri est opposé au droit des Curés et n'interdit cette bénédiction qu'aux chapelles de Confréries et d« Religieuses. C'est ainsi qu'il interprète les décrets de 1620, 1C22, 1703, 1708 et 1720, les seuls qu'il connût. Outre qu'il n'avait pas les mêmes ressources que nous, il ne s'étudie que peu à expliquer par la coutume la divergence des Décrets. Giraldi lui-même les entend en faveur des Réguliers.
Les Conclusiones du Thesaurus Resolutionum S. C. Concilii, qui, dans le fond, ne sont qu'un rapport sur un litige semblable, basé sur des raisojis alléguées ant^îri^'urement, tiennent pour le droit des Curés, à moins que les réguliers ne soient en possession d'une coutume contraire, non opposée aux statuts synodaux qui les lient, malgré leur exemption, dans ce qui touche à la cure des âmes. Ici il faut beaucoup accorder à la coutume. Voilà les Conclusiones. Ces Conclusiones ont été ainsi rééditées par Zamboni, à Rome, en 1816, avec approbation.
chrétiens a à soutenir, aujourd'hui plus que jamais. Remarquez, en outre, que quand plusieurs années s'écoulent sans que ce sacrement soit
De Herdt, conformément aux statuts belges, incline à interpréter le^ Décrets en faveur des Curés, avec les Mélanges théo~ logiques. '
Bouix, tout en abandonnant la solution de cette question au jugement de plus habiles, croit que le Décret de la S. Congr. des Eites, Urbis et Orbis, du 10 décoiabre 1703, sanctionné et universalisé par le Pape lui-même, doit être d'un grand poids en faveur des Curés. C'est sage et juste, selon moi.
J'aurais aimé citer ici la grande autorité du Docteur si accrédité S. Alphonse de Liguori, mais je ne sache pas qu'il ait traité la question ex professo.
J'espère que Benoit XIV, bien qu'il ne parle que comme docteur privé, sera d'un poids considérable, d'autant plus qu'il s'appuie sur S. Charles, cité en tête, et sur le célèbre Décret général de la S. Congr. des liites, 10 déc. 1703, tous deus favorables aux Curé^,
C'est dans V Institution ecclésiastique CV', la plus longue des 107 (elle a 40 pages in-4'>), § 7, pour son diocèse de Bologne, que le docte canoniste, cardinal Lambertini, discute la question et en fait l'application à son diocèse. On sait que pendant son souverain pontificat, Benoit XIV révisa soigneusement ses œuvres, composées antirieurement. Ce n'est même qu'en 1745, dans sa vi^ année de Pontificat, que ses Institutiones parurent traduites en latin, dans leur cinquième édition seulement.
Or voici ce qu'il dit au n» 115 : Porro inter parochiales functiones enumerantur benerjictiones muUerum post par tum, fontis baplismalis, et Sacrum solemne feria V rnajoris hebdomadâs. Equldem hsË functiones solis Parochis tribuuntur, non solum ab iisdem Decretis qux antea nominavimus (S. R. C, 10 decemb. 1703, ad VI), sed etiam a conciliis provincialibus, quas S. Carolus Borromxus Mediolani celebravit. Quapropter eadem Decreta piene observari jubemits. Quare cum cardinalis Columna Bononiensis Arehiepiscopus anno 1634 in sua synodo ita prxscripserit : « Abstineant quicumque
• sacerdotes sxculares, sive regulares ab omnibus benedictionibus
• faeiendis, puta mulierum post partum... sub pœna interdicti ipso
• facto cjusdemmet Oratorii »... cum, inquam, kxc ita se habeant, prxcipimus,ne benedictiones quas nuper exposuimus... peraganturin ecclesiis et oratoriis Sodalitatum.
Il est vrai qie ceci regarde directement les oratoires de confréries, selon le décret du 10 décembre 1703 ; néanmoins les raisons alléguées peuvent s'étendre aux églises non paroissiales.
administré , plusieurs meurent sans pouvoir le recevoir. Voyez ce que nous avons noté à ce sujet, en parlant de la visite pastorale, au n« 192.
Il est à remarquer que depuis Benoît XFV on lit bien trois décisions en faveur des Curés, mais je n'en connais aucune quileursoit défavorable , sans que je prétende qu'il y ait unité dans la pratique. Le seul canoniste de renom, que je sache contraire au droit des Curés depuis Betaoit XIV , est Giraldi, écrivant en 1773.
Beuvelet, dans son Manuel sur l'administration des Sacrements, en 1654, réserve la bénédiction de la purification au Curé et à réglise paroissiale, et il ajoute que c'est défendu dans les églises des Réguliers, même sous certaines peines, en plusieurs diocèses.
Le Rituel d'Alet, en 1667 (il est, au reste, à rindex comme janséniste), porte que c'est seulement le Curé, ou son vicaire, qui doit donner cette bénédiction dans l'église paroissiale, non dans une autre église.
Je fais la remarque que sur vingt-cinq canonistes,llturgistes, et théologiens, que j'ai consultés sur cette matière, huit Réguliers interprètent favorablement pour eux, et les dix-sept autres, dont treize séculiers, sont pour les Curés. Les deux Jésuites Zacroù?, Schmalz^ grueber, et les deux Franciscains Matthxucei et Reiffenstuel sont favorables aux Curés, tandis qu'aucun séculier n'est opposé aux Curés, à moins qu'on ne suppose tel Barbosa qui se contente de constater que le Carme Lezana cite un décret en faveur des réguliers, sans émettre d'opinion propre.
Je crois donc pouvoir conclure assez sûrement que, sauf coutume contraire dûment légitimée, ou statuts particuliers disposant autrement, la bénédiction des femmes relevant de couches, sans être un droit curial proprement dit, rentre cependant juridiquement dans les attributions paroissiales, si déjà le bon ordre seiU n'exigeait cette réserve en faveur du Curé.
Après coup, je lis dans Falise (Cérém. rom., p. m, sect. 2, Sacramentaux) : « Il a été prouvé dans le savant Recueil des mélanges « théologiqnes, (V« Série, p. 369 et suiv. ., qu? les dernières décisions « des Congrégations des Rites, du Concile etde la Visite apostolique « reconnaissent au Curé seul le droit de donner la bénédiction » post par tum, et cela nonobstant toute coutume immémoriale. On « doit abandonner les auteurs qui enseignent le contraire ».
Pour moi, tout en faisant prévaloir les statuts particuliers, je n'oserais condamner une coutume bien établie qui ne serait pas contraire a ces Statuts. Ici je parle en thèse générale, car tout me porte à croire que, en France, comme en Belgique, la bénédiction est généralement réservée aux Curés. (Note du traducteur^f
DES SACBEMENTS. 249
Lorsque l'Evêque administre la confinnation dans quelque localité voisine, que les Curés profitent de' cette occasion pour y conduire leurs paroissiens.
Si lEvéque a coutume de se transporter pour donner ce sacrement aux malades, le Curé y avisera à temps, afin qu'il n'en meure pas qui en soient privés.
CHAPITRE II
CE LA SATN'TE ErCHARISTIE.
De l'autel et des ornements sacrés.
304. L'autel où, chaque jour, se renouvelle le sacrifice de la croix , doit être souverainement vénérable pour tout chrétien, mais en particulier pour le prêtre, pour le pasteur d'àmes, et il doit avoir soin par-dessus tout qu'il ne manque jamais de la décoration convenable.
On ne peut pas prétendre que tous les autels soient riches et magnifiques, surtout si les églises sont pauvres ; mais la pauvreté s'allie très-bien avec la décence et la propreté; un autel pauvre, bien ajusté et propre, n'est pas inconvenant pour le sacrifice de celui qui a voulu mourir sur le Calvaire, dépouillé de toute chose de ce monde ; il inspire même des sentiments d'humilité, de dévotion et d'amour.
2oO MANUEL PRATIQUE DU JEUNE CURE.
Au contraire, c'est insupportable de voir certains autels brisés et fracturés en divers endroits, avec des nappes sales, des chandeliers détériorés et noircis, des Heurs fanées, couverts de poussière, pour ne pas dire presque d^ordures. Ces autels font grand tort au Curé, et sont contre lui un indice de peu de foi et d'une incurie extrême.
On voit sur ces autels des crucifix rompus et mal fixés à la croix, des tableaux déchirés, des statues couvertes de poussière, autant d'objets qu'on dirait exposés là exprès pour détourner la dévotion.
30o. Tout ce qui se dit des objets de l'autel doit s'appliquer aux ornements sacrés. On n'exige pas qu'ils soient toujours magnifiques et splendides ; dans beaucoup d'églises, il serait impossible d'en avoir de cette espèce ; mais on exige qu'ils soient décents, non déchirés, ni sales, comme on n'en voit çà et là que trop souvent.
Il faut noter ici qu'il ne sert à rien d'apporter deux excuses assez habituelles. La première, c'est que ce mobilier, ces vêtements et ces ornements sacrés ne servent qu'aux jours ordinaires. On convient qu'il ne serait pas à propos d'employer quotidiennement les ornements riches et pompeux réservés aux solennités, mais cela ne veut pas dire qu'aux jours ouvrables on puisse se servir d'ornements usés ou détériorés, désormais inconvenants à la dignité et au respect dus aux saints Mystères. La pauvreté des ornements peut s'admettre même aux fêtes , mais l'indécence est toujours intolérable, même aux jours ordinaires, où des ornements indécents ne sauraient être de mise ; car il n'est jamais permis de manquer de respect au Très-Saint-
Sacrement, à la maison de Dieu ni aux choses saintes.
La seconde excuse, c'est que ce n'est pas au Curé, mais bien à la fabrique à pourvoir à ces besoins-là. On ne le nie pas ; mais il n'est pas douteux que les fabriciens manquent à un grave devoir, quand ils ne pourvoient pas à la décence des choses d'église. D'un autre côté, c'est au Curé, avant tout, plutôt qu'à la fabrique, qu'il appartient de veiller à la dignité des offices divins, et spécialement de la célébration de la sainte Messe. De plus, si les fabriciens n'y pourvoient pas, c'est au Curé à aviser, par tous ses efforts, à ce que le saint autel et le mobilier ne laissent rien à désirer pour la décence et la propreté ; et à cette fm, si c'était nécessaire, il devrait quêter auprès des personnes pieuses et même y contribuer de ses deniers.
306. Quelques-uns des nouveaux Curés, trouvant les choses d'église et les ornements sacrés un peu indécents et peu de mise dans le culte, si la paroisse est pauvre, ont l'habitude de donner la permission aux femmes de travailler les jours de fêtes d'une manière privée, sauf le temps des offices divins, à la condition que le profit de ce travail soit employé à l'acquisition ou à la réparation de ces objets. C'est ainsi qu'en peu de temps on arrive à pourvoir abondamment à la nécessité.
Pour moi, je ne saurais approuver leur pratique de donner pareille permission en dehors des cas d'une nécessité réelle, afin que les femmes de ces paroisses soient continuellement occupées les jours defêtespour recueillir de grosses sommes destinées à iournir l'église d'objets riches et somptueux,
propres à rehausser le culte. Il ne paraît pas que ces choses soient d'une telle nécessité et importance que les Curés puisent s'aventurer à permettre, les jours de fêtes, le travail si sévèrement interdit par l'Eglise.
Une autre considération est à faire, c'est celle du scandale qui provient indirectement de cette pratique. Si les fidèles voient que le Curé permet si facilement et sans aucune urgence le travail aux jours fériés, ils s'y habitueront, perdant cette répugnance salutaire qu'éprouvent tous les bons chrétiens, et accoutumés à travailler pour l'église, ils travailleront ensuite indifféremment pour la maison.
Il faut observer, en outre, que le précepte du repos les jours de fêtes est utile et même nécessaire, généralement parlant, à la conservation de la santé. L'homme, après le travail de six jours, éprouve un besoin physique d'un peu de repos, comme en conviennent les médecins. Donc, les Curés, en permettant longtemps et habituellement le travail aux jours fériés, manqueraient à la charité envers leurs paroissiens.
307. Notons que, quoique les Curés négligents méritent une très-sévère censure, quand ils laissent employer dans leurs églises des objets indécents et faire les offices avec une lesinerie sordide, cependant les autres ne sont pas à louer sans restriction, qui, chargés du gouvernement d'églises pauvres, prétendent les orner, les embellir et y faire les offices comme dans les cathédrales et basiliques ; employant toutes sortes de moyens, quoique inconvenants, pour arriver à leur but, dans lequel souvent
il entre un peu de vanité et de prétention, qui sont nos ennemiS occultes et perpétuels.
Du Tabernacle, de la Lampe et des Vases sacrés.
308. De même que le siège de Jésus-Christ dans le ciel doit être (pardonnez-moi la comparaison) le plus beau des meubles du paradis, ainsi le Tabernacle, où réside jour et nuit le même Jésus-Christ, devrait-il être le plus beau des objets de nos églises. Il est à désirer que là où l'église n'est pas extrêmement pauvre, il y ait un peu de richesse dans le Tabernacle, d'autant plus que c'est un objet si petit, qu'il suffit de peu pour qu'il soit riche. 11 est consolant de voir que dans tant d'églises le Tabernacle du Saint-Sacrement est splendide et magnifique, avec une porte en argent, tout recouvert à l'extérieur de drap d'or, avec de fines et précieuses broderies.
Toutefois on n'exige pas nécessairement la richesse dans cet objet ; Jésus-Christ veut bien se contenter de la propreté et de la décence dans son Tabernacle ; une porte en bois doré, une clé d'argent, quelques décimètres de soie blanche, c'en sera assez pour que le Tabernacle soit décent.
Il est à noter que non-seulement le Tabernacle, où repose habituellement le Très-Saint-Sacrement, doit être décent, mais aussi les autres Tabernacles qui sont à différents autels, où de temps en temps, dans l'année, se place le Saint-Sacrement, à l'occasion des fêtes qui s'y célèbrent. Parmi ceux-ci, combien qui ont une porte noircie, défaite, sortie Man. du Ì. Curé. 15
des gonds, et dont l'intérieur est rempli de poussière et tout maculé.
309. De plus, le Curé veillera à ce que la lampe brûle constamment devant le Tris-Saint-Sacrement. Il avisera à ce que l'huile soit assez pure pour qu'elle ne s'éteigne pas, surtout dans les longues nuits d'hiver ; il ne lui servirait de rien de s'excuser en disant que si l'huile est impure, cela provient des fabriciens ; car il devrait la changer pour de la meilleure, plutôt que de permettre le grave inconvénient de la lampe éteinte devant le Très-Saint- Sacrement.
Il doit se garder d'une indigne lesinerie, l'empêcher si l'entretien de la lampe est à la charge des autres, et ne pas mettre une si petite mèche qu'elle donne à peine une lueur et qu'elle s'éteigne facilement la nuit. J'ai connu une église où il était réglé que la mèche serait formée de trois fils de coton seulement. De telles lésineries ne sont rien moins qu'une indignité devant Dieu et un scandale devant les hommes.
310. Enfin que le Curé ait soin que les calices, patènes, ciboires, soient dorés convenablement, comme aussi la lunette de l'ostensoir. Il veillera aussi à ce que les vases sacrés ne soient pas, dans quelque partie, fracturés ou disjoints, ou même simplement noircis.
Les Hosties et du Vin pour la très-sainte Eucharistie,
311. Le Curé aura attention que les Hosties et les particules à consacrer soient toujours fraîches,
étant très-indécent d'en employer de rances ; à cause de cela, le Curé ne se pourvoira que de la quantité qu'il saie correspondre aux besoins pour peu de
jours.
EgaUment, il doit se garder de consacrer tant de particules qu'elles durent plus d'une semaine, et selon la prescription du Pontifical romain, l'hostie qui sert pour la bénédiction doit être changée tous les huit jours. L'omission de ces attentions est une des preuves les plus graves de l'incurie et du peu de toi du Curé. Quand il s'agit de la matière et des espèces du Très-Saint-Sacrement, c'est bien autre chose que quand il n'est question que de chandeliers, de chasuble, de tabernacle, de custode et de calice ; on comprendra sans peine qu'ici les moindres négligences sont intolérables, puisque cela regarde Jésus-Christ en personne (1).
(1) Le Rituel Pwomain exige qne les hosties à consacrer soient r^ceiites, et que les particules consacrées soient fréquemment renouvelées'. Voici l'interprétation reçue de ces termes un peu vagues. 1» Selon l'ordonnance de saint Cliarles, ne jamais consacrer d'iiosties qui aient plus de vingt jours ; ceci suppose qu'il s'agit d'hosties a consommer le jour même, non a conserver ; 2o Renouveler les hosties consacrées tous les huit jours, selon le même saint Charles et selon les Décrets de la S. C. des Evêques, 5 avril 1573, et de la S C des Rites, 3 septembre 1672. Avec plus de latitude dans une matière si délicate, on s expose a des abus, malheureusement trop fréquents en France.
On sait combien il importe, à notre époque, d'être en garde contre la fraude et la falsification des hosties, et de ne les prendre que dans des maisons de confiance.
Il est regrettable que les hosties soient si minces, surtout pour T usage des fidèles.
Les inconvénients proviennent du clergé qui aujourd'hui abandonne les détails du matériel du culte à l'arbitraire des fournisseurs qu'il devrait diriger d'après les saines traditions étudiées et appliquées. De la tant de nouveautés et d'irrégularités dans le culte, favorisées encore par le faux engouement de notre siècle. C'est
312. On ne peut passer sous silence un avertissement pour les lieux où se font les hosties dans la maison du Curé. Il arrive parfois que là on consacre des particules brisées, divisées, salies par le fer, sentant la cire, remplies de fragments, telles qu'elles sortent des mains de la domestique, ce qui est une indécence par trop grande; et il arrive aussi que dans quelques églises on les fait si petites qu'on dirait des pains à cacheter les lettres, épargne bien sordide dans une affaire de telle importance; et d'ailleurs, ce procédé n'apporte qu'une diminution de dépense presque imperceptible.
313. Il faut observer encore, dans la purification des ciboires, d'enlever d'abord toutes les parcelles, avant d'y verser du vin, parce que, autrement, une fois humectées, elles s'attachent au ciboire et ne s'en détachent pas, même en agitant bien le vin, de sorte qu'en essuyant le ciboire, elles s'attachent au purificatoire, où par conséquent se trouve évidemment le Très-Saint-Sacrement. Il est donc nécessaire de bien purifier le ciboire de la même façon qu'on purifie la patène, après quoi, on peut omettre d'y verser du vin, ce que je ne sais prescrit par aucune loi.
314. Passant à l'autre matière du Sacrifice, l'attention doit être encore plus grande. Non-seulement on doit faire attention que le vin à consacrer n'ait pas mauvais goût, ni qu'il ne commence pas à
ainsi qu'ont, disparu et le baldaquin et la housse {conopeiim) du saint Tabernacle, trop heureux d'avoir conservé la lampe du sanctuaire, même avec du pe'trolc et des cierges avec apparence de cire. Nous avons aussi transformé la clef d'argent du tabernacle en une clef de vil métal, etc.
Ç}^ote du traducteur.)
aigrir, ou qu'il ne soit pas trouble, autant de défauts qu'on ne doit jamais tolérer dans le vin destiné à être changé au sang de Notre-Seigneur Jésus- Christ ; mais il faut surtout s'assurer si c'est vraiment du vin de raisin , chose que souvent on ne doit pas supposer aveuglément. Il se fabrique du vin de cerises, de pêches, de pommes et d'autres fruits ; on compose des vins avec de l'eau, des liqueurs spiritueuses et difTérentes drogues, et il n'est pas toujours facile de les distinguer des vins de raisin. Il est clair que si l'on employait ces vins faux et artificiels pour la célébration de la sainte Messe, la consécration serait nulle, et il n'y aurait pas de sacrifice. C'est pourquoi, c'est un devoir très-strict pour le Curé de s'informer de la provenance du vin destiné à la consécration, et de ne jamais se servir que de celui qu'il sait positivement être vrai, c'est-à-dire fait de raisin. Ce ne serait pas pour lui une excuse valable de dire qu'il s'en rapporte aux marchands, ou qu'il doit se servir du vin fourni par les fabriciens. Les marchands de vin n'ont pas toujours la conscience bien délicate ; ils peuvent aussi croire vendre du vin, non pour l'autel, mais pour la table du Curé. Les fabriciens, souvent irréfléchis ou rustiques, n'y regardent pas de si près dans ces choses-là. Le Curé pourrait seulement se fier aux vendeurs dans le cas où ils les connaîtrait pour incapables de le tromper, intègres et timorés. Egalement pour les fabriciens, il s'en rapporterait à eux, s'ils connaissaient la provenance des vins et s'ils procédaient avec l'attention et les précautions voulues. Aucun Curé, après cela, ne mettra en doute qu'il ne pourrait jamais y avoir
de raison d'intérêt ou aucune considération qui pût justifier l'énorme désordre de la nullité de la sainte Messe occasionnée par l'inaptitude de la matière à consacrer.
A cause de cela, on ne saurait dire combien de ces Curés manquent à leur devoir, qui ne font pas difficulté d'acheter des bouteilles de vin pour la messe dans les auberges et cabarets. Outre l'indécence de prendre le vin dans de tels lieux, où souvent tout élément de propreté fait défaut, il y a un danger évident de consacrer avec quelqu'un des vins mélangés et composés d'eau et de liqueurs qui s'y fabriquent, auxquels on donne le nom de vin, à cause de l'apparence qu'ils en ont.
A cet effet, le Curé avisera à ce que ni les fabriciens, ni les confrères de l'Oratoire, ne chargent de l'approvisionnement du vin de messes le sacristain de l'église ou semblable mandataire, comme cela se pratique en quelques lieux, où on leur donne annuellement une somme avec l'obligation de pourvoir au vin de messes. Il est facile à comprendre que ces hommes ignorants, grossiers, sans piété, n'ont d'autre attention que de chercher du vin au plus bas prix , pour faire quelque épargne et profit.
De la dévotion que doit montrer le Curé envers le Trés-Saint-Sacrement,
315. Le Curé n'est pas seulement tenu à pratiquer à l'intérieur la dévotion la plus profonde envers le Très-Saint-Sacrement, mais il est encore obligé de
la ittanifester pour rédification de son peuple (l). Premièrement, il la manifestera dans la célébration de la sainte Messe, action la plus sainte et la plus divine du ministère sacerdotal. Les laïques ont un sens exquis pour discerner les prêtres qui ont un bon esprit de ceux qui en manquent ; c'est en assistant à leur Messe. S'ils voient que le prêtre célèbre indévotement, aussitôt ils jugent mal de lui et ils ne supposent pas que leur jugement soit téméraire ; bien plus, cette indévotion leur suffit pour se croire dispensés de s'en tenir à ses avis, et pour confier à un autre la direction de leur conscience.
(1) n importe grandement de faire d'un penple presque mfîcanique, des adorateurs en esprit et en vérité'. Avant tout, il faut le culte intérieur, le culte extérieur ne vient qu'après. Le Curé insistera donc sur la nécessité des sentiments et des affections de l'âme, qui doivent animer et accompagner les actes de religion. Sans ces fondements, la prière, l'assistance aux offices, etc., dégénéreraient en actions machinales, automatiques, tout au plus pharisaïques. Pour obtenir cette sève vivifiante de dévotion, il est indispensable d'y bien former les petits enfants dès les premières leçons du catéchisme, et de revenir dans les instructions sur ce mécanisme intérieur du culte et même sur le sens des cérémonies liturgiques ; •utrement, l'homme grossier risque de se borner à la malheureuse routine des dehors apparents, et de ne retirer aucun fruit des exercices de piété, même du saint sacrifice de la messe. En fait de prière, on ne saurait assez répéter à nos chrétiens, qui sont trop souvent aujourd'hui corps sans âme, cette maxime fondamentale : Peu et bon. Un court acte de religion, partant du fond du cœur, plaît plus à Dieu que de longues prières indévotes. Insistons làdessus et pratiquons le nous-mêmes. Que la présence réelle de Notre- Seigneur Jésus-Christ sur l'autel soit bien inculquée aux enfants.
S'il est à souhaiter que les chapelles accessoires ne détournent pas le peuple de l'église paroissiale, ni que les messes privées ne nuisent pas aux offices publics ; d'un autre côté, comme plus il y a de paroisses, mieux cela vaut, selon le mot de Monseigneur Sailer, on ne saurait rendre un plus grand service aux campagnards éloignés que de leur procurer une paroisse rapprochée. Mais toujours aTisons plu* à construire l'édifice spirituel que le matériel.
(Note du tradacieur.)
Que le Curé considère quel jugement porteront <3e lui les fidèles, quand il célèbre la Messe avec précipitation et mépris des rubriques , sans maintien, ni recueillement. J'ai entendu un grossier marin qui disait à ses camarades : Quand le prêtre N. N. se trouve à l'autel, il ressemble à un montagnard qui monte à bord : voulant dire que ce prêtre avait autant la tenue sacerdotale qu'un montagnard a l'air marin.
316. Non-seulement le Curé doit montrer à l'autel sa profonde vénération pour le Très-Saint-Sacrement, mais encore avant d'y aller, et quand il en est de retour. Le Curé recommande aux séculiers de faire la préparation convenable à la communion ; mais il arrivo souvent, et peut-être même habituellement, que quelques Curés, avant de célébrer, s'arrêtent à causer detoutes sortes de choses indifférentes ou inutiles, continuent même à causer en prenant les ornements sacrés, et cessent à peine au sortir de la sacristie. Si le Curé n'a pas occasion de causer, on le voit se promenant çà et là par la sacristie, comme un désœuvré qui cherche à tuer le temps, afin d'atteindre l'heure de monter à l'autel. Les séculiers instruits par lui qu'il faut faire une préparation dévote à la communion, que diront-ils de pareille indévotion ?
Et leur étonnement croîtra encore, s'ils voient le Curé revenu de l'autel, ayant à peine déposé le calice, reprendre, en vrai désœuvré, sa causerie inutile, ou tout au moins déplacée en ce moment, et se montrer ainsi léger au point de faire supposer qu'il ne sait ni d'où il vient ni ce qu'il a lait, ni quel hôte il possède dans son âme.
Ils devront d'autant plus être étonnés, sachant que lui, quand il parle au peuple de la sainte communion, inculque très-chaleureusement, comme une obligation, la nécessité de l'action de grâces. Nous séculiers , devront-ils dire , nous sommes obligés, après la communion, de nous tenir dans un pieux recueillement, en prière et actions de grâce; serait-il possible que le Curé en fût dispensé?
Ce sont là des manquements qui affaiblissent et refroidissent beaucoup la foi des paroissiens (1).
317. Quelqu'un demandera peut-être si l'usage est blâmable, que, au sortir du confessionnal, le prêtre aille aussitôt prendre les ornements sacrés et s'avance vers l'autel pour y célébrer la sainte Messe ; puis, la j!."sse finie et les ornements sacrés déposés, qu'il retourne immédiatement au con-
(1) On sait que la dévote récitation de l'office et la pieuse célébration de la sainte Messe sont les deux principales actions du prêtre. Ce point obtenu, lereste des fonctions est garanti. Mais, s'écrie Kugler (fie Spir. eccl.)i « 0 ingens perversiLas multorum Clericorum ! Pro-
• ducitur sommis, producitur mensa, producuntur recreationes, proti ducuntur confabulationes, lusus, nugas nugarum ; solius SupremiR
• Majestatis cultus, summà quâpotest celeritate deproperatur, luride
• absolu itur ».
Si le saint sacrifice lui-même est ainsi traité, jngez de ce qu'il eu est de ses accessoires, du matériel, des vases sacrés, par exemple, rarement entretenus, je ne dis pas dans la décence convenable, mais dans la propreté la plus élémentaire... J'en ai une expérience irrécusable, comme homme de la spécialité, qui ai beaucoup vu et observé. Oui, malgré le luxe de notre siècle, le clergé a perdu les respectables traditions des saint Charles, des Gavantus, des De Lacroix, des Beuvelet, etc., concernant la vénération des objets du culte. Deux choses, dans le culte, sont indispensables : la propreté du matériel, et la décence du personnel fonctionnant. Et quand je me récrie contre le laisser-aller, je n'excepte même pas les églises à Curés modèles ; car ceux-ci, tout pieux et zélés qu'ils sont, mais absorbés par le soin des âmes, ne suffisent pas à tous les détails io m'en suis convaincu à Rome même.
(Note du traducteur.)
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fessionnal ; chose très-souvent pratiquée par de bons prêtres.
Il faut avouer que les séculiers no s'offensent pas de cette pratique ; ils supposent que l'administration du sacrement de pénitence peut suppléer à la préparation et à l'action de grâces de la sainte Messe. Néanmoins , ce n'est pas une chose à approuver, et elle n'est pas précisément édifiante. Quand il y a un grand concours de pénitents, et qu'on sait que quelques personnes ne peuvent attendre plus longtemps, le Curé omettra alors la préparation ordinaire et l'action de grâces de la Messe. Celui qui enseigne que le Curé ne doit jamais omettre la préparation accouiumée et l'action de grâces même longuement, comme serait demiheure, est trop exigeant, et il laisse voir qu'il n'a jamais exercé le ministère de Curé. Quand le Curé a à son confessionnal des personnes, surtout des pauvres, qui ne peuvent attendre longtemps à l'église, soit aux fêtes, soit dans la semaine, il ne convient pas qu'il fasse une longue préparation ni une longue action de grâces à la Messe ; mais il convient alors qu'il fasse l'une et l'autre courtes et qu'il expédie les pénitents qui, autrement, après avoir patienté quelque temps, soit qu'ils ne veuillent pas , soit qu'ils ne puissent pas attendre plus longtemps, pourraient s'en aller sans s'être confessés, peut-être en état de péché, et qui pourraient même ne pas revenir de sitôt.
Le Curé ne croira pas avoir fait une perte spirituelle en abrégeant ainsi la préparation et l'action de grâces, parce que le Seigneur, en vue d'une action si sainte et si méritoire que d'entendre les
confessions, suppléera d'une autre manière et saura lui faire retirer profit et onction de l'esprit,non-sejlement du cœur des âmes pieuses qui en abondent, mais encore des cœurs desséchés des pécheurs, quand Dieu lui fera la grâce d'en extraire d'abondantes larmes de pénitence. Il arrive assez souvent qu'on sort du confessionnal plus rempli du bon esprit qu'au sortir du recueillement de l'oraison.
Le confesseur étant le canal par lequel la grâce divine se répand dans les cœurs a^ec ses dons les plus excellents, il ne pourra jamais arriver, s'il exerce ce ministère avec des intentions droites et saintes, que la grâce et ses biens passent par lui sans qu'il en reste lui-même fortifié et enrichi.
Toutefois, comme je le disais, on ne saurait approuver que le confesseur abandonne alors entièrement toute préparation et action de grâces ; une courte préparation et action de grâces ne prend pas un temps notable aux confessions, et l'omettre ainsi abrégée serait une preuve de négligence impardonnable. Si donc les Curés et les confesseurs commettent habituellement cette omission , ils devront s'en corriger.
318. De plus, le Curé a coutume de recommander aux fidèles la visite fréquente de Notre-Seigneur dans le Très-Saint-Sacrement de l'autel ; or il serait de toute convenance que lui le premier se montrât assidu adorateur du Très-Saint-Sacrement. Cependant il arrive en plusieurs endroits que les paroissiens ne le voient jamais en adoration devant le Très-Saint-Sacrement, sauf le cas d'exposition publique. Il est vrai que le Curé peut y être à
d'autres heures, quand l'église est fermée, mais ses paroissiens ne sont pas portés à le supposer. J'ai remarqué que les personnes simples donnent en preuve de la bonté d'un Curé, qu'il se tient en adoration devant le saint tabernacle, ou encore, qu'on l'a vu entendre quelque messe dans l'église.
319. Il arrive quelquefois que le Curé se comporte à l'église avec un tel manque de respect et de recueillement, causant, ciiculant, riant, plaisantant, qu'on dirait vraiment qu'il se croit dans sa maison, où il a coutume d'être sans gêne ; chose qui n'édifie pas les paroissiens ; ils pensent que l'église est plutôt la maison de Dieu, et qu'il faudrait tenir plus de compte de sa divine présence.
De la sainte communion,
320. On sait que non-seulement le Curé, mais même l'Evêque, ne peuvent prescrire de méthode relativement à la communion fréquente ou même quotidienne, et qu'il appartient aux seuls confesseurs ou directeurs spirituels de prescrire ou de permettre aux fidèles qu'ils communient plus ou moins fréquemment, selon qu'ils le croient convenable à leur état et à leurs dispositions intérieures.
321. Il est sûr aussi que l'Eglise approuve, en général, la communion, non-seulement fréquente, mais même la quotidienne. Entendons le Concile de Trente : Optaret quidem sacrosancta Synodus, ut in singulis 2iissis fidèles adstantes non solum spirituali affectu, sed sacramentali etiam Eucharisties perceptions
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communîearent (Sess. 22, c. 6). Barbosa note ceci sur tes paroles ; Expresse Concilium in praesenti supponit esse conveniens, laudabile, et consulendum, ut quotidie Eucharistiam sumant fidèles, dura optât ut in singulis Missis adstantes communicent ; quod sic intellexit sacra Congregano Cardinalium, etc. (Coll. Decr. in Conc. Trid., hoc loco.)
Le catéchisme romain qui, on doit le dire dans toute la force du terme, contient la doctrine de TEglise, parle encore plus clairement : Est S. Augustini norma certissima : « Sic vive, ut quotidie « possis sumere ». Quare parochi partes erunt, fidèles crebro adhortari^ ut, quemadmodum corpori in singulos dies alimentum subministrare necessarium putant, ita etiam quotidie hoc Sacramento alendx, et nutriendsa animx curam non abjiciant. Neque enim minus spirituali cibo anima , quàm naturali corpus indigere, perspicuum est. Vehementer autem proderit hoc loco repetere maxima illa et divina beneficia quss ex Eucharistie sacramentali communioœ consequimur ; illa etiam figura erit addenda cum singulis diebus corporis vires manna reficere oportebat , itemque Sanctorum Patrwn auctoritates, quse frequentem hujus Sacramenti perceptionem magnopere commendant. Neque enim unius Sancii Patris Augustini ea fait sententia ; « Quotidie « peccas, quotidie sume »; sed si quis diligenter attenderà^ eumdem omnium Patrum, qui hac de re scripserunt, sensum fuisse j facile compenet, (Gatech. Rom,, de Euch., n° 63.)
On conclut clairement de ce texte que le Curé doit souvent exhorter les fidèles, non-seulement à la communion fréquente, mais même à la quotidienne, et qu'il doit, dans ce but, se servir, non
de Tautorité de certains maîtres spirituels modernes, mais de celle des anciens Pères qui tous enseignent, avec saint Augustin, que, nonobstant les fautes quotidiennes et les légers manquements, il est bon que les fidèles communient chaque jour. Ceci s'entend, avec la dépendance des confesseurs respectifs, comme l'ordonnait Innocent XI dans son décret cité par saint Alphonse. [Opera Mor.y l, vi, n^ 256.] (1).
322. Cela posé, comment se fait-il qu'il se rencontre certains Curés qui, non-seulement n'excitent pas leurs pénitents à la fréquente communion, mais même ne peuvent souffrir que les confesseurs y excitent les âmes qu'ils dirigent? Comment peut-il se faire qu'ils osent la désapprouver et condamner, la ridiculiser et s'en moquer dans leurs entretiens familiers , et même quelquefois manifester leurs sentiments plus ou moins ouvertement dans leurs instructions sur la doctrine chrétienne ? Comment se fait-il qu'on entende quelquefois tel Curé s'élever avec feu contre les dévotes et les cagotes, indiquant suffisamment qu'il veut parler des personnes qui se présentent souvent ou tous les jours à la sainte Table? Comment se fait-il que quelques Curés refusent parfois de communier certaines personnes,
(1) Nous avons maintenant le c(<lèbre opuscnle de Mgr de Sëgur, La très-sainte Communion., si loué par S. S. Pie IX, qui dit qu'il contient la véritable doctrine du Concile de Trente et quïl désirerait yoir donné à tous les enfants de la première Communion, et entre les mains de- tous les Curés. (Voyez la onzième édition de Florence sur la trente-huitiàme de Paris.) Cet opuscule pourrait éclairer plusieurs Curés et directeurs des âmes sur la communion fréquente et quotidienne. Comme le faisait observer Sa Sainteté, il a déjà produit un grand bien, et U ne cesse d'eu faire ea jb'rauce, eu Italie et partout oa il se répand.
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OU au moins les font attendre longtemps et perdre leur temps, pour qu'elles se lassent et abandonnent l'assistance fréquente à la sainte Messe ? Ce sont là des choses qu'on dirait impossibles, et cependant il y a des faits qui autorisent à penser assez mal de certains Curés.
323. Les bons Curés exhortent avec zèle les fidèles à s'approcher plus fréquemment de la table Eucharistique, selon la prescription du Catéchisme romain ; ils avisent aussi à ce que, même les jours ouvrables, il se célèbre quelque messe de bonne heure, pour que les personnes qui ne pourraient attendre aient la facilité de communier de bon matin et à leur commodité. Les bons Curés se félicitent que dans leurs églises il y ait chaque jour beaucoup de communions, et d'avoir parmi leurs paroissiens un nombre considérable d'àmes pieuses qui reçoivent chaque jour le pain des anges, bien persuadés qu'ils sont, qu'à part quelques rares cas d'hypocrisie, ces àmes-là sont celles qui vivent les plus pures de péchés, les plus riches d'actes de vertu, les plus zélées pour la gloire de Dieu, et sont un bon levain, la bonne odeur de Jésus-Christ dans leurs paroisses.
324. Le Curé veillera à ce que le petit vase sur l'autel, pour la purification des doigts après la communion en dehors de la messe, soit propre, décent, et que l'eau en soit souvent renouvelée. En certaines églises, ce vase est plein d'eau trouble, parce qu'on laisse s'écouler des mois sans la changer. Que le Curé fasse attention que les nappes qui pendent à la table de communion soient toujours convenables et propres. Dans quelques
églises, elles sont si sales que les personnes honnêtes hésitent à y toucher au moment de la communion.
325. Quelques Curés remarquant que ces nappes n'empêchent pas les fragments des saintes hosties de tomber à terre quand il se détache des parcelles, et que même des pales (ou petites corbeilles) faites de toile bien plissée, qu'on emploie à la place de nappes, ne peuvent empêcher que ces fragments ne se perdent, parce qu'on ne saurait les distinguer sur le blanc de la toile, et qu'ainsi ils restent dans les plis jusqu'à ce que l'on donne ces objets à laver, ou qu'ils tombent à terre quand on renverse ces objets; quelques Curés, dis-je, remarquant cela, au lieu de nappes ou de ces pales, emploient, pour la communion, tant des hommes que des femmes, une plaque dorée, d'une dimension convenable, sur laquelle tombent les fragments qui se détachent, même les plus petits, qu'ils ramassent et font tomber dans la première purification du calice. Celui qui adoptera cette plaque et verra les innombrables petits fragments qui, sans cette précaution, auraient été perdus, n'usera plus ni de nappes ni de pales (1).
De la première Communion des enfants.
326. Les bons Curés font attention à trois choses pour la première communion des enfants. La première, c'est d'admettre tous ceux qui en sont capables selon la rigueur du précepte. Les Curés
(1) Je rai vu pratiquer à la Visitation d'Annecy, au tombeau de saj.nt François de Sales. {Note du traducteur J
ne sont pas Îes maîtres de donner la première communion à leur gré ; le précepte divin ecclésiastique de la communion pascale oblige tout chrétien, aussitôt qu'il en est capable, et le Curé ne peut pas, sans bonne raison, en différer l'accomplissement; il est seulement autorisé à juger des dispositions des enfants pour être admis à la sainte table : ainsi, quand ils manquent du discernement nécessaire ou de l'instruction, il peut et doit différer leur communion, sinon il est tenu de la leur administrer. 327. Il faut ici noter attentivement que le discernement et l'instruction requis dans les enfants doivent se mesurer sur leur capacité, qui n'est pas celle des personnes mûres, sensées, et savantes en théologie, mais bien une capacité d'enfants, d'une intelligence et d'un jugement encore peu développés, et susceptibles de connaissances bornées et peu étendues. Si l'on rencontre parfois des enfants d'une capacité plus développée, doués d'un jugement solide et susceptibles de connaissances plus étendues , ce n'est pas une raison pour prétendre pouvoir en exiger autant des autres.
Notre-Seigneur Jésus-Christ non-seulement n'éloignait pas de lui les enfants, mais il aimait à s'entretenir avec eux familièrement, sans s'arrêter aux défauts de leur âge : de même aujourd'hui, nonobstant ces défauts de leur âge, il les accueillera volontiers et il les admettra à prendre part à sa table divine ; pour l'intelligence, il ne demandera autre chose, sinon qu'ils le reconnaissent dans le Très-Saint-Sacrement ; et pour l'instruction, il se contentera qu'ils sachent les dispositions avec lesquelles ils doivent le recevoir.
328. Mais parce que l'intelligence et l'instruction ne suffiraient pas, si les enfants manquaient de la sagesse des mœurs, voyons ce que doit exiger le Curé sous ce rapport.
S'il s'agit de vices intérieurs et cachés, le Curé ne pourrait pas en juger, mais seulement le confesseur, et il est clair que, si le Curé était aussi le confesseur de l'enfant, il ne pourrait se prévaloir de la connaissance obtenue par la confession pour lui différer extérieurement la communion; seulement, comme confesseur, et en confession, il pourrait exciter l'enfant à ne pas s'approcher de la sainte table, s'il persévère dans des fautes graves.
S'il s'agit de vices extérieurs et connus, il faut distinguer si ce sont des habitudes d'enfants, non graves par elles-mêmes ; par exemple, les mensonges, les entêtements, les indévotions, etc.; car il est clair que, pour de tels défauts, le Curé ne peut pas différer la première communion, comme il est clair que le confesseur ne pourrait pas différer l'accomplissement du devoir pascal, par la raison que le pénitent serait habitué à un grand nombre et même à un très-grand nombre de péchés véniels. D'autre part, différer la communion aux enfants dans l'espérance que par là ils s'amendront, c'est un essai tout à fait inutile, comme le démontre l'expérience dans tous les cas où l'essai a été tenté.
S'il s'agit, au contraire, de vices graves, par exemple, si l'enfant se montre obstiné à injurier gravement ses propres parents, à refuser d'entendid la sainte messe les jours de fêtes, à manger gras les jours défendus, à faire des larcins considérables,
des choses déshonnêtes, etc., il faudrait alors certainement différer la communion à l'enfant. Néanmoins, généralement parlant, même alors, il serait à propos de laisser cela au confesseur, excepté quand i'enfant est ouvertement scandaleux et qu'il doit être considéré comme un petit pécheur public : dans ce cas-ci, tant que la persévérance dans la mauvaise habitude durerait, le Curé devrait tenir l'enfant éloigné de la sainte table, pour en empêcher la profanation et aussi pour l'exemple des autres.
329. Quand les dispositions voulues ne manqueront pas aux enfants, ils devront être ordinairement admis à la sainte communion à l'âge de dix. ans, comme l'enseignent saint Charles Borromée et saint Alphonse de Liguori. Celui-ci, envoyant à ses Curés un mandement, dit : La communion pascale doit se faire par les enfants (ordinairement) à l'âge de neuf ou dix ans, ou aa plus de douze. (Tannoia, 1. m, c. 22.) En conséquence, le Curé devra s'efforcer à ce que les parents envoient les enfants aux instructions qui se lont pour la première communion, quand ils ont dix ans : ceux qui se trouveront avoir la capacité Toulue seront admis ; autrement, on les renverra à l'année suivante.
330. Un autre soin que prennent les bons Curés pour admettre les enfants à la première communion, c'est de bien les instruire et complètement, en leur donnant toute l'instruction que comporte leur capacité.
Ceci est très-important, non-seulement pour être actuellement digne de la sainte communion, mais encore pour deux autres raisons.
La première est que si les enfants sont bien et solidement instruits à cet âge, les vérités de la foi font une profonde impression sur leur intelligence et servent puissamment à former leur cœur ; de manière à n'être oubliées que difficilement et à exercer toujours à l'avenir une influence considérable sur leur conduite et sur leur vie.
L'autre raison est que si les enfants n*ont pas une bonne et complète instruction à leur admission à la première communion, il est bien à craindre qu'ils ne l'acquièrent jamais plus. C'est un fait regrettable, mais incontestable, que beaucoup, après la première communion, par la négligence des parents et par leur paresse, n'assistent plus aux instructions du catéchisme : or ceux-ci, qui sont en si grand nombre, ne remédieront plus à ce défaut de la première instruction.
331. Pour cela, le Curé aura soin de ne pas confier à quelque prêtre ou clerc l'enseignement des enfants à. admettre à la première communion ; il fera très-bien de le réserver pour lui, comme une partie très-importante du ministère pastoral. S'il s'en déchargeait sur un autre, il ne le pourrait jamais, sans s'être assuré de la capacité de celui qu'il mettrait à sa place.
Certainement qu'il ne s'agit pas seulement de faire apprendre la lettre du catéchisme, chose que tous les enfants pourraient faire par eux-mêmes, pourvu qu'ils sussent lire ; mais il s'agit d'expliquer, de développer à ces enfants la doctrine chrétienne concernant les principaux mystères de la foi, les vertus théologales et les dispositions nécessaires pour bien recevoir les sacrements ; pour cela, il est
nécessaire que le maître soit passablement instruit en théologie, sans quoi il enseignerait de notables et graves erreurs, comme il est arrivé quelquefois.
Les Curés bien avisés ne permettent pas aux laïques d'expliquer et de développer la doctrine chrétienne aux enfants, par la raison que n'étant pas instruits dans les matières théologiques, ils l'altéreraient par inadvertance. Il est évident qu'il y aurait le même danger, si la doctrine était expliquée et développée par un clerc, ou même par un prêtre peu instruit, parce que ni l'habit ecclésiastique ni le caractère sacerdotal ne peuvent donner la science à quelqu'un. Les Curés savent que, malheureusement, il y en a parmi les prêtres de peu instruits, et que nécessairement il en est de môme parmi les clercs, avant d'avoir achevé leurs études. Donc si le Curé ne pouvait s'assurer, pour le suppléer, de quelqu'un qui eût la capacité nécessaire, il devrait, malgré l'incommodité de cette charge, instruire lui-même les enfants et les disposer à la première communion.
332. Au sujet de l'instruction des filles, il aura une autre attention : c'est de ne jamais les confiera des clercs ni même à des prêtres qui montrent peu de gravité. Parmi les filles à admettre à la première communion, il s'en trouve qui, étant déjà grandes et avenantes, pourraient devenir un péril pour un maitre encore jeune et imprudent, surtout si l'on considère que l'instruction pour la première communion est quotidienne et dure un temps considérable, et qu'ainsi elle prête au développement de la plus facile des passions.
333. Enfin, le Curé s'emploiera pour que la première communion soit une cérémonie remarquable tant à l'église que dans la famille. Elle a coutume de faire époque dans la vie, et on en facilitera d'autant mieux le souvenir qu'on solennisera davantage ce beau jour. L'office à l'église, bien que pieux, devra avoir un air de fête, et même des plus belles et des plus joyeuses fêtes qu'on ait l'usage de célébrer. Le Curé ensuite donnera aux enfants un beau chapelet, ou un petit christ, ou un autre objet pieux à conserver en souvenir de ce grand jour. Quand en prend en main ce souvenir de première communion, cela laisse une bonne impression, même plusieurs années après.
Bien que le Curé, généralement parlant, ne puisse influer beaucoup sur la fête de famille, cependant il pourra témoigner qu'il l'approuve comme édifiante, et ainsi y contribuer, au moins indirectement.
334. A cette double fin, le Curé s'efforcera d'empêcher que les enfants ne fassent la première communion en leur particulier et seuls, à moins que les parents n'avisent à une cérémonie spéciale à ce sujet, à l'aide de laquelle on atteindrait suffisamment le but. Quelques-uns pourraient se faire illusion, en pensant qu'en supprimant toute cette pompe et solennité extérieure, la première communion n'en serait que plus dévote et par là plus fructueuse. C'est une vraie illusion. Les offices divins sont d'autant plus pieux qu'ils sont plus simples pour les personnes religieuses attirées par une piété sincère, qui est très-rare dans le monde ; mais toutes les autres ont besoin de l'extérieur d'un apparat qui frappe leurs sens, et de ce nombre sont certainement
les enfants, très-peu rétléchis et chez lesquels domili i-nt la sensibilité et l'imagination. Aussi est-ce ar cela qu'en considération de ce que ce grand lu de se nourrir pour la première fois du pain des ues fait une singulière impression sur leurs cœurs, ne permettra pas qu'il soit dépouillé de cette i:tpe et de cette solennité si propres à réveiller la ioi et par là la vénération et l'amour.
335. On ne peut omettre une observation sur le droit qu'ont les Curés d'admettre les enfants à la première communion. Le Catéchisme romain ne suppose pas qu'ils aient un droit exclusif. Voici ce qu'on y lit : Qua vero œtate pueris sacra Mysteria danda sint,nemo melius constitucre poterit quàmpater, et sacerdos, cui illi confitentur peccata {De Euch., n" (j8). Saint Charles Borromée en référait clairement à cette disposition, lorsqu'il chargeait les confesseurs séculiers d'examiner les enfants, leurs pénitents, sur l'instruction acquise, et de leur donner une attestation à présenter au Curé, pour qu'il les admit au nombre de ceux qui devaient accomplir le devoir pascal. (Instruction et avis aux pères de famille, — Courte instruction, etc.)
Nonobstant cela, aujourd'hui la coutume introduite, et en plusieurs endroits les constitutions synodales donnent au Curé seul le droit d'admettre les enfants à la première communion ; et ainsi il serait blâmable que les confesseurs envoyassent les enfants, leurs pénitents, communier, sans en avoir obtenu la permission de leur propre Curé.
336. Cependant il faut noter que le Curé n'a ce droit que pour le temps où la capacité des enfants peut être douteuse, ce qui veut dire, tant qu'ils n'ex-
cèdent pas quatorze ans, âge assigné comme l'extrême limite du délai par saint Charles Borromée, sur lequel s'appuie Suarez. (Voyez comme ci-dessus.) Bien plus, si par l'incurie du Curé, ou encore par toute autre prétention capricieuse, des jeunes gens ou de jeunes personnes se trouvaient déjà arrivés à l'âge de quinze ou seize ans sans avoir encore été admis à la première communion, tout confesseur, les jugeant disposés, devrait leur enjoindre de s'asseoir à la sainte table.
Il n'y a pas de doute qu'à cet âge la jeunesse ne soit tenue à l'accomplissement du devoir pascal, comme elle est tenue d'entendre la sainte messe aux fêtes, et le Curé n'a pas autorité pour dispenser à son gré de ce précepte.
Que si quelques-uns pensent que la jeunesse n'a pas l'obligation d'accomplir le devoir pascal, tandis qu'elle n'a pas été admise à la première communion par son Curé, nous répondons que cela ne serait vrai que dans le cas où on pourrait encore douter de la capacité des sujets, mais non pas quand il ne peut plus y avoir aucun doute. Cela paraîtra évident, si l'on considère que ce principe, admis absolument et sans restriction, il s'ensuivrait qu'un Curé capricieux différant au-delà de vingt ans la communion à un jeune homme, celui-ci ne serait pas encore tenu, à cet âge, au devoir pascal. Cependant, pas même le Pape ne pourrait le dispenser de ce précepte divin évangélique. Observez bien, toutefois, qu'il n'est pas question de jeunes gens débauchés qui, ne s'amendant pas, devraient être différés à perpétuité (bien que, d'un autre côté, ils fussent obligés au précepte, comme ils sont obligés à se corriger),
ni de jeunes gens à demi idiots, au sujet desquels pourraient être soulevées d'autres questions. Ici on veut parler de la jeunesse ayant une moralité suffisante et une intelligence ordinaire.
337. On ne peut omettre une observation au sujet des enfants si bouchés et si peu intelligents que, même à quinze ou seize ans., ils sont incapables d'apprendre ni de retenir les instructions de la doctrine chrétienne. Le Curé devra les instruire avec tout le soin possible, ayant cependant l'attention de ne leur enseigner que les seules choses les plus indispensables, de la manière la plus claire et la plus matérielle ; après quoi, bien qu'ils comprennent et retiennent peu de choses, il les admettra à la communion. Il est clair que s'il veut attendre qu'ils aient acquis une plus grande instruction, il ne pourra jamais les admettre : certains esprits ainsi obtus sont incapables d'aucun développement, et ilsvieilhssent dans une ignorance irrémédiable.
Les quelques choses les plus indispensables qu'on doit leur enseigner sont: qu'il y a un Dieu créateur 3t maître de tout l'univers ; qu'il y a une récompense pour les bons et un châtiment pour les mé- ^.hants ; qu'il y a trois personnes en Dieu, le Père, " î'ils, et le Saint-Esprit ; que le Père est Dieu, que ils est Dieu, que le Saint-Esprit est Dieu ; mais ,u il n'y a qu'un seul Dieu ; que la seconde personne
est faite homme, a souffert et est morte, comme lomme, pour l'amour de nous ; qu'il faut confesser 58 péchés mortels pour en obtenir le pardon ; que ansia communion on reçoit le Seigneur; qu'il lut le faire à jeun, sans avoir rien pris absolument, t en grâce avec Dieu. Ils leur apprendront ces Man. dd J. Curé. 16
choses de leur mieux, selon que le comportera leur capacité.
Il n'est pas besoin de leur enseigner la doctrine sur les vertus théologales, parce que le Curé et le confesseur peuvent les exciter à faire ces actes de temps en temps, ni les choses nécessaires pour la confession; car le confesseur peut aviser à ce qu'i:.-. fassent l'examen, les exciter à la contrition, etc., ni les autres choses concernant la communion ; c"est assez qu'ils connaissent qui ils reçoivent et qu'ils le reçoivent avec respect. Les sacrements sont in situés pour tous les hommes ; tous en ont besoin ; tous y ont droit ; le Curé ne peut les refuser à personne, sauf le cas où quelqu'un en serait positivement indigne, ou en voudrait abuser, ou si l'on prévoit que, en les recevant, il manquera, quoique involontairement, au respect qui leur est dû.
338. C'est pourquoi on doit donner la sainte communion, non-seulement à l'article de la mort, mais encore une fois l'an aux demi-idiots ou demialiénés, s'il n'y a pas à craindre qu'ils puissent commettre quelque injure contre ce sacrement. Le Curé, ou tout autre confesseur, à sa place, devra leur suggérer les actes des vertus théologales, disant : Croyez-vous qu'il y a un seul Dieu en trois personnes distinctes etc. ? qu'il récompense les bons et punit les méchants, etc.l Et à toute interrogation, il fera répondre : Oui. Egalement: Espérez-vous le paradis, etc.? Aimez-vous Lieu par-dessus toutes choses, etc. ? Vous repentez-vous de vos péchés ? Il devra les interroger sur leurs péchés, ensuite donner l'absolution sous condition, si tu es capax^ et enfin les admettre à la communion.
Toile est la pratique de tous les Curés intelligents et zélés pour le bien des âmes, appuyée de l'autorité du sentiment commun des théologiens. Il est pénible do voir qu'il y ait des Curés qui regardent ces laliieureux comme incapables des sacrements et 5 en tiennent éloignés toute leur vie. Ils croient :ire beaucoup en leur donnant une absolution :)us condition, et l'Extréme-Onction, à l'article de i mort.
339. Encore un mot sur les sourds-muets. Si ces malheureux n'ont pas eu une instruction spéciale, il est impossible qu'ils apprennent les vérités de la foi et qu'ils soient rendus aptes à recevoir avec fruit les sacrements. Il est donc nécessaire que le Curé qui a quelque sourd-muet dans sa paroisse s'occupe beaucoup de son instruction, avisant à ce que les parents, s'ils sont aisés, le fassent instruire suffisamment pour connaître les vérités de la foi et pouvoir l'admettre aux sacrements : si ses parents étaient pauvres, le Curé devrait s'employer auprès de la commune ou auprès de quelque bienfaiteur qui suppléerait pour eux. Si la commune s'y refusait et qu'on ne trouvât pas de bienfaiteur, le Curé devrait ouvrir une souscription de faible cotisation mensuelle ou annuelle, où il figurerait le premier, et de cette façon il réussirait à trouver le nécessaire pour lui procurer l'instruction la plus indispensable. Notez que pour rendre un sourdmuet capable des sacrements, il suffirait d'un peu plus d'une année.
De la communion des infirmes.
340. Si les malades, pris d'affections chroniques, ne peuvent se transporter à l'église, ils doivent communier à domicile, au moins à Pâques ; chose qui se fait partout. Néanmoins, le Curé ne devra pas se contenter de les communier une fois l'année, mais il visera à le leur faire faire plus souvent, spécialement s'ils en témoignent le désir. Les Curés qui se montrent difficiles à communier ces malades en dehors du temps pascal édifient peu leur peuple.
Ces communions, pouvant être prévues et fixées, donnent au Curé la facilité d'aviser à l'accompagnement du Très-Saint-Sacrement avec plus de décence que quand il se porte en viatique, où ordinairement la chose est urgente et accélérée. Le Curé, en en avertissant le peuple le dimanche précédent, avec indication du jour et de l'heure de la communion, obtiendra sans doute que les fidèles y assistent plus nombreux et avec leurs cierges.
341. L'accompagnement convenable du Très- Saint-Sacrement, quand il est porté aux malades, est une affaire d'une très-haute importance, comme acte public de foi vive exprimant bien la piété du peuple et servant à maintenir florissante et manifeste la dévotion envers le gage le plus auguste de l'amour divin. Le Curé devra donc s'efforcer, chaque fois que sort le Très-Saint-Sacrement, qu'il y ait un cortège digne, ce qu'il obtiendra, en exhortant souvent son peuple à se joindre empressé à cet acte de
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démonstration de foi aussitôt qu'il entendra les coups de la cloche qui l'y invite ; mais il l'obtiendra encore plus sûrement si, par ses soins, il y a dans la paroisse une nombreuse et florissante congrégation du Très-Saint-Sacrement, congrégation qui ne devrait manquer dans aucune paroisse. Elle fournira les moyens pour que rien des choses nécessaires ne manque, et pour qu'elles soient entretenues décentes et dignes ; elle donnera une plus grande quantité de cierges et enverra un plus grand nombre de confrères pour accompagner le Très-Saint-Sacrement (1).
SUR L'ASSISTANCE DES MALADES ET DES MORIBONDS
De la vigilance du Curé pour que les malades soient munit à temps des Sacrements.
342. Dans les paroisses de ville, surtout si elles sont étendues, le Curé ordinairement ne peut connaître. s'il y a des ma-
(1) Un grand nom'bre de localités, en France, sonf habituées, sous ce rapport, à un sans-faço ■ bien pénible à l'esprit de foi. C'est l'effet de nos révolutions et des mauvais jours d'un siècle voisin de l'indiflférence religieuse. C'est aux Curés a lutrer contre ces manques de respect, à instruire et à stimuler les fidèles pour qu'ils fassent cortège à Notre-Seigneur Jésus-Christ allant visiter les infirmes. Avec du zèle, on obtiendra une amélioration, an moins de la part de quelques personnes pieuses, et on pourra même espérer faire revivre les antiques et pieux usages.
(Note du traducteur.")
lades qui aient besoin des Sacrements : le plus souvent il n'a avis du danger où se trouvent les malades qu'après l'invitation (sur l'ordre du médecin) de leur porter le saint viatique. Alors, le Curé s'empressera de se rendre près du malade, afia que, si l'on avait déjà trop différé, comme il arrive assez souvent, le peu de temps qui reste soit utilisé pour le malade.
Dans les paroisses de village et de bourg, le Curé arrive plus facilement à savoir s'il y a des malades en danger. Soit en ville, soit en dehors, quand il apprend qu'un paroissien malade a besoin des sacrements, il doit s'occuper à les lui faire recevoir à temps. Ici il faut avertir le Curé qu'il ne se fie pas trop aux parents du mahide, même quand ils sont pieux et religieux; car il arrive souvent que dans la crainte d'épouvanter le malade, on diffère trop d'averiir le Curé du danger; encore moins devra-t-i! s'y fier, s'ils ont peu de religion et de piété.
D'autre part, le Curé devra-t-il se présenter à la maison du malade pour s'nssurer de la nécessité où il se trouve, et empècber de différer les sacrements, s'il sait qu'il y a urgence de les administrer ? 11 faut distinguer. Si la famille est pauvre et du peuple, il peut se présenter en toute assurance d'être bien accueilli ; généralement, la famille du malade se tient pour honorée par la visite du Curé ; elle cède plus volontiers à ses exhortations quand, sentant la nécessité, il tient à administrer les sacrements.
343. Surtout, les jeunes Curés doivent bien se persuader de cette vérité de îait, que les personnes pauvres, non-seulement celles qui sont pieuses et religieuses, mais même celles qui sont peu pieuses et religieuses, pourvu qu'elles ne soient pas vraiiiienl mécréantes, accueillent volontiers le Curé dans leurs maisons k Toccasiou de la maladie ; leurs malades ne s'épouvantent pas à l'annonce de l'administration des sacrements, de façon qu'il n'est pas nécessaire de^ recourir avec eux k des détours étudiés qu'on est obligé d'employer avec les riches et les gens d'une classe plus élevée, pour que l'avis des sacrements ne les coasleine pas.
Soit que' les pauvres, étant moins cultivés, soient moins réfléchis, soit que, plus misérables, ils soient plus détachés des choses du monde, et peut-être tout ensemble pour l'une et Tautre cause la proximité de la mort ne les trouble pas. Les mille fois que j'ai touché de la main cette vérité, j'ai dû m'écrierque même ici se vériiie le beati pauperes. Près de mourir, ils son\
pîns détachés de la vie ; c'est avec facilité qu'ils se disposent k recevoir les derniers sacrements, et ainsi il est rare qu'ils meurent sans les avoir reçus.
Le Curé donc profitera de ces bonnes dispositions pour s'introduire en toute confiance dans les familles des pauvres, s'il y a quelques malade qu'il puisse soupçonner avoir besoin des sacrements, et pour l'exhorter, quand il en sera temps, à ne pas difTérer leur réception.
344. Si, au contraire, la famille appartient à la classe aisée et riche, il faut procéder autrement. D'abord, il sera difficile que le Curé ait accès auprès du malade avant que le médecin ait ordonné la réception des Sacrements, et, cet ordre donné, probablement qu'on voudra encore temporiser avant de se décider à en donner avis au Curé. C'est par suite de ces funestes délais qu'il en meurt tant sans sacrements, ou qu'ils les reçoivent quand ils ne savent plus ce qu'ils font.
Le médecin attend le plus tard possible et les parents retardent encore ; heureux le pauvre malade qui a sa conscience ea bon état et ses comptes bien prêts devant Dieu !
Si le Curé a connaissance de ces dangereux délais, il fera tout ce qu'il pourra pour y mettre fin, et qu'ainsi le pauvre malade ne soit pas abandonné à la fausse charité de ses parents et de ses gens.
343. S'il arrive qu'il doive lui-même annoncer au malade la réception des Sacrements, il s'efforcera toujours d'y apporter tous les ménagements possibles. Même avec les pauvres qui sont moins sensibles à cette annonce, il faut s'y prendre convenablement et de la manière la moins alarmante ; c'est surtout à observer avec les gens aisés et riches, parmi lesquels il est presque inouï qu'il s'en rencontre un qui n'en soit pas plus ou moins épouvanté. Ceci demande de la charité et de la prudence chrétienne, car. autrement, il y a danger que le malade n'empire, qu'on n'accélère sa mort et qu'il ne se laisse aller à la colère, qui l'indisposerait à recevoir les Sacrements.
L'idée de la mort, annoncée comme prochaine et imminente, trouble les personnes même les plus religieuses et les plus pieuses ; ainsi il faut avoir égard à la faiblesse humaine qu'on doit supposer dans tous les enfants d'Adam, même chez les plus vertueux. Quoique donc le malade soit totalement désespéré, le Curé ne lui dira pas que maintenant il ne se fasse plus illa- »ion, que le mal est trop avancé, qu'il a fait beau/:oup de pro-
grès, qu'ainsi il reste bien peu d'espoir de le vaincre, ou autres choses semblables qui tendent à le persuader qu'il doit mourir. Il importe que le Curé dispose le malade à bien mourir, mais il n'est pas à propos qu'il lui enlève toute espérance de vie. Qu'il ne lui donne pas de fausses espérances, qu'il ne le flatte pas positivement, ce qui serait le duper : qu'il s'eîîorce plutôt de faire qu'il se tienne résigné entre les mains de Dieu, lui laissant espérer la guérison et la vie.
îilème au moment de l'agonie, il ne serait pas bon de faire comprendre au moribond qu'il est à sa fin, tout en lui recommandant de se remettre tranquillement entre les mains de Dieu, de lui offrir ses soutfrances, de protester qu'il ne veut que ce que Dieu veut, et qu'il fasse de sa créature ce qu'il jugera à propos, etc. Ces sentiments de conformité à la volonté de Dieu sont d'une grande perfection et d'un grand mérite, et conservent la paix de l'âme, toujours si désirable et si précieuse, mais spécialement à l'article de la mort.
346. Quelqu'un objectera peut-être que, si Ton fait connaître au malade que désormais c'en est fait du monde pour lui, et qu'il doit bientôt comparaître au tribunal de Dieu, il s'occupera davantage des besoins de sa conscience et y pourvoira mieux. Je réponds que cela est fort douteux ; qu'au contraire, on risque d'irriter le malade contre celui qui lui annonce si clairement sa fin; il lui paraîtra tout au moins qu'on commet une impardonnable faute contre la charité et la prudence. L'amour de la vie, qui est si puissant, lui persuadera facilement le contraire dans l'émotion d'esprit où il se trouve, et ainsi il risquera de mourir moins bien disposé. Ces appréhensions ne sont pas des suppositions chimériques, mais on les voit souvent réalisées dans la pratique. C'est le moment de persuader le malade de l'à-propos et du devoir de régler ses comptes avec Dieu, et de disposer toutes choses comme il voudra l'avoir fait à l'heure de la mort, sans l'obliger à croire que ce monde est fini pour lui, et que finalement il est près de toucher le seuil de l'éternité.
Il est à noter que pour nous, Curés, habitués à voir mourir les autres, leur mort ne nous fait pas beaucoup d'impression ; mais pour ceux qui sont arrivés à ce moment si grave, elle les impressionne très-fortement, comme nms l'éprouverons quand nous nous y trouverons. Usons donc de toute la délicatesse et de tous les ménagements possibles, comme le veulent la charité et la prudence chrétiennes.
347. QuanQ le malade appartient à une famille irréligieuse, pounii qu'elle ne soit pas de quelque secte, le Curé, informé du danger, devra aviser, avec toute la prudence et les bons proédc's possibles, à avoir accès auprès de lui ; si cette tentative L :houait, ce n'en serait pas moins édifiant pour le peuple qui viendra à savoir qu'il n'avait rien omis pour accomplir son devoir. Si, au contraire, la famille appartient à quelque secte, il serait imprudent que le Curé se présentât, ne pouvant s'attendre qu'à un refus malhonnête.
Que les jeunes Curés sachent que ceux qui, pendant la vie, n ont pas fait cas des Sacrements, en sont le plus souvent privés à la mort, ou en mourant subitement, ou sans que le prêtre soit appelé à temps, soit par leur propre faute, soit par celle de leurs parents. Etant jeime Curé, je demandais à un vieux Curé comment je pom-rais m'en tirer si tel et tel venaient à mourir, il me répondit : Soyez sûr qu'ils vous donneront peu d'embarras. Après trente ans d'expérience, je n'en puis plus douter.
Avis sur Vintégrîté de la confession des malades et des moribonds.
348. Toutes les fois qu'on entend les confessions, il faut avoir présent à l'esprit cet excellent principe, enseigné par de Lugo, reconnu vrai par saint Alphonse et par tous les théologiens mitiges, que l'obligation de l'examen et par conséquent de l'intégrité de la confession, n'est pas pour le confesseur, mais pour le pénitent ; en sorte que quand le pénitent fait ce qu'il peut selon sa capacité propre, le confesseur n'est pas obligé à des interrogations ultérieures, mais bien s'il s'aperçoit que l'examen et ensuite l'accusation pourraient être théologiquement plus exacts. Le confesseur n'est obligé à suppléer à l'intégrité par des interrogations que pour des omissions coupables du pénitent. (De Lugo, di'sp. 16 de Pœm't., sess. 14, tz» 589.;
349. Si ce principe est à considérer quand on entend les confessions des personnes bien portantes, pour s'éviter de vains scrupules sur l'intégrité de la confession, et ne pas rendre ce sacrement à charge à ceux qui l'administrent et à ceux qui le reçoivent, il sera encore plus nécessaire que le confesseur l'imprime dans son esprit quand il entend les confessions des ma-
lades et des moribonds, pour ne pas se jeter dans i'anxiété et pour ne pas nuire k ceux-ci dans leur corps ni dans leur àme.
Le Curé donc, appelé auprès d'un malude, devra faire attention à l'état de sa maladie, et plutôt que de supputer le temps qu'il faudrait pour faire une confession complète, il consiuéiera attentivement quel espace de temps il pourra mettre sans nuire au malade.
En effet, tel malade pourra soutenir un entretien de cinq ou dix minutes, qui n'en supporterait pas im d'une demiheure ou d'une heure sans aggraver son mal. En conséquence, si une confession soignée de tous ses pécliés exigeait une demiheure ou une heure de confession, et que cependant l'on vit que la gravité du mal permet à peine une confession de cinq ou de dix minutes, on devra l'expédier dans ce laps de temps-ci. Alors le malade est moralement et physiquement empêché de faire une coniession matériellement intègre ; mais l'intégrité formelle ne fera pas défaut, et c'est celle qu'a le pénitent chaque fois qu'il fait ce que comporte sa capacité actuelle.
Dans bien des cas, le Curé ou le confesseur devra demander au pénitent depuis quand il ne s'est pas confessé, interroger en gros plus sur l'espèce que sur le nombre des péchés, et ayant ainsi sommairement une idée de sa vie, après l'avoir brièvement mais chaleureusement excité à la contrition, qui .est la chose la plus nécessaire, il donnera aussitôt l'absolution. Souvent le malade est dans un tel état de faiblesse mentale que, s'il venait à être fatigué par des interrogai'ons étendues, il y aurait à craindre, non-seulement que son état n'empirât, mais même qu'il ne perdit connaissance avanl d'uvoirrecu l'absolution, ce qui serait le pire de tous les maux. Alors le confesseur se fera un scrupule bien plus grave d'interroger trop que d'interroger trop peu, d'autant plus que poui' peu qu'il interrnge, la matière nécessaire de l'accusation ne pouria manquer; ensuite, supposé la contrition, la justilication et le salut de l'ùme du moribond s'ensuivront; si, au contraire, il avait perdu connaissance, il est incapable "de se disposer et d'être disposé à l'absolution.
C'est pourquoi, quanti on entend la confession de malades assez affaissés, qu'on se garde d'épiloguer sur l'intégrité ; ils n'y sont pas tenus dans ce cas, et s'ils guérissent, ils feront alors une confession plus soignée.
Qu'on ne dise pas que le malade guéri ne pensera peut-être
pins jamais a cette obligation et qu'ainsi il n'y satisfera jamais; • car s il n y pense plus jamais, il ne sera plus tenu d'y satisfaire, c cst-à-d'j-e de refaire sa confession, et ces péchés déjà remis ne pourront plus souiller l'âme ni mettre son salut en danger. Cet inconvénient ne serait qu'un mal matériel sans péché, et ainsi sans conséquence, comme le cas de celui qui ne paierait pas une dette, à cause qu'il l'aurait oubliée. Néanmoins le confesseur pourrait bien avertir le malade que, en cas de guérison, il serait obligé de refaire sa confession faite si à la hite ; mais cet avertissement ne se donnerait que quand il y aurait une vraie espérance, et non une simple possibilité de guérison, et quand on n'aurait pas à craindre que cet avis inquiétât le malade.
350. Il y a une autre attention à avoir quand nous sommes appelés pour quelque malade qui n'a pas bien sa présence d'esprit. Ce serait une très-grave erreur que de dilférer l'absolution plus tard, dans l'espoir qu'il reviendra à lui ; car il peut arriver facilement qu'empirant, il perde le peu de connaissance qu'il montre maintenant. C'est pourquoi il faut le confesser aussitôt comme on pourra, et l'absoudre : si plus tard il recouvre mieux l'usage des sens, il se confessera de nouveau et il recevra une nouvelle absolution ; mais ceci devra se faire sans retard, dans la crainte qu'il ne revienne, à perdre la connaissance recouvrée.
351. Pareillement, il faut noter que quand le Curé est appelé pour un malade auqujl les Sacrements ont été ordonnés (par le médecin) ou auquel ils doivent être ordonnés k cause de la gravité de la maladie, s'il est prié par le malade de lui permettre quelque délai pour mieux se disposer à la confession, le Curé doit, avec toutes sortes de bons procédés, le presser de se confesser tout de suite, l'aisuraut de son secours pour l'aider à se disposer dans le moment. Un délai, comme cela est arrivé plusieurs fois, pourrait être fatal.
:io2. De même, si le Curé trouvait que le malade est tombé dans un cas réservé ou est sous le poids d'une censure, même réservée au pape, il ne devrait pas différer de l'absoudre pour prendre conseil ou obtenir le pouvoir. Tant dans le péril qu'à l'article de la mort, toute réserve cesse. Le Curé donc, ayant suggéré ou ordonné au malade ce qu'il croit être alors le mieux ou de son devoir, l'absoudrait immédiatement, pour mettre en sûreté sa justilication et son salut éternel, dans le cas oii il sur-
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viendrait du pire accélérant la mort. Cela fait, le Curé pourrait bien prendre conseil de personnes doctes, et pour plus de sûreté, demander l'autorisation des supérieurs, et ensuite retournant voir le malade, il ferait ce qu'il resterait à accomplir de devoir ou de convenance. Par-dessus tout, qu'il se fasse scrupule de dilïérer l'absolution au malade pour quelque raison que ce soit. Que de fois, par de pareils délais, les àujes échappent et sont perdues, tandis que, autrement, elles seraient sauvées ! Après un accident, le Curé s'excuse, disant : On ne pouvait pas prévoir ce pire survenu; mais si l'àme est perdue, cette excuse ne la sauve pas. Le Curé nignore pas, au sujet d'une censure réservée, que, quoiqu'elle soit levée à l'article de la mort, si le malade guérit, il doit cependant se présenter à celui qui a l'autorité d'en absoudre, sous peine de retomber sous le poids de cette censure, s'il ne se présente pas.
Avis pour la confession à domicile des femmes malades.
333. Quelques Curés se font scrupule de confesser les femmes à la maison, quand le médecin n'a pas encore prescrit la réception des Sacrements, ou tout au moins, quand les malades ne sont pas atteintes d'affections chroniques telles qu'on prévoie que jamais, ou au moins de longtemps, elles ne pourront se rendre à l'église. Ceci n'est qu'un préjugé. Sans distinction de sexe, quiconque est empêché d'aller à l'église, peut se confesser où il se trouve ; il n'y a pas, il ne peut y avoir de loi contraire qui serait souverainement périlleuse , empêchant les âmes d'user du moyen laissé par Jésus-Christ pour recouvrer la grâce perdue.
Il est à observer que quand une malade, bien que la maladie n'expose pas au danger de mort, demande à se confesser, il peut se faire qu'elle le demande parce qu'elle se sent en état de péché mortel : il en est ainsi de beaucoup d'àmes malheureusement, qui finissent par se complaire dans ce dangereux état. Or l'Eglise pourrait-elle exiger qu'une femme restât privée du Sacrement dans une si grande nécessité ? Mais on ne peut faire de distinction entre celle qui serait en état de péché et celle qui n'y serait pas, parce qu'on ne prétendrait jamais exiger d'une
ine qu'elle mabifeslàt, en dehors de la confession, qu'elle en état de péché.
V.à outre, il faut observer que beaucoup de maladies, à certes périodes, ne présentent aucun symptôme dangereux, mais qu'elles s'aggravent ensuite au point de mettre le malade dans un état où il est incapable de se confesser. C'est ici la raison la plus forte, pour qu'il n'y ait ni ne puisse y avoir de loi prohibant la confession à domicile des femmes malades, quoique leur maladie ne soit pas grave.
Donc on doit dire que saint Alphonse a commis une vraie bévue quand il a écrit que les confesseurs ne doivent entendre les confessions des femmes malades, excepta casu gravis iU' firmitatis. (Homo Apost.^ Tract, ult., punct X.) Si quelqu'une, quoique très-bien portante, ne pouvait aller à l'éghse, étant estropiée des pieds, ne devrait-elle donc jamais se confesser ?
Le Curé ne pourra donc jamais refuser d'entendre la confession de toute malade empêchée d'aller à l'église : il devra de plus approuver et louer la dévotion de celles qui le demandent.
334. Il est clair que cette doctrine s'applique aux cas oii il n'y a pas péril ni apparence que le péril puisse survenir ; si, au contraire, la maladie présentait quelque symptôme qui fit présentir la possibilité du daager, non-seulement le Curé devrait contenter celle qui demanderait à se confesser, mais avec de bons procédés, il devrait agir pour que la demande lui en fût faite. Ceci est très-conforme aux décrets du Concile de Latran, sous Innocent III, et de saint Pie V.
355. Enfin, il n'est pas besoin de recommander au Curé la plus grande précaution et réserve à employer dans la confession des femmes à domicile. Outre qu'il doit toujours laisser ia porte de la chambre ouverte, il aura bien soin de se tenir à une distance convenable, de ne se tenir jamais tourné vers elles et de ne pas les regarder en face ; chose non-seulement dangereuse, mais encore capable de donner de la honte à celles qui ont le plus de pudeur et de les gêner si elles ont à s'accuser de certains péchés.
Mais nous y reviendrons en parlant de la chasteté.
Quand il faut administrer le saint Viatique.
356. On ne peut tenir la même règle pour le saint Viatique que pour la confession, car il ne peut se donner que dans le cas de nécessité, c'est-à-dire de maladie grave et par là même dangereuse. Cependant le Curé saura qu'il n'est pas besoin de la permission expresse du médecin pour le donner. Quand la maladie est évidemment grave en elle-même, ou jugée telle par le médecin, on peut toujours donner le Viatique, encore que le médecin assurât qu'il y a bonne espérance de guérison, ou que, en cas d'aggravation du mal, il y aurait le temps d'administrer le malade, ou que le médecin s'y opposât positivement et défendit le Viatique ; dès que la maladie est reconnue grave, il peut aussitôt être administré. En effet, comme en conviennent tous les théologiens, pour le Viatique, il est requis que la maladie entraîne le danger de mort ; or il est clair que toute maladie gi-ave est nécessairement telle. Donc le Curé, quand la maladie est grave, peut toujours administrer le saint Viatique ; même quand le malade ne le demande pas, le Curé, non-seulement peut, mais doit l'administrer, le malade y ayant un di'oit formel.
357. Le Curé, qui dirait : On ne doit pas donnei^ le saint Viatique, ou, qui plus est : On ne peîd pas le donner sans la permission du médecin, aurait tort. La faculté et aussi l'obligation de donner le saint Viatique dépendent plus de la gravité et du danger de la maladie que du médecin. Très-souvent les médecins reconnaissent et confessent que la maladie est périlleuse, très-périlleuse, et cependant ils difTèrent encore de prescrire les Sacrements. Le Curé, et plus encore le pauvre malade, seraient-ils obligés dans une affaii-e si importante d'être à la merci des médecins ?
358. Un autre avis sur les enfants non encore admis à la première communion est très -nécessaire. Beaucoup de Curés ne se font pas scrupule de les laisser mourir sans le saint Viatique, par la raison qu'ils ne sont pas encore admis à la première communion, qu'ils ont peu de jugement et une instruction insuffisante.
Il faut bien noter que tout enfant, arrivé à l'âge de sept ans, est lié par le précepte divin de la sainte Communion. L'ac-
plissement de ce précepte se diffère encore pînsiears années ^^.: les enfantò, afin qu'ils s'y disposent mieux, et telle est la coutume de l'Eglise, qui ne peut jamais être blâmée. Mais, d'un autre côté, ce délai ne peut avoir lieu quand l'enfant se trouve en danger de mort et qu'on prévoit que s'il n'accomplit pas le précepte maintenant, il ne le pourra plus jamais. A cause de cela, l'enfant, dans un tel péril, doit recevoir le Viatique, bien qu'il ait peu de jugement et d'instruction. Il suffira, comme l'enseignent tous les théologiens après saint Thomas, qu'il sache qu'il reçoit Notre-Seigneur dans l'hostie, et qu'il connaisse, ou qu'on lui enseigne, du mieux qu'on pourra, les principaux mystères de la foi, et encore le nécessaire pour recevoir l'absolution et l'Extrème-Onction ; après quoi, l'ayant exhorté à recevoir dévotement Notre-ëeigneur, il faudra absolument lui donner le "Viatique. Autrefois, l'Eucharistie ne se donnait-elle pas aussitôt après le baptême, même aux petits enfants ? Cela indique qu'on croyait qu'elle leur profitait, bien qu'ils n'eussent , pas encore l'entendement ni l'instruction. Ignore-t-on que les Sacrements produisent leur effet dès qu'ils ne trouvent pas j l'empêchement du péché, ou, pour mieux dire, l'affection au I péché (1)? Pov.r cela, il ne peut être douteux que le Curé ne i doive administrer le saint Viatique à tous les enfants arrivés à j sept ans, non cependant auparavant (à moins quils ne donnent I des signes d'intelligence précoce) ; parce que telle est la coutume de l'Eglise, dont nous ne devons jamais nous départir.
Quand on doit administrer l'Extrême-Onction.
3o9. Quant au temps où l'Extrême-Onction s'administre, le
Curé fera attention à ce qu'enseigne saint Alphonse de Li-
. i ; voici ce qu'il dit : Dicunt communiter Doctores ,
ere ut infirmitas sit periculosa mortis, licei remote :
LL-L ^uarez, Layrnan, CastropoL, Bonac.^ Conine. Salmantic
et alii.
(1) Saint Thomas d'Aquin, et après lui tous les théologiens enseignent communément que les Sacrements, même ceux des vivants, reçus dans Ja bonne foi par celui qni esc en péché, mais qui se croit en état de grâce, si par l'attrition il a perdu lafFection au péché, répandent dans 1 ame la yrâce sanctifiante, et par là justifient de- Tant Dieu, ce que nous verrons ensuite plus claireuient.
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Il suffirait donc que la maladie exposât au péril de mort tt que le danger fût même élois:né. Le Saint appuie cette doctrine sur les Conciles d'Aix-la-Chapelle, de Mayence, de Florence et de Trente, et il ajoute : Sed clarius hoc coiifirmatur a Bcncdido XIV ijiprsefata bulla (Eucholog. cit., § 46j uhi dicituv, ne Sacramentum Extremx Uîictionis ministretur bene valentibus, sed ils duntaxat qui gravi morbo laborant. Unde recte dicit Castrop. quod quoties poiest infirmo nonjejuno prœheri Viaticum, potest et expedit dari Extrema Unctio. {Homo Apost., de Extr. Unct., n» 7.) Cette pratique de donner l'Extrême-Onction, aussitôt après que le Viatique est administré, est introduite salutairemeut dans beaucoup d'endroits, compris Paris même.
360. Au contraire, parmi nous, non-seulement les séculiers, compris Messieurs les Docteurs en médecine, mais encore un boû nombre d'ecclésiastiques (il faut dire la vérité), compris beaucoup de Curés, ont malheureusement un préjugé fixe, pensant qu'il ne convient pas, et même qu'il n'est pas licite de donner l'Extrême-Onction chaque fois qu'on peut donner le Viatique, et ils croient plutôt que, pour l'administrer, il faut attendre que la maladie soit devenue plus grave, et certains exigent que toute espérance de vie soit perdue, que le péril de mort soit non-seulement prochain, mais paraisse imminent. Il est fâcheux qu'il y en ait tant de cette opinion, même parmi les Curés qui cependant ont constamment en mains saint Alphonse, comme leur guide en morale.
Il arrive fréquemment que des personnes pieuses, ayant reçu le saint Viatique, demandent au Curé ou à celui qui le remplace, l'Extrême-Onction; mais aussitôt elles s'entendent répondre qu'on ne peut pas encore la leur administrer, que le besoin n'est pas encore déclaré, qu^il faut attendre l'ordre du médecin, etc. ; d'oii le malade et ses proches concluent que, pour l'Extrême-Onction, il faut un danger de mort bien plus grave que pour le Viatique, et peut-être un danger extrême. C'est au point que les médecins eux-mêmes, voyant que le Curé se fait scrupule de l'administrer quand il reste encore quelque espérance de salut pour le malade, et qu'il attend docilement leur permission, se confirment de plus en plus dans ce préjugé.
381. Dans les maisons des Messieurs, lise passe fréquemment une scène qui mérite d'être signalée. Les médecins ne prescri-
vent les Sacremects aux Messienrs, même pieux, pour ne pas les effrayer, que quand la maladie est, non-seulemenl dangereuse, mais déjà désespérée, alors qu'ils sont forcés de dire : On ne sait plus que faire, fart ne fournit plus d'autres remèdes que ceux employés et qu'on puisse tenter avec chances de succès ; c'est alors qu'on donne le Viatique aa malade. Le Viatique ainsi donné déjà tardivement, ils ne croient pas encore le temps venu de donner rExtiêrae-Onclion, ils veulent encore attendre que le mal soit à sa période extrême ; alors on avertit le Curé de porter l'huile sainte^ non pas pour administrer l'Extrème-Onction, mais pour que tout soit prêt au dernier moment. Le médecin avertit les parents de ne pas laisser le Curé sortir de la maison, parce que, dit-il ouvertement, le malade est dans un danger tel qu'il peut trépasser d'un moment à l'autre; mais, parce qu'il pourrait encore aller jusqu'au matin, si l'on est au soir, ou ji:sau'au soir, si l'on est au matin, et parce qu'il a encore connaissance, ils ne veulent pas l'effrayer si tôt avec l'Extréme-Onction. Parfois, le moment serait venu de commencer la recommandation de l'âme et de dire au moribond : Proficiscere, et le Curé n'a pas encore la permission de parler au moribond de l'Extrême-Onction.
De cette façon, ou le malade meurt avant d'avoir été administré, s'il trépasse, comme il arrive parfois, sans agonie, ou bien il est administré quand la vie et les sens commencent à lui échapper, c'est-à-dire au moment où se vérifie le mot du Catéchisme Romain : Gravissime peccant qui illud ternpus segroti ungendi observore soient, cum jo.m omni salutis spe amissa, vita et sensibus carere incipiat. [Ext. Unct., n" 18.)
362. Pour faire disparaître pareils préjugés et abus, le Curé enseignera souvent la véritable doctrine ci-dessus, savoir : que l'Extrème-Onetion ne doit pas s'administrer à l'extrémité de la vie, mais bien dans les maladies graves et par là même périlleuses ; qu'il est licite, que c'est même très-bien, de l'administrer aussitôt après le saint Viatique. Il faudra qu'il enseigne celte doctrine, non-seulement à l'église, mais aussi quand il se trouvera assister les malades ; il devra alors la leur inculquer, ainsi qu'à leurs parents, et en particulier aux médecins. Pardessus tout, qu'il s'efforce de la meltre en pratique ; ce sera le moyen le plus efficace pour extirper de la paroisse le préjugé et l'abus.
Différentes difficultés qui peuvent se rencontrer pour la Curé dans l'administration des Sacrements aux malades.
363. Il y a cinq difficultés principales que peut rencontrer le Curé dans l'administratioD des Sacrements à un malade. La première, c'est lorsque le malade refuse. Dans ce cas, il faut recourir au moyen le plus efficace, à la prière : qu'il prie luimême avec ferveur et qu'il s'efforce de faire prier les bonnes âmes ; il sera même bon qu'il fasse quelque promesse à la très-sainte Vierge pour obtenir de son cœur maternel son intercession pour le malade, et qu'il fasse mettre sous son oreiller une médaille d'elle, bénite, suilout la médaille miraculeuse : des conversions admirables ont été obtenues par ce moyen.
Ensuite, s'il est permis au Curé daborder le malade, il lui parlera avec les manières les plus douces et les plus insinuantes, sans tenir compte des grossièretés ni des injures par lesquelles il paraîtrait répondre à ses bontés ; il s'étudiera à amollir son cœur, en recourant à l'intervention et aux bons offices des personnes amies et plus influentes sur son esprit. En un mot, tant que le malade est vivant, il n'omettra rien pour lui de ce que peut suggérer une charité vive, industrieuse et ardente.
364. C'est un cas rare, néanmoins possible, que le malade demande le secours des Sacrements, mais que des incrédules de sa famille refusent d'appeler le prêtre, et qu'ainsi il meure privé
Le Curé, témoin de cette barbare prétention, devrait se rendre dans cette maison hostile, et demander avec toute la douceur et toute l'instance de la charité pastorale possible l'accès auprès du malade ; si c'était en vain et que le temps le permi', il devrait en informer l'Evéque pour avoir son conseil, et aussi parce que l'Evèque pourrait faire lui-même une tentative, s'il le jugeait à propos. En attendant, il emploierait toutes les personnes qui jouissent de plus d'influence et d'autorité auprès des parents du malade, pour qu'elles s'eQorçassenl de les détourner de leur résolution impie. En outre, si c'était un endroit où les motifs de religion et d'humanité fussent écoutés, il devrait recourir à l'autorité civile pour obtenir main-forte. Dans cette seconde difficulté, comme dans toutes les autres, il devrait toujours appliquer le moyen de la Drière, selon qu'il a été dit.
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365. La troisième difficulté provient du malade vivant en concubinage, nt ici il faut établir une distinction. Souvent le concubinage est occulte, au moins dans la localité, et les deux personnes passent pour époux. Dans ce cas, si le Curé vient à apprendre le concubinage par la confession sacramentelle que fait la personne malade, si les deux parties n'ont pas d'empêchement, après avoir demandé et obtenu la permission nécessaire pour ne pas violer le sceau du Sacrement, il devrait aviser aies marier au plus tôt. Si le temps le permettait, il devrait demander l'autorisation episcopale voulue j autrement, il pourrait les marier de sa propre autorité, comme l'enseignent les théologiens et les canonistes, pourvu que, dans ces cas imprévus, ne s'y opposassent pas les lois des bans ou d'autres semblables empêchements qui interdiraient au Curé d'assister à ce mariage. Après la mort, ou après la guérison de la partie malade, il devrait notifier à l'Evèque ce qu'il a fait et s'en tenir à ses ordres pour l'enregistrement, etc.
366. C'est là la théorie générale, reconnue et approuvée universellement. Cependant le Curé se gardera de trop de précipitation dans les mariages des conçu binaires sans la permission episcopale ; car, spécialement quand la partie qui était malade revient à la santé, il pourrait s'ensuivre des maux notables dont le péril dispenserait le Curé de célébrer ce mariage. Si le Curé prévoyait qu'après le rétablissement de la santé le mariage aurait une issue malheureuse, que les parents auraient le droit de s'y opposer, qu'il pourrait rencontrer quelque difficulté de la part de l'autorité civile, dans ces cas et autres semblables, le Curé devrait s'abstenir de procéder à ce mariage, et se conduire comme quand le mariage ne peut s'effectuer.
On ne peut opposer que le Curé est tenu d'accorder les Sacrements à ceux qui en ont besoin, même avec un dommage grave pour lui ; car cette obligation s'entend seulement des Sacrements nécessaires au salut, comme seraient le baptême et la pénitence, mais non le mariage, sans lequel tout le monde, et plus spécialement un moribond, peut être sauvé ; et le Curé serait encore plus dispensé de cette obligation, s'il prévoyait que le mariage aurait une issue funeste pour les contractants.
367. Si, quoique le concubinage fût occulte, la partie bien portante refusait de contracter le mariage, ou qu'il y eût quelque empêchement entre eux, la partie malade devrait pro-
mettre de se séparer, quoi qu'il en coûtât, en cas de guérison, quand l'autre partie ne pourrait être amenée à contracter mariage, ou que l'empêchement ne serait pas levé. De plus, elle devrait promettre de rompre tout de suite tout commerce ou relation de concubinage, ou au moins, de s'y opposer de tous ses efforts et de n'y adhérer par aucun pacte, nonobstant toute caresse ou menace. Après pareille promesse, il faudrait lui administrer les Sacrements.
368. Quand, au contraire, le concubinage est connu, il faut exiger la séparation avant tout, à moins que l'urgence des Sacrements ne fût telle que l'autre partie n'eût pas le temps de s'éloigner, par exemple, dans la nuit, ou encore quand elle refuse absolument de s'éloigner. Dans ce cas, il suffira que la partie malade atteste devant quelques témoins son repentir et sa résolution de rompre à l'instant avec l'occasion de péché.
Je dis devant quelques témoins, afin qu'ils puissent attester de la résipiscence et enlever ainsi le scandale qui pourrait survenir dans le public, en voyant administrer les Sacrements à quelqu'un vivant en concubinage ; en administrant avec cette précaution, le Curé exigera néanmoins que la partie malade, autant que ce sera possible, tienne éloignée de son lit la partie complice ; et cela, non-seulement pour le bon exemple, et parce qu'il n'y aurait pas de garantie de la sincérité de son repentir, mais encore à cause du danger des mauvaises pensées et des libertés criminelles que pourraient" suggérer une passion invétérée ainsi que le démon.
369. Dans ce cas, les Sacrements pourraient être administrés, même quand on prévoirait qu'après la guérison, toutes les bonnes intentions et promesses s'évanouiraient, et que ces deux concubinaires continueraient comme auparavant leur désordre, selon qu'il arrive presque toujours dans ces cas ; car il est à observer que les Sacrements opèrent selon la disposition actuelle du pénitent, et non selon les dispositions qu'il aura dans un mois, dans une semaine, ou même dans un jour.
Il est très-probable que le malade qui se trouve au moment terrible de la mort déteste sincèrement, au moins par l'attrition, ses péchés et qu'il a le ferme propos de se corriger ; cela supposé, il est clair qu'avec cette douleur et ce propos le Sacrement confère aussitôt la grâce ; si ensuite, survivant, celui-ci retourne au péché, cette mauvaise volonté postérieure ue peut vicier les actes de la bonne volonté antérieure, en
vertu de laquelle il avait obtenu la justification. Que de fols il y en a qui se confessent en santé et auxquels on donne l'absolution, en prévoyant bien qu'ils retomberont ! On donne et doit donner l'absolution toutes les fois que le pénitent, dans l'acte de la conftssion, se montre bien disposé, et ce serait une trèsgrave erreur et même une vraie injustice de la refuser alors pour une mauvaise volonté future qui n'existe pas encore. Dieu ne condamne personne à l'enfer, pas même au purgatoire, pour une mauvaise volonté future ; de c;ème il ne saurait nous être permis, à cause de cette volonté, de refuser les Sacrements. Qu3nd donc la séparation de deux concubinaires est physiquement et moralement impossible, le Curé doit administrer les Sacrements à la partie malade, (positis ponendis, ut supro).
370. Une quatrième difficulté peut se présenter au Curé, c'est lorsque !e malade a une obligation à laquelle il ne veut pas satisfaire. Ici il faut bien voir si cette obligation est vraiment certaine, de manière à n'en pouvoir douter ; par exemple, si le malade avait volé cent francs et ne voulait pas donner ordre de les restituer; ùz:.h ce cas, on ne pourrait pas l'admettre aux Sacrements, même à la mort ; car il est évidemment mal disposé. Le Curé ne pourrait rien pour lui, sinon s'efforcer de toutes manières à l'amener à remplir cette obligation.
Que si, au contraire, l'obligation du malade n'était pas certaine aux yeux de la plupart des théologiens^ par exemple, si le malade avait trouvé cent francs, et qu'après les recherches ■voulues, sans avoir pu découvrir le propriétaire, il prétendit les garder pour lui et les laisser à ses héritiers, le Curé ne pourrait nullement l'obliger à les donner aux pauvres ou à les employer en bonnes œuvres. Ce serait peu d'avancer que quelques théologiens et même plusieurs pensent autrement. Le Curé, pas même avec cinquante auteurs à la main, ne peut trancher une question que l'Eglise laisse agiter parmi les moralistes. Si donc les obligations du malade étaient controversées parmi les théologiens, quoique cela parût au Curé certain et évident, et qu'il fût appuyé de suffrage de beaucoup d'auteurs que le malade ne voudrait pas admettre, le Curé ne pourrait pas pour cela refuser les Sacrements. Si l'on oppose : Mais comment les choses iront-elles au tribunal de Dieu, dans le cas où devant Dieu ces obligations seraient vraies et réelles? Je réponds que cette objection est impardonnable à on théologien. Tout se passera très-bien devant Dieu, parce qu'il ne juge pas nos actions
selon les vérités morales en elles-mêmes, mais bien selon qne ces vérités sont entendues par nous. Si nous croyons que les moralistes qui enseignent et soutiennent les dinV'ientes opinions controversées parmi euxet non condamnées par l'Eglise peuvent être sauvés, nous devons aussi croire que ceux qui réduisent en pratique ces opinions peuvent être sauvés eux-mêmes.
371. Une cinquième difficulté peut embarrasser le Curé, c'est quand le malade a encouru quelque censure, et qu'il ne veut pas le reconnaître. Il pourrait arriver alors que le malade, persuadé par des raisons qui lui paraissent probables, ou par l'autorité de personnes qu'il croit capables de juger en cette matière, pense ne l'avoir pas encourue, par exemple l'excommunication. Alors le Curé aurait à voir si véritablement il y alien de douter de la censure encourue; car, dans le doute, personne ne peut être censé lié par la censure, comme le disent les théologiens. Le Curé, pouvant alors en toute assurance supposer que le malade est réellement dans la bonne foi, devrait lui administrer les Sacrements, non-seulement sjas crainte de manquer à son devoir, mais encore sans péril pour le salut du moribond qui, quand même il serait dans l'erreur, la censure ayant été encourue, n'en resterait pas moins absous par le confesseur, pour qui, à l'article de la mort, aucune censure n'est rései-vée.
372. Quand le péché pour lequel le malade aurait encouru une censure serait public, qu'il serait tenu comnninément pour lié par une censure, et qu'il ne voudrait pas se reconnaître comme tel, si le temps le permettait, il faudrait nécessairement consulter l'Evêque et suivre ses ordres ; si, au contraire, le temps ne le permettait pas, il faudrait voir de nouveau si le malade pourrait être vraiment de bonne foi, puisqu'il y a des circonstances qui peuvent excuser devant Dieu. Supposons que des personnes faisant autorité, ou au moins censées telles, aient affirmé au malade que la loi infligeant la censure ne s'étend pas à ce cas et que lui ait commis le péché dans la persuasion qu'il ne faisait rien contre la vraie législation de l'Eglise, dans ce cas, il n'y aurait pas la contumace requise pour encourir une censure. Egalement, s'il était persuadé que cette loi de l'Eglise fût tombée en désuétude et n'eût plus de force, le Curé, pouvant alors supposer le malade dans la bonne foi, devrait exiger qu'il reconnût explicitement l'autorité de l'Eglise, et qu'il protestât de sa soumission pour tous les cas non controversés;
après qnoi il devrait lui administrer les Sacrements. Cependant, pour ùler ioiit sujet d'étonneinent et de scandale, le Curé devrait dire que le malade a fait la réparation due et qu'il meurt réconcilié et soumis à l'autorité de l'Eglise»
373. Il en faudrait dire autant, lorsque l'exigence d'une reconnaissance publique de la censure pourrait causer de graves dommages avec notoriété. Dans ce cas, le Curé devrait exiger (cela s'entend en dehors de la confession sacramentelle) que le coupable attestât de son repentir et promit de satisfaire quand, survivant, il en recevrait l'ordre de l'Eglise, et ceci, si c'était possible, en présence de quelque témoin discret ; ensuite, il pourrait lui donner les Sacrements ; cela suffirait pour qu'il attestât d'une manière générale que le malade a donné satisfaction. De celte façon, le public saurait que, si le Curé n'a rien exigé de plus, c'est qu'il ne le pouvait pas, sans s'exposer à des suites funestes : cependant on dirait que tant le malade que le Curé ont respecté la loi ecclésiastique, et que les Sacrements n'ont pas été donnés et reçus en dépit de cette loi, ce qui sufGt pour empêcher le scandale.
Ceci s'entend quand il n'est pas question de quelque censure notable, dont on supposerait que l'Eglise exige, à tout prix, quelque signe de rétractation publique. Dans ce cas, celui qui est sous le poids de cette censure devrait, en présence de quelques témoins, au moins protester reconnaître l'autorité de l'Eglise, et que, s'il survivait, il ferait tout ce qu'exige son devoir.
374, Si le malade ne voulait pas croire avoir encouru la censure, pensant que l'Eglise n'avait pas l'autorité de l'infliger, ce serait une témérité inexcusable, et il ne pourrait d'aucune manière être censé disposé à recevoir les Sacrements. La théorie que chaque fidèle est juge de l'exercice des droits de l'Eglise, et que ses lois n'ont pas de force pour Titius et Sempronius, Binon quand Tilius et Sempronius sont persuadés de leur équité, est une théorie plus que schismatique ; elle est hérétique. Celui qui s'en va dans l'autre monde, en jugeant que la sainte mère l'Eglise abuse de son pouvoir, et en méprisant ses lois comme des actes arbitraires et tyranniques, ne peut être aidé des Sacrements pour être sauvé. Alors aucune raison au monde ne peut être mise en avant pour administrer les Sacrements aa malade, et l'on ne doit plus être arrêté par les conséquences qui pourront suivre cette omission des Sacrements. C'est le cas
de ne plus faire attention qu'à ce précepte de l'Evangile : N(h lite dare sanctum canibus. (Matth., vu, 6.)
De l'assistance des moribonds (1).
375. Ayant administré les Sacrements, le Curé doit assister le malade jusqu'à son trépas, et il faut grandement désapprouver la coutume, ou mieux l'abus existant en quelques endroits, où
(1) La France remarquera sans doute avec quelque étonnement que l'Auteur, outre cet Appendice, revient très-souvent sur l'assistance des moribonds. Ce devoir pastoral est même pris si au sérieux, en Italie en particulier, que l'Auteur, au lieu de s'attacher à en démontrer l'obligation incontestée, croit devoir prémunir contre l'abus opposé, celui de s'assujétir tellement au chevet des moribonds, que le Curé néglige ses autres fonctions. Que nous sommes loin, eu France, d'avoir besoin d'être rappelés à la modération sous ce rapport, nous qui trop souvent, depuis 89, méconnaissons cette charge pastorale, ou n'y voyons qu'une simple recommandation de conseil.
En attendant que je publie tout un livre que je prépare sur ce grave sujet depuis dix ans, et qui, je l'espère, portera la conviction dans tous les esprits, en dépit du préjugé contraire et d'une routine abusive, je donneici un aperçu de cette question pratique si importante pour la bonne mort et le salut étemel.
Le devoir pastoral de l'assistance des moribonds^ non-seulement ex chantate, mais aussi ex jnstitia, ressort
1» du droit naturel et divin, qui ne permet pas au pasteur d'abandonner ses ouailJes dans le moment décisif de la lutte suprême ;
2» du Rituel Romain, notre régulateur piincipal, et de ses deux Commentateurs, Baruflfaldi et Catalani, tous très-formels, sans que notre célèbre Eituel de Toulon, ni le trop fameux Rituel d'Alet s'en écartent en rien ;
3» des Déclarations réitérées de la S. Congrég. du Concile, surtout en 1729, 1736, 1737, 1738, 1742, 1744, l'759, 1761, 1762, 1766, 1776, 1785, 1786, 1788, 1821, 1840, de la Résolution de la S. Cong. des Evêques et des Réguliers, en 1854, qui toutes maintiennent cette discipline ;
4° des deux principaux saiîits réformateurs, S. Charles à Milan et S. Turibio à Lima, on ne peut plus exprès ;
50 de Renoît XIII au Concile de Rome, en 1725, et de Renaît XlVf avec lesquels est d'accord Pie IX.
6» dei nnciens Rituels^ même de France^ sans en excepter ceux de Paris et de Lyon ;
les Curés ont l'habitude de ne plus aller dans les maisons des malades administrés.
Ceci pourrait à peine se tolérer en hiver, dans certaines lo-
70 dei Théologies traitant la question, v. gr.. Gobât, Roncaglia, La Croîs, Sporer, Pauwels, Clericati, S. Liguori, Voit, Gousset;
80 des Caiionistes traitant la question, v. gr.. Barbosa, Leurenias, Braschi, Giraldi, Bouix ;
9» des divers Conciles provinciaux ; entre autres, de Ravenne 1569, de Bordeaux 1582, de Reims 1583, de Bourges et d'Avignon 1584, d'Aix 1585, de Toulouse 1590, de Narbonne 1G04, le quinzième Concile de Bénévent, vers 1700, surtout celui de Bordeaux 1868 ;
1» du Synode de Valence, en Espagne, en 156G, des récents Synodes des cardinaux Mattei 1804, Lambruschini 1845, Macchi 1846 ; des Constitutions synodales de Genève par d'Aranthon d'Alex 1668, et des Synodes français de Châlons 1657, de Laon 1683, de Beauvais 1699, de Grenoble 1828, etc. ;
11° des Auteurs sur les obligations des Curés, v. gr., Possevin, Polanco, Cordeiro, d'Abreu, Demia, Bassi, Belotti, Lohner, Homobonus, Malaguzzi, de Mangin, Cardinal de la Luzerne ; 12° des Monuments de l'antiquité recneiUis par D. Marlene; Ajoutez que les Analecta Juris Pontifìcii et la Nouvelle Bévue Théologique de Tournai ont établi cette obligation pastorale ex professo, dans ces dernières années.
Notez bien que dans les citations précédentes, je me borne à ce que j'ai pu constater moi-même, sans avoir la moindre prétention de tout citer, ni d'épuiser la matière, malgré une étude consciencieuse et la plus complète faite jusqu'ici.
Quant à la nature de l'obligation de l'assistance des moribonds, comme c'est une obligation morale, elle a dû être appréciée diversement. Marchand ne croyait pas à une obligation stricte, sauf le cas où cette assistance paraîtrait moralement nécessaire au moribond violemment tenté. Mais généralement on tient pour l'obligation. Seulement il y a eu partage d'opinions sur la gravité ou la légèreté de l'obligation. Possevin/ Barbosa, Macédo, Cordeiro, Leurenius pensaient, à rencontre de Tolet, que l'obligation n'était pas sub gravi. Mais depuis, on incline vers la gravité de la faute, avec S. Charles, Benoît xni, S. Liguori et Giraldi. Je puis même affirmer que j'ai reçu de Rome la confirmation de cette doctrine, avec la même obligation si le Curé est empêché, de se faire remplacer par un autre prêtre, si c'est possible. On peut soulever la question, si l'obligation sétend aux cas d'agonie prolongée, de mauvais état de santé du Curé, d'occupations moins urgentes, de distance des lieux, de difflcuîté des chemins, de mauvais temps, de grande fatigue du Curé, de danger pour le Curé, de répugnance de la famille du moribond, etc. En fait d'appréciations morales si difficiles dans lagéoéralitéjemeiûrne
calités où il faut faire des marches très-pénibles à travers neiges, glaces et tourbillons, avec danger pour sa propre vie. Tout ce que pourrait faire dans pareilles localités le Curé, ce
à rappeler que S. Charles ne reconnaissait que deux causes de dispense : ou la nécessité d'aller administrer les derniers sacrements ò d'autres malades en danger, ou d'autres occupations du ministère indispensables ; et encore alors exigeait-il, comme le Rituel, de substituer un autre assistant du moribond, sinon un prêtre, au moins un laïque pieux.
Concluons avec le célèbre cardinal Santorio, mort en 1602, et dont le riche Eituel a servi de base au Rituel Romain : Pastor ergo et custos, ac medlcus animarum (hora tantm necessitatisi et instantis mortis discrimine) tune prxdpuè curet adesse migraluro, pro quo et ipse corani Deo rationem reddere obligatur ; avec Catalani .• Teneri ex justitia Parochum infirmis parochix sux assistere, potissitnum in commendatione animse, certa sententia est unanimi Theoloçorum consensu comprobata ; avec Giraldi : Penitus rejicienda est guorumdam opinio, eximens Parochum a mortali culpa, non assistentem Infirmo morti proximo post recepta Sacramenta ; gravissiìlb enim culpìe reus esset, si cum commode posset, eum desereret ; cujus quidem culpz gravitas repetenda est ab ea temporis circumstantia, in qua infirmus, si quando sui Pastoris ope indiget, tunc certe est, cum diabolus ipsius calcaneo insidiatur ; et avec les dix Pères du Concile de Bordeaux, en 1868, s'exprimant ainsi dans la lettre de publication des Décrets, en juin 1869 : Avec le Pontife Romain nous avons dit dans le détail les obligations des Curés envers les malades et les mourants. A moins d'impossibilité absolue, l'assistance du prêtre, ses prières, ses exhortations sont dues au mourant jusqu'à
SON DERNIER SOUPIPv.
Il s'agit donc bien, non d'un simple conseil, mais réellement d'un devoir strict. Qui habet aures audiendi, audiat...
Après cela, on ne s'étonnera pas que Malaguzzi ait pu dire au Curé répugnant à la visite des infii-mes : dicat vale cvRje, animarum, non enim dignus est prssesse parxciis, qui prxferre audet commodum personale spirituali utilitati ovium.
N'oublions pas cette sentence rappelée par Collet : Progenie! morientium, successio moriturorum. Xotre tour viendra, et nous serons traités comme nous aurons traité les autres... Qu'enflammés donc par l'exemple héroïque de S. Camille de Lellis et de ses enfants, nous soyons les anges visibles de la Bonne Mort, et qu'ainsi disparaisse l'abus déjà signalé, en 1750, par de Mangin : De toutes les fonctions du ministère, l'on peut dire que celle-ci est une des plus importantes, et cependant une des plus négligées ! Daignez, Seigneur, retirer de l'illusion tant de pasteurs d'âmes !,..
(Note du traducteur.}
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gérait, les Sacrements étant administrés et rindnîgence appliquée, ds recommander le malade à la charité de quelque personne pieuse, pour l'assister et le conforter. Mais il ordonnerait aussi que, s'il survenait au malade quelque nécessité particulière, comme serait s'il avait la conscience inquiète, on appelât aussitôt le Curé.
37G. Toutefois, on ne saurait prétendre qu'après l'administration des Sacrements, le Curé, ou son remplaçant, ne s'éloigne plus du chevet du malade jusqu'à sa mort, ou jusqu'à un mieux sensible, comme c'est la coutume en quelques endroits. Si abandonner les malades administrés est un abus par défaut, ceci est un abus par excès, et une pratique vicieuse ; d'abord, parce qu'elle oblige le Curé du son remplaçant à être retenu près du malade jour et nuit, saiis pouvoir s'occuper des antres choses de son ministère, et sans pouvoir prendre le repos nécessaire ; secondement, parce que le Curé, sachant que les parents, après rExt.-èœe-Onction, prétendent à une assistance continuelle du malade, est forteuîent t€nté de diiTérer le plus possible l'administration de ce Sacrement, pour ne pas se priver trop tût de sa liberté, ei n'être pas obligé de se clouer au che- Tet du malade.
Là où pareille prétention existerait, le Curé devrait instruire le peuple sur l'à-propos de donner l'Extrème-Onctioa de bonne heure pour s'assurer de sa réception et de fruits spirituels plus abondants ; ensuite, il ferait observer que le Sacrement administré, si le danger de mort est encore éloigné, cette assistance contiiiuelle serait superflue. Cependant, le Curé devrait commencer par donner l'Exlrème-Onction quand le malade a encore de la force et qu'il n'y a aucun péril imminent. Par là, les parents ne seraient pas assez déraisonnables pour prétendre que !e Curé restât là pour assister le malade sans aucune nécessité de sa présence. En donnant ainsi ce Sacrement aux malades d'assez bonne heure, bon nombre de malades se rétabliront, et de plus en plus il deviendra clair que l'assistance continuelle du Curé après ce Sacrement n'est pas raisonnable.
Il pourrait ensuite ajouter que l'Eglise ne l'exige pas des Curés, et expliquer ces paroles du Rituel romain : Ingravescente morbo, Parochus infirmum frequentius visitabit, et nd saluterà diligenter juvare non desinet; rnonebitque instante periculo se con festini vocari, ut in tempore pnesto sit morienti.
Voici doue la règle à suivre : Donner de bonne heure anx malades les sacrements, compris l'Extrême-Onction ; les visiter ensuite fréquemment, même plusieurs fois le jour, si la distance ou d'autres occupations n'en empêchent ; plus le malade approchera de sa fin, plus les visites se multiplieront, comme aussi s'il se présente un besoin plus grand des consolations spirituelles ; recommander aux parents que, lorsqu'ils verront le mal empirer et précipiter sa marche, ils en donnent avis sans retard au Curé, et enfin, voyant la mort imminente, que le Curé ne quitte plus le malade.
377. Ici quelques avis deviendront opportuns. Le premier, c'est que dans l'assistance des moribonds, le Curé avise à ce que sa présence soit utile à leurs familles et édifiante. C'est une occasion favorable pour faire les corrections et exhorter au bien ; car ayant le moribond sous les yeux, ses proches et familiers sont disposés à recevoir les impressions de la foi mieux que dans toute autre circonstance. Le moment le plus propice, c'est lorsque le rooribond vient de trépasser cl qu'on a récité les prières des morts, avant le départ du Curé. Ce moment est toujours grave et solennel pour faire quelques courtes réflexions de circonstance, qui laisseront nécessairement dans le cœur des personnes présentes une impression salutaire et indélébile.
On comprend aisément combien il est déplacé que le prêtre assistant le moribond cause de futilités, ou, ce qui serait pire, se laisse aller à des plaisanteries et facéties, sous prétexte de soulager la tristesse et l'affliction des parents. En agissant ainsi, le ministre de Dieu laisse voir qu'il a bien peu de cœur, de tête et peu de foi. Peu de cœur, parce qu'il se montre insensible à la scène la plus déchirante qu'il y ait au monde, celle d'un homme luttant avec la mort. Peu de tête, parce qu'il ne comprend pas l'indécence de ces légèretés dans des circonstances si graves. Peu de foi, parce qu'il montre qu'il ne connaît pas l'importance du pas que fait son frère, et que luimême devra également faire.
Et que dirait-on, si le ministre de Dieu, en présence du moribond, en venait à causer de préférence avec de jeunes femmes et des filles accourues par curiosité des maisons voisines ? Si, dans toute circonstance, le ministre de Dieu doit observer une conduite édifiante, à plus forte raison devra-t-il l'observera côté des moribonds.
Le Curé aura aussi attention à ne pas permettre que
des personnes mutiles pour l'assistance du malade s'établissent dans la chambre ; elles ne pourraient que le troubler et le distraire des bonnes pensées dont il doit être occupé, particulièrement si elles tenaient des discours vains, imprudents, ou sur des affaires qui intéressent grandement le malade. Il faut surtout écarter du moribond, si c'est un jeune homme, sa {lancée, ou vice versa ; ce serait du plus grand danger. Le Curé ne manquera pas de bonnes raisons pour obtenir que ces personnes soient éloignées du malade, faisant observer que l'haleine de tant de personnes vicie l'air de la chambre, que les discours et même les simples mouvements de tant de personnes aggravent beaucoup la position du malade dans l'extrême faiblesse où il est réduit. Dans ce cas, quand les parents sont consciencieux, on doit leur signaler clairement le péril, et même faire observer que ces visites ne serviraient qu'à rendre au malade le trépas beaucoup plus amer ; raison qui sera comprise même par des personnes moins réservées.
Il faudra veiller à ce que, quoique le malade paraisse assoupi, personne ne dise à sa louange aucune parole, comme ser.iit : C'est un aììge; — il va droit en paradis, etc., parce que parfois il parait que les malades sont tout à fait assoupis, tandis qu'ils entendent tout ce qui se dit : les louanges alors seraient pour eux des tentations. Egalement, qu'on ne dise pas: Il ne peut pas aller loin ; il ne passera pas la nuit, etc. ; ces paroles pourraient trop l'épouvanter.
Il y a aussi une autre chose inconvenante, capable d'inspirer la crainte, c'est que le prêtre assistant tâte à chaque instant le pouls, comme le font certains grossiers et inconsidérés ; si c'est à l'égard de femmes, surtout jeunes, cela devient un indice de bien peu de retenue et de bien peu de prudence.
379. Dans l'assistance des malades, le Curé devra porter son attention sur des choses qui paraissent étrangères, en quelque sorte, à son ministère pastoral, mais qui en réalité lui siéent très-bien, étant le ministre, non-seulement de la religion, mais aussi de la charité.
Ainsi il aura attention à ce que le malade soit pourvu de ce qu'exige sa maladie, et que rien ne lui manque du nécessaire et du confortable. Quand il verra que ses proches sont négligents et insouciants, il devra les avertir avec toute la prudence et avec tous les bons procédés possibles, en particulier, pour qu'ils ne le laissent manquer ni de médecin ni de médicaments,
Les parents voyant quelquefois que le malade ne fait qn'em< pirer, sont décourac^és ; si aussi le malade est vieux et à charge àia famille, ils ne portent pas grand intérêt à sa guérison ; et dans l'un et l'autre cas, ils mettent une grande négligence qui peut être fatale à la vie du malade. Le Curé y avisera charitablement et fera pour le malade ce qu'il ferait pour un parent ou un ami, et ce qu'il voudrait qu'on fit pour luimême.
Souvent la pauvreté et la misère sont les causes principales
. de cette lamentable négligence ; alors le Curé regardera comme
y de son devoir de pourvoir à ce besoin, il recourra aux œuvres
pies, aux personnes charitables , et donnera du sien ; pour
tout dire, il secourra efficacement ce pauvre malade.
Quand le Curé verra que, vu l'indigence de la famille, le malade ne pourrait pas avoir à la maison les soins nécessaires, s'il en a encore la force et que le médecin affirme qu'il peut être transporté dans un hôpital public sans danger, il agira pour qu'il consente à s'y laisser transporter. Beaucoup succombent chez eux, faute de soins, qui, portés à l'hôpital, recouvreraient la santé.
380. Si le Curé s'aperçoit que le malade ne pense pas à faire les dispositions testamentaires nécessaires ou utiles à sa famille, ou à quelque personne à laquelle il a obligation, il l'avertira ou le fera avertir, pour qu'il avise à temps à tout ce qui convient.
381. Je ne veux pas omettre, à la fin, un avis utile à la sécurité personnelle du Curé lui-même. Que lui et ceux qui sortent la nuit pour l'assistance des malades se fassent toujours accompagner de quelqu'un de confiance. Je dis toujours, afin qu'on sache que, la nuit, le Curé ne sort jamais seul : qu'il ne se fie pas à celui qui l'appelle, si ce n'est pas une personne bien connue de lui. Le courage d'affronter les dangers sans nécessité n'est qu'une sotte témérité. Les Curés peuvent avoir des ennemis, même inconnus, qui, comme cela est arrivé parfois, se sentent du prétexte d'appeler pour un malade, afin d'accomplir une vengeance. S'ils savent que le Curé, méprisant tout péril, a coutume de sortir seul, la nuit, ses ennemis sont par là même encouragés à lui tendre un piège, tandis que s'ils savent que, à l'heure de la nuit, il ne sort jamais seul de chez lui, ils se désistent de tout projet d'attentat.
DU REFUS DE SÉPULTURE ECCLÉSUSTIQUE
382. Le Rituel romain indique clairement quels sont les morts qui doivent être privés de la sépulture ecclésiastique. Néanmoins, parce que, dans la pratique, la rigueur" de la disci-
(1) AVIS PRATIQUES ET BÈGLES DE COÎTDinTE A L'ÉQAKD DES CEEVEAUX DEKA^-GÉS ET DES TENTATIONS DE SUICIDE.
Il ne suffit pas de gémir ni de prêcher contre l'irréligion et contre les passions eflfrénées qui peuplent nos asiles d'aliénés, de plus en plus insuffisants, et sur le nombre effrayant de suicides, qui, en France, sont montes annuellement de 400 avant 1S30, à 5,000 depuis 1866 ; il faut recourir aux moyens spéciaux pour aider efficacement tant de malheureux. Voici l'analyse des conseils donnés par Monseigneur Sailer. (Théol. pastor., t. ii, p. 12J et quelques autres avis.
La mélancolie naît de la misère, d'une conscience troublée, d'une passion indomptée, du déshonneur, du tempérament, ou de quelque maladie. Quelle que soit la cause, le malheureux devient taciturne, solitaire, dégoûté du travail, sans appétit, et porte sur sa physioûOmie un cachet incontestable.
Le mal reconnu, I2 pasteur se hâtera de visiter, consoler, conseiller l'affligé; sans lui demander s'il souffre, il se présentera comme l'envoyé du bon Dieu. Il le dissuadera de s'imaginer qu'il n'y a plus de ressource, cause du désespoir; il lui persuadera qu'il y a des remèdes à tous les maux. S'il s'agit d'une misère profonde, que des secours prompts remplacent les paroles, sauf à exhorter a la prière, à la confiance et au travail. Que le pasteur calme une conscience bourrelée et conseille a un ami prudent de tenir compagnie à ce malheureux pour qui la solitude est un enfer : surtout que le pasteur multiplie ses fréquentes visites. Avec une passion poussée à l'extrême, que les avertissements s'unissent aux consolations, v. gr.. Dieu peut effacer toutes les conséquences du vice ; c'est la passion, cause du malheur, qu'il faut délester, non la vie ; Dieu vous frappe pour vous guérir; il ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conversion. Il animera celui qui succombe à la crainte du déshonneur par la considération de Jésus-Christ humilié jusqu'à la mort de la croix et par l'espérance de la gloire du ciel. Plus l'infamie est imméritée, plus la récompense sera grande : une gloire éternelle remplacera une
pline a subi quelque modification, il sera à propos de mettre quelques avis adaptés à l'actualité, pour que le Curé ne se trouve pas dans l'embarras ou dans le danger de se compro-
lionte passagbre. (Notons, en passant, que les Curés négligent beaucoup trop de visiter et d'encourager les affligés de toute espèce.)
De simples représentations n'aboutissent à rien. Il faut aussitôt donner des conseils, prêter secours, en venir aux moyens pratiques, encourager par son exemple les parents, les amis, les connaissances, les gens de bien, à aider le malheureux de leurs conseils, services et assistance.
Tout ce qu'on peut faire se réduit aux quatre points suivants :
l» Voir si le traitement doit se faire par raisonnement ou par moyens physiques. La folie, la fureur, l'égarement n'ont point d'oreilles. On surveille la folie, on l'enchaîne même, au besoin.
2» Si l'on manque de remède domestique éprouvé, on appelle le médecin.
3» Si l'on peut aller jusqu'à la source de la mélancolie, et ôter ainsi la cause du mal, tout autre secours est superflu.
4° Si l'on est réduit à compatir à un malheur irrémédiable, le pasteur se borne, dans ses visites, à recommander aux parents et voisins la surveillance et le soin du pauvre malheureux. S'il y a lieu, on avise à le placer dans un asile.
Etant rare qu'on puisse remédier au mal arrivé à son dernier degré, il faut s'y prendre à temps pour arrêter les progrès du mal.
Toute tristesse, tout désespoir provenant du défaut d'une vive confiance en Dieu, il faut insister auprès des paroissiens sur la bonté, la sagesse et la toute-puissance de Dieu qui peut et veut secourir, et qui le fait réellement, même quand tout secours et tout remède semblent impossibles.
Le pasteur ne saurait redire trop souvent que le désespoir est une passion qui aveugle et égare 1 arae, et qui, poussée à l'extrême, produit la folie et la fureur. C'est le moyen de retenir à temps ceux qui seraient tentés. Ilfaut familiariser ses auditeurs avec la faiblesse du cœur humain et leur entr'ouvrir les abîmes des passions. Malheureusement, si un aveugle conduit un autre aveugle, ils tombent tous deux dans la fosse,
La pauvreté étant souvent la conséquence des vices, il faut implanter la crainte de Dieu, principe des vertus.
Il importe que le pasteur soit instruit et d'un jugement sain, pour ne point outrer la morale et tourmenter par là la conscience des honnêtes gens.
Pour que les accidents fâcheux et imprévus ne troublent pas trop, il est du devoir du pasteur de prémunir, en toutes occasionr;, îjî
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mettre, soit à l'égard des parents du défunt, soit avec l'autorité civile, comme il arrive quelquefois.
Quand il est question de défunts n'appartenant pas au culte catholique, il n'y a ordinairement aucun difficulté ; ni leurs coreligionnaires, ni les autorités civiles ne sont dans l'habitude de prétendre à ce qu'ils soient enterrés en lieu bénit. Les difficultés naissent fréquemment de défunts au moins catholiques de fait, baptisés selon le rite catholique, appartenant à des familles catholiques, qui cependant vivent étrangers aux pratiques religieuses, mènent une conduite immorale et méprisent les lois de l'Eglise et ses censures. Mais parce qu'ils n'ont pas expressément renoncé à la religion catholique, ils prétendent à ses honneurs après leur mort, et ils se croient déshonorés, s'ils ne sont pas enterrés en terre sainte. Leurs parents font valoir d'injustes prétentions, et ils trouvent parfois quelque autorité civile qui les soutienne.
383. Or^ la première et très-générale attention que doit avoir le Curé, c'est de ne refuser jamais de son chef la sépulture ecclésiastique à qui que ce soit, quelle que soit l'apparence d'indignité; mais de porter le cas à l'Evèque et d'attendre ses ordres. C'est ainsi que le Curé se débarrasse de toute responsabilité, car personne ne pourrait jamais prétendre raisonnablement qu'il n'obéit pas aux ordres de son Evèque. Avec cette attention, le
fidMes, par un mot bien choisi, sur le don qu'a le chrétien de se résigner à tous les malheurs que Dieu permet pour notre plus grand bien.
Les dettes étant une cause féconde de désespoir et de suicide, on ne saurait trop eu détourner, surtout la jeunesse imprévoyante.
Ajoutons, dans notre siècle aventureux, que les spéculations les plus effrénées ouvrent un abime profond de désespoir, de folie et de suicide, sinon pour leurs audacieux auteurs, au moins pour leurs victimes trop crédules qu'un pasteur sage doit prémunir contre les entreprises hasardées, où l'on peut se perdre corps et biens, et même éternellement.
Il va sans dire qu'un Curé vigilant et zélé profite du temps et même des moments lucides, pour mettre ordre, autant que possible, à la conscience des malheureux dont le cerveau faiblit, souvent même sans qu'il y ait de leur faute, afin de sauver lame par la réception des sacrements et même afin de réagir utilement sur la santé. Dans ces cas, et surtout in extremis, la charité demande que le prêtre ne soit pas exigeant : Sacramenta propter homines.
(Note du traducteur J
Curé s'épargnera bien des ennuis et peut-être des malheurs. Qu'ainsi le Curé observe bien de recourir à l'Evêque, quoi qu'il en coûte, quand même la paroisse serait éloignée du lieu de sa résidence, et que par là ce recours serait pénible et dispendieux.
Ici il faut noter qu'à cette occasion, la poste ne doit jaraais être employée, dans la crainte que la lettre ne soit pas remise à TEvèque en toute sécurité, et qu'ainsi la réponse ne se fasse attendre. Le Curé devrait aller lui-même trouver l'Evèquè, ou au moins lui envoyer ua cummissiomiaii'e sur, avec une lettre oii il doit bien circonstancier la mort de celui qui est à enterrer ; et ce commissionnaire pourrait rapporter la réponse, sans perte de temps.
384. Quand le Curé, par la difficulté du lieu, ou par le défaut de temps, ne pourra consulter l'Evèque, il devra se tenir sur ses gardes pour ne refuser jamais la sépulture ecclésiastique lorsqu'il ne lui apparaît pas certain et évident que, s'il l'accordait, ce serait aller contre son devoir.
Remarquez que quand cette certitude et évidence lui manqueraient, il ne devrait pas s'arrêter au sentiment de quelque théologien ou canoniste opinant pour le refus de sépulture. L'autorité privée de quelque auteur, fùt-il de grand renom , ne peut jamais rendre ceitaine et évidente une opinion ; pour la rendre telle, il faudrait ou des raisons claires, manifestes, irréfragables, ou le sentiment commun des auteurs. Donc, chaque fois qu'il peut y avoir un doute sur l'indignité du défunt à enterrer, le Curé qui ne peut consulter l'Evèque doit lui accorder la sépulture en terre bénite.
385. Ceci posé, quand il vient à mourir subitement un concubinaire qui retient à la maison la concubine sous le nom ou le titre de femme de chambre, de domestique, etc., et qu'ainsi le concubinage, quoique généralement supposé, ne peut être prouvé, le Curé, qui ne pourrait consulter l'Evèque, devrait lui accorder la sépulture ecclésiastique.
Il en faut dire autant de celui qui aurait encouru une censure restée ignorée du peuple, ou probablement oubliée par le laps de temps, ou même qu'on pourrait supposer déjà levée antérieurement pour l'acquit de sa conscience.
Il en serait de même, si le défunt avait occupé une charge ou une fonction, injustifiable en elle-même, au jugement de personnes éclairées, mais non aux yeux de l'opinion publique, ou
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SOU que le suicide peut être supposé un effet d'aliénation mentale, dont le Curé seul ne peut être juge compétent. C'est à l'Evêque qu'il appartiendrait d'examiner le cas et de prononcer une sentence sûre à ce sujet.
388. Quant aux pécheurs publics, comme les blasphémateurs publics, les assassins, les fil'es publiques, etc., il faudrait voir s'ils sont si décriés dans le public qu'on les regarde comme indignes de la sépulture ecclésiastique, au point, comme dit le cardinal Gousset (tom. ii, n» 636), que ce serait un nouveau scandale public que de les enterrer en terre sainte.
Dans ce cas, le Curé devrait leur refuser la sépulture ecclésiastique, quand même il ne pourrait consulter l'Evêque. Par rapport aux blasphémateurs, il y a une réserve ; c'est qu'il serait nécessaire qu'ils fussent des blasphémateurs tout à fait mal famés ; ce qui doit aussi s'entendre à l'égard des assassins ; il faudrait aussi que les filles publiques fussent patentées, ou si déboutées et connues qu'elles dussent être assimilées aux patentées. Ceci s'entend toujours dans la supposition que ces pécheurs publics n'auraient donné aucun signe de pémtence, et mourraient ainsi dans une impénitence ûnale certaine et publique. .
Il faut aussi observer qu'à part les cas d'indignité manifeste, il serait superflu de consulter l'Evêque, quand même on en aurait la facilité, car pas même l'Evêque ne pourrait interdire la sépulture en lieu saint, si l'indignité n'était pas evidente. , , ,, . .•
389. Il faudrait absolument refuser la sépulture ecclésiastique à ceux qui meurent dans l'acte même d'un péché manifeste, comme l'assassin dans l'acte même d'agression d'un voyageur, si celui-ci, en se défendant, retendait roide mort sur le terrain. . .^ .y.
Egalement il faudrait la refuser à celui qui aurait congédie le prêtre avec des injm-es et des blasphèmes, en présence de personnes qui en feraient foi. Mais si ces injures et blasphèmes avaient été proférés en la présence du prêtre seul et même d un autre membre intime delà famille, comme lils, frère, épouse, etc., le Cm-é devrait lui donner la sépulture ecclésiastique. Il en serait de même si, après que le prêtre aurait été ainsi congédie par le malade, ceux qui l'entourent assuraient qu'avant de mourir, il avait demandé le prêtre, ou qu'il avait fait quelque acte extérieur de repentir. Aussi le cardinal Gousset enseigne-t-il,
qne si le prêtrr /anient à parler en particulier au malaàs des Sacrements (ce 4u'il doit toujours tenter), on doit lui donner la sépulture ecclésiastique, bien qu'il n'ait donné aucun signe de pénitence, quaud il n'y a pas de scandale public à réparer, et quand ropiuion publique suppose qu'il s'est confessé.
390. EntiD, il faut refuser la sépulture ecclésiastique à ceux qui meurent en duel, quand même il y aurait des signes de repentir, selon ce qu'ordonne Sa Sainteté Benoit XIV dans la bulle Detestabilem.
Gury avait d'abord écrit que si le duelliste mourait en dehors du combat, après avoir donné des signes de pénitence, il pourrait être enseveli en terre sainte ; mais dans sa dernière édition en 1866, il se conforme à la bulle précitée qui porte : Etiamsi extra locum conflictus Sacramentis muniti deces' serint.
Scavini remarque que cette dernière disposition n'est pas pratiquée dans tous les diocèses, (De duello,)
Qu'on retienne bien néanmoins que le Curé, chaque fois que c'est possible, même quand c'est incommode et dispendieux, devra consulter l'Evèque, avant de s'aventurer à un refus de sépulture ecclésiastique.
DTI SACREMENT DE PÉNITENCE
De Vétude de la théologie morale.
391. Pour administrer comme il convient le sacrement de pénitence, l'étude de la théologie Dorale est nécessaire, et cette étude ne peut être )mise par les prêtres qui aspirent à un bénéfice mroissial. Le concours, ou au moins l'examen Man. dd J. Cdré. 18
qu'ils doivent subir pour obtenir le bénéfice, les oblige à cette étude. On peut ainsi assurer que quand un prêtre va prendre possession d'une cure paroissiale, il est au moins suffisamment instruit pour entendre les confessions.
Cependant, qu'on ne s'imagine pas que cette instruction soit inamissible et doive toujours se conserver, et qu'ainsi le Curé puisse mettre de côté les livres, content d'avoir étudié une fois. Notre mémoire est fugitive, et pour une science aussi vaste, aussi compliquée et reposant souvent sur des lois aussi positives, comme l'est la théologie morale, ce n'est pas assez de l'avoir étudiée une fois, il faut l'étudier continuellement. Souvent il arrive qu'on trouve certains Curés discutant sur quelque point même assez facile laisser apercevoir qu'ils ont oublié bien des choses qu'ils ne pouvaient ignorer quand ils se présentèrent au concours pour leur paroisse. Et qu'y a-t-il de merveilleux ! Ils ont laissé s'écouler des dix, vingt ans sans repasser l'étude de la théologie morale, et cependant ils osent se proclamer bien instruits. Le Curé tiendra donc à persévérer toujours dans l'étude de la théologie morale (1).
(1) s. Liguori (Homo Apost., t. xvi, c. vi, n" 99) met la science avant toutes les autres qualités du Confesseur, à l'exemple de sainte Thérèse qui pre'férait un Confesseur éclairé à un autre plus pieux, et il- rappelle le mot de S. Grégoire: Ars artium, regimen ardmarum. Le zèle charitable est une autre vertu indispensable au Confesseur. Que de péchés et de damnations empêchent les bons Confesseurs, que de bien et de saints ils produisent! Donnez de tels Confesseurs, a dit un saint, et la face du christianisme sera renouvelée. Mais que voit-on trop souvent ? Dissipatores, non dispe.isatûres mysteriorum Dei ; des aveugles qui en conduisent d autres; des indifférents qui laissent périr les âmes, et quelquefois
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Du choix des auteurs et des opinions.
392. Les auteurs qui ont écrit, dans ces derniers siècles, sur la théologie morale, sont excessivement nombreux, et ils se divisent en deux catégories : les uns défendent les opinions qui penchent vers le rigorisme , les autres défendent celles qui inclinent vers la douceur, comme le savent nonseulement les Curés, mais encore les élèves euxmêmes qui suivent le cours scolastique. Or, parmi ces auteurs , quels sont ceux qu'il faut choisir, et parmi ces opinions divergentes, quelles sont celles à préférer ?
Avant tout, je noterai deux faits qu'on ne peut nier. Le premier, c'est que tous les ministres de Dieu qui sont hommes d'action , de pratique , inclinent toujours vers les doctrines mitigées, abandonnant les sévères aux hommes de cabinet. L'autre, c'est que les Curés qui n'aiment pas les
des prévaricateurs qui tournent le remède en poison. Oh ! qu'il est facile à huis-clos de porter des sentences arbitraires qui ne redoutent nul appel; maii qu'il sera terrible, au grand jour des assises générales, d'entendre le juste Juge réviser ces œuvres de ténèbres! Videte quid faciatis ; non enim hominis exercetis judicium, sed Domini, et quodcumque judicaveritis, in vos redundabit. (II Parai., xix, 6.) Le croirait-on, si le grand Suarez lui-même ne l'avait attesté? Se confessant, à la campagne, au Vicaire , il remarqua qu'a défaut de la formule d'absolution oubliée, ce Vicair<ï "oûlbutiait VAvi Maria, an point quii dut lui suggérer mot à mot la formule. S'en plaignant ensuite au Curé, celii-ci lui répondit : Je savais bien qu'il l'ignorait; atissi lui avais-je reconvnande de se contenter d'entendre les confessions et de m' envoyer les pénitents pour l'absolution!... Que de mystères d'iniquités, grand Dieu ! Hic jamqusritur inter dispensato' re» ut fidelis guis inveniatiar, (I Cor., iv, 2.)
(Note du traducteur.)
opinions douces voient leur confessionnal presque toujours désert, et ainsi, s'ils peuvent faire le biiii d'autres manières, ils n'en pourront faire que peu par l'administration du sacrement de pénitence. Ce sont là des faits incontestables. Je ne fus pas surpris, en lisant dans un auteur assez rigide, que pendant quarante ans qu'il avait entendu les confessions, il n'avait jamais trouvé un seul mariage nul ; il devait en être ainsi, en ne confessant que des frères, des religieuses et des béates. Bien plus, un Curé, dans tout le temps pascal, n'avait confessé qu'une seule femme.
393. Après avoir cité ces faits, je dirai que, dans d'autres temps, on aurait été peut-être obligé de traiter plus longuement ce sujet; mais depuis que le Seigneur a bien voulu qu'il surgit un auteur de théologie morale, saint Alphonse de Liguori qui, par son érudition et sa sainteté, s'est presque acquis les sympathies de la totalité des confesseurs, et que tous les auteurs les plus modernes "de quelque renom n'aspirent à autre chose qu'à l'exposer et le commenter, il parait superflu de s'étendre davantage là-dessus. Nous sommes consolés de voir qu'à notre époque les Curés qui ne veulent pas du livre de saint Alphonse ou d'aucun de ceux de ses commentateurs et interprètes , comme Scavini, Neyraguet, Gury, le cardinal Gousset, etc., sont très-rares.
Et notez que c'est à une excessive sévérité que le cardinal Gousset attribue la plupart des désordres en France, disant : «Aussi plus la foi s'est affaiblie « parmi nous, plus il est nécessaire d'user de con* « descendance envers les pécheurs qui reviennent 4
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Dieu : Infirmumautem in fide assumite )y . (Rom.,xrv,l.) (Jastiiication de la Théol. Mor. de S. Liguori, etc.; Introduci., et Théol. Mor., vol. l, n^ 296; vol. ii, n*^ 04";.) Nous avons déjà touché ce point , en parlant de la prédication.
Be Vassiduité au confessionnaL
394. Le Curé qui est animé de zèle pour la conversion des pécheurs et pour la sanctification des âmes est assidu au confessionnal, où il obtient bientôt l'une et l'autre de ces choses.
Le Curé ne doit point avoir de jours déterminés pour entendre les confessions. Tous les jours de Tannée, fêtés ou ouvrables, doivent être destinés par lui à ce saint ministère. Chaque jour, il peut se présenter quelque àme dans la paroisse qui ait besoin de se réconcilier avec Dieu, et il doit avoir souverainement à cœur que ce pécheur n'ait pas à attendre à un autre jour; même les bonnes âmes ont quelquefois un besoin urgent de réconfort spirituel.
Qu'il observe aussi de fixer pour les confessions une heure commode, non pour soi-même, mais pour la population. Cette heure ne pourra être que le matin, de bonne heure, lorsque les pauvres et les personnes très-occupées peuvent se rendre à l'église avant d'aller à leurs travaux et emplois. C't'St pour cela que le Curé devra être très-matineux, afin de se trouver de bonne heure au confessionnal.
395. Mais ne serait-il pas mieux, d'un autre côté, que, levé de bonne heure, il fit Oraison, puis célébrât ^ sainte messe, et qu'uprès l'action de grâces, il
entendît les confessions ? Je ne pardonne ce saint conseil qu'à celui qui est tout à fait étranger à l'office de Curé, et qui parle selon les suggestions de la piété, sans les lumières de l'expérience. Ici vient à propos ce que nous avons dit plus haut, n° 317, et ce que nous dirons en parlant de la vertu de l'oraison. Il est de fait que celui qui se met à confesser à une heure avancée confesse peu de monde, les seuls gens libres et aisés. La piété méthodique et ponctuelle n'est pas pour les Curés, pas plus qu'un genre de vie régulier et compassé n'est fait pour les mères.
Il est nécessaire que les mères mangent , dorment, s'accordent quelque soulagement ; mais elles font tout cela avec une espèce de désordre et quand les soins assidus pour leurs enfants le leur permettent ; malgré cela, elles jouissent d'une santé très-prospère, plus que n'en jouissent tant d'autres femmes qui ont une vie très-régulière. Egalement, les Curés doivent se pourvoir de l'alinient et du repos spirituel, qui consistent, en grande partie, dans l'oraison intérieure ; mais c'est dans les moments libres que laissent les soins des âmes, et par conséquent fort irrégulièrement, comme il arrive souvent : pour cela, il n'est pas à craindre qu'ils en aient moins de force ni de santé spirituelle que les autres ecclésiastiques plus réguliers et plus méthodiques. Hé, quoi ! Peut-on supposer que la grâce pourvoit moins aux besoins spirituels du Curé que la nature ne pourvoit aux besoins corporels de la mère (1) ?
(1) Après ce que l'auteur, pasteur zélé, très-occupé, vientdedire avec l'autorité de l'expérience, on ne s'étonnera pas qu'il n'insiste pas sur
396. Que le Curé donc soit attentif à entendre les confessions de bonne heure, sans distinction de lieux, à la campagne, ou en ville ; car si, à la
un règlement de vie pour les Curés qu'il suppose tiraillés par leurs fonctions ; mais comme la majorité des Curés, surtout de campagne, même avec du zèle, ont bien du répit, il importe de rappeler la nécessité du règlement que Dieulin lui-même omet.
Je commence par répéter le mot du Docteur Massé, dans ses Avù au Clergé : « Mais surtout de l'ordre, un règlement de vie qui fixe les occupations, etc. L'ordre économise les forces, la prévoyance les multiplie 0. Si vis aliquid proficere..., nous dit l'Imitation, noli esse nimis liber, sed sub disciplina cohibe omnes sensus tuos. Ne igitur, dit S. Ephrem, hodie asperam ducas vitam, et crus mollem ac delicatam ; sed canonem unum retine, sicut etiarn sancii fecerunt patres. Rogo te, frater, avec S. Bernard, sta in Domino sollicitus semper circa custodiam ordinis, ut ordo te custodiat. La raison en est que qui regulse vivit, Deo vivit. (S. Grég.) Que de mérites on acquiert, et quelle couronne !
Pour le règlement en lui-même, il suflBt de renvoyer au Manuale ordinandorum, qui entre dans les détails pratiques. Voyez aussi Valuy, Directoire du prêtre.
Faites-vous une loi de n'y déroger jamais par caprice ou par lâcheté, mais seulement par U'icessité, charité ou bienséance raisonnable. Dans les cas exceptionnels, sacrifiez ce qu'il y a de moins essentiel pour aller au plus pressé, mais toujours à regret. Si le temps le permet, réparez même les omissions. Que le règlement soit peu chargé, sans tenir trop à l'heure, chose incompatible avec l'irrégularité du ministère: facile, il s'observe ; trop assujettissant, U devient bientôt impraticable.
On sait que les exercices journaliers principaux sont l'oraison, la messe, avec préparation et action de grâces, le bréviaire, l'étude de l'Ecriture sainte et de la théologie, l'examen, la lecture spirituelle, la Visite au Saint-Sacrement, 1 e Chapelet, la prière et les oraisons jaculatoires. Un Curé, plus que septuagénaire, n'y avait jamais manqué, malgré ses occupations : Oportuit hxc facere, et illa non omittere.
A le bien prendre, beaucoup de Curés de campagne vivent isolés comme des ermites dans leur presbytère, même sous le rapport de la surveillance episcopale. Libres, ils contractent des habitudes d'indépendance et d'une vie irrégulière. S. Jérôme remarque : In solitudine sito subrepit superbia, dormit quantum voluerit, fadt quod voluerit. S. Thomas ajoute : Et ideo vita soeialis necessaria est ad exercitium perfectionis. Solitudo autem competit jam per fectis. Elevé dans la vie de communauté, le clergé n'en conserve guère que le»
campagTie, les paysans et leurs femmes doivent se livrer au travail de bon matin, également en ville, les personnes pauvres et les manœuvres doivent être sur pied de grand matin.
Que le Curé ait ensuite la précaution d'exhorter à se confesser aux jours ouvrables les personnes libres d'aller à l'église ces jours-là; car par là le confessionnal restera libre aux jours de fêtes pour les personnes qui ne peuvent se confesser que ces jours-là.
De la confession des hommes,
397. Nous parlerons plus loin des confessions des hommes qui font profession spéciale de piété : ici nous traiterons, en passant seulement, des confessions de ceux qui en sont un peu éloignés, mais qui, de temps en temps, au moins à Pâques, s'approchent des sacrements. En entendant leurs confessions, le Curé aura quelques attentions spéciales. Premièrement, il ne les fera pas attendre quand ils se présentent; ensuite, il se montrera toujours disposé chaque fois qu'ils le demanderont, même quand l'heure serait indue et incommode. Quand il y a des hommes et des femmes à confesser, il entendra les hommes les premiers. Ceux-ci ont généralement des occupations plus importantes que celles-là; puis ils ont coutume d'être plus impa-
apparences pendant le vicariat, et pins tard il en vient au point qne chacun tient tellement à être indépendant qu'on ne parvient qu'a grand'peine à réunir ensemble quelques vieux Curés dans des maisons de retraite, d'ailleurs si avantageuses...
(.Vofe du traducteur J
tients, et s'ils voient qu'on ne les entende pas de saite, ils s'en vont et ne retournent plus; au contraire, les femmes sont d'abord plus libres, puis plus patientes, elles attendent plus longtemps.
398. La seconde attention à avoir, c'est de les accueillir, non-seulement toujours avec politesse, mais avec un visage ouvert et joyeux, comme si c'était une bonne l'ortune pour le Curé, et qu'il lui fût très-agréable cbaque fois qu'il peut entendre leurs confessions. Fussent-ils d'une basse condition, il leur parlera toujours avec égards et affection, tout à fait comme il parlerait à son plus cher ami et à son frère. Il est certain qu'avec eux on ne peut jamais excéder en bonne grâce et affabilité; ceci fait une excellente impression sur leur esprit, les dispose à bien se confesser, puis à fréquenter les sacrements.
Cette attention délicate, le Curé doit toujours l'avoir chaque fois qu'il a à parler aux hommes : elle aide souverainement à se les afTectionner et à les faire profiter des conseils, des exhortations et des réprimandes du Curé.
Autant la parole joyeuse, égayée et amicale est toujours et invariablement à éviter avec les femmes, autant, au contraire, elle est de mise toujours et invariablement avec les hommes.
399. Une troisième attention de la part du Curé sera de se garder de leur suggérer des règles de perfection, qui ne seraient ni goûtées, ni comprises. Ordinairement il faut se contenter de leur inspirer la haine du péché mortel, d'inculquer l'accomplissement des commandements, se montrant en tout franc, rond, indulgent et bon. Ceci est
nécessaire pour qu'il ne passe pas à leurs yeux pour un bigot, comme on dit, et qu'ils ne craignent pas de revenir se mettre à ses pieds.
Ceci, d'un autre côté, doit s'entendre avec discrétion, surtout quand il s'agit de les éloigner des occasions du péché ; car si le Curé était trop indulgent et trop bon pour permettre aux pénitents ce qui tournerait en un vrai péril pour leurs âmes, au lieu d'être un père tendre, il ne serait qu'un perfide et un traître. Qu'il se montre indulgent et bon, autant que possible, sans jamais, d'un autre côté, méconnaître les principes de la justice, de l'honnêteté, de la charité, etc. (1).
Des confessions des femmes.
400. On ne peut disconvenir qu'entendre les confessions des femmes ne soit l'écueil le plus ^^
(1)A tout prix, aujourd'hui, il faut atteindre les hommes et les intéresser, ne pas tolérer une seule femme aux instructions spéciales qu'on leur donne, ne jamais prolonger l'exercice au-delà de trois quarts d'heure. Une retraite aux hommes, aux approches du temps pascal, fait le plus grand bien. Quelle plus déplorable illusion que celle des pasteurs d âmes qui, sous prétexte qu'il n'y a rien a faire auprès des hommes, s'attachent presque exclusivement aux soins des femmes !
Ecoutons là-dessus S. Liguori. U faut avant tout avertir le Confesseur de ne pas s'adonner tellement à confesser les femmes qu'il évite de confesser les hommes. Quelle misere de voir un grand nombre de confesseurs employer toute la matinée à entendre des femmes ou des dévotes, et renvoyer un pauvre artisan ou une pauvre femme mariée qui échappe à sa maison et à son ouvrage pour se confesser. Cela montre qu'on ne confesse pas pour Dieu, ni pour sauver des âmes, mais par inclination seulement. ('Le Conf. de$ gens de la camp.^ c. xxi, art. 2, § i, n» IZ.J
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périlleux et le plus fatal que rencontre le ministre de Dieu dans la mer orageuse de ce monde ; ainsi, un Curé, surtout un Curé jeune, s'il est prévoyant et prudent, ne saurait s'empêcher de redouter cet écueil.
D'un autre côté, cette crainte devient sa sauvegarde même, parce que qui craint recueil ne court pas risque de s'y briser.
401. Celui qui craint recueil prie et prie assidûment et avec grande ferveur pour obtenir un secours incessant, et quand il est assis exerçant son ministère, il ne laisse pas que d'élever fréquemment son cœur vers Dieu, pour conserver cette indifférence, cette insensibilité qu'on ne saurait trop apprécier.
402. Celui qui craint l'écueil garde ses yeux, ne fixe jamais les personnes qui entourent le confessionnal, ne parle pas en se tournant face à face vers celle qu'il entend. Quelques-uns connaissent toutes leurs pénitentes, bien qu'ils ne les confessent que depuis peu de temps. Heureux ceux qui n'en connaissent aucune, à moins qu'on n'ait à parler à quelqu'une en dehors du confessionnal. Cela indique qu'ils ont bien su garder leurs yeux, indice certain qu'ils ont encore mieux gardé leur cœur (1).
(1) A cette occasion, rappelons les règles de l'Eglise relatives aa confessionnal et à la confession.
1"> Quoiqu'on puisse confesser les hommes partout, rigoureusement parlant, même sans le surplis, cependant, les hommes et les femmes régulièrement ne doivent être entendus, sauf maladie, infirmités et quelques cas exceptionnels, qu'au confessionnal.
20 Le confessionnal, bien que dans an lieu tranquille, doit être placé dans un endroit bien visible, non dans un recoin obscur, même a l'égard des religieuses que Rome défend d'entendre de l'intérieur de U sacristie. Nous avons donc besoin de quelques réformes.
403. Celui qui craint l'écueil n'use jamais d'aucun terme d'intimité, ni de familiarité; mais il n'emploie que des paroles réservées, sérieuses et respectueuses, même avec une pénitente dont le rang et la condition n'exigeraient pas le respect.
Et ici je ferai observer que là où, comme parmi nous, tutoyer les personnes est une marque de familiarité, il ne faut pas le faire, sinon avec les petites filles. Par cette raison, le prêtre qui, en dehors du confessionnal, dirait aux petites filles de bonne famille Mademoiselle, et aux petites filles du peuple vous, les tutoierait également les unes et les autres au confessionnal.
30 La grille du confessionnal s'applique au massif ou à la boiserie qui sépare le confesseur du pénitent et doit être bien fixée, mais simplement d'une dimension qui permette d'entendre sufiSsamment, sans voir ni être vu. En général, on use d'une plaque percée de petits trous semblables à cens d'un écumoir. Le voile, usité dans plusieurs grilles, est inutile avec cette plaque, mais plus qu'à propos avec nos larges grilles anticanoniques. Ces plaques ainsi percées laissent très-bien passer le son de la voix. Il est a remarquer qu'à Rome, notre modèle, ni le Confesseur ni le pénitent ne sont dérobés aux yeux du public par un voile. La porte du confessionnal trèsbasse laisse voir le confesseur. De son côté, le pénitent, agenouillé, est tourné directement vers le confesseur, sans voile aucun. Cette pratique peut contrarier les habitudes et paraître gênante, mais n'oublions pas que l'Eglise est ti"ès-sage... J'en pourrais citer quelque exemple plus que frappant.
4° Le Confiteor se dit, en bonne règle, jusqu'à mea maxima culpa, inclusivement, mots qui terminent naturellement la première partie; quant à la sconde partie, elle n'est nullement commandée.
5" Le Misereatur et Vlndulgentiam, ne se disent pas aussitôt après la confessiorr du pénitent, comme cela se pratique en France, mais immédiatement avaut l'absolution, ou à sa place, si elle ne se donne pas.
60 Outre le surplis pour les confesseurs séculiers, tous les confesseurs réguliers et séculiers ont ordinairement Tétoile violette, sauf les cas exceptionnels. Pourquoi, en effet, le sacrement de Pénitence serait-il seul administré sans ce vêtement de rigueur pour tous les antres sacrements. (Note du traducteur.)
404. Celui qui craint l'écueil parle à chaque femme comme il parlerait à un esprit, c'est-à-dire comme il parlerait à une âme séparée de son corps, ne regarcant dans ces créatures que l'image de Dieu rachetée et ennoblie par le sang de ISotre-Seigneur Jésus-Christ. Malheur à celui qui regarde en elles la beauté, la gentillesse, la grâce de la jeunesse, ou d'autres vanités semblables et des futilités dangereuses !
405. Celui qui craint l'écueil tient son cœur sévèrement fermé à tout sentiment d'affection, quand même il naîtrait des plus belles qualités de l'esprit et des plus rares vertus qu'on découvrirait dans quelqu'une. Il faut avoir une singulière attention dans le cas d'une vertu rare, parce que l'illusion est alors plus facile et que le démon peut, par cet appât, prendre dans ses filets les plus éclairés et les mieux intentionnés.
406. Celui qui craint cet écueil interroge le moins qu'il peut sur certaines matières, se contentant de connaître la substance ou l'espèce du péché, et il se garde bien de rechercher les circonstances qui ne concernent que le mode du péché et qui ne sont par conséquent qu'aggravantes.
Et ici il est à propos de noter que les théologiens les plus rigoureux eux-mêmes, qui prétendent qu'on doit déclarer en confession les circonstances aggravantes, ont été forcés par le bon sens d'admettre une exception pour les aggravantes in re twyi, approuvant qu'on ne doit jamais les faire connaître, et certainement que le bon sens ne pourrait jamais approuver ni permettre la déclaration de certaines obscénités dégoûtantes qui ac- Man. dd J. Curé. 19
compagnaent le péché. ( Voyez Gousset, Théol. Mor,, vol. n, n° 424. ) Imprudents questionneurs, respectez-vous vous-mêmes, respectez les âmes faibles, respectez le sacrement ! L'ange de l'Ecole dit avec raison [Summa, v. Interrogationes) : « Potius estis coiitaminatores quàm confessores (1) ».
407. Celui qui craint l'écueil ne contracte point de familiarité ou d'amitié avec ses pénitentes qui lui restent étrangères et comme gens d'un autre pays, même après les avoir confessées durant dix à vingt ans. Depuis quand tel révérend s'arrète-t-il dans la rue avec celle-là, fréquente-t-il son magasin, sa maison ?'Depuis qu'il l'a confessée. Ceci n'est pas pour la bonne édification, ce n'est point une preuve de prudence ni de réserve sacerdotale.
Le Curé devra user de toutes ces réserves, de
(1) n est à noter que les péchés, même les plus honteux, si l'on ge home à l'espèce seulement, peuvent s'accuser décemment et chastement, comme fait le pénitent qui dit : J'ai péché avec uno fille, avec UU3 femme mariée ; j'ai abusé d'un jeune garçon, d'un animal; j'ai péché seul, etc. ; et alors les péchés ainsi exprimés ne font pas tme grande impression sur l'imai^ination de celui qui s'accuse et ds celui qui entend ; même, la plupart du temps, ils ne produisent aucune impression. Mais il faut dire tout le contraire, si l'on veut manifester les circonstances a.^i-avantes de ces péchés, qni sont généralement dos actes tout a fait orduriers qui laissent dani l'imagination les plus honteuses images, n devient alors impossible que celui qui parle et que celui qui entend n'en éprouvent pas les plus vives, les plus émouvantes et par là les pias périlleuses impressions. Prenons un exemple en une aurre matière. Si quelqu'un me raconta que Néron fit mourir Sén'equs, il se présente à moi l'idée atenérique de la mort de ce philosophe innocent ; si on ajoute, en outre, la circonstance des veine» ouvertes aux bras et aux jambes, aussitôt il cette idée générique s ajoutent en moi les idées spéciales des jets de sang, e il me semble voir de mes propres yeux ce cruel sp acle, comme si j'y avais assisté. Cette comparaison explique sulS^.;;. ent ma pensée, et fait mieux comprendre de quelle importance est l'avis de ne jamais demander ni permettre qu'on exprime les circonstance» aggravantes des péchés honteux.
toutes CCS attentions ; s'il est jeune, parce qu*il ena un besoin particulier, et s'il est déjà avancé en âge, et même vieux, pour donner le bon exemîile aux autres, et parce que, comme le montre l'expérience, pour ceux qui commencent à vieillir et pour les vieux, le danger, bien que diminué, est toujours grand.
En adoptant toutes ces précautions, le bon Curé constatera en lui-même un miracle, qui est une des plus belles preuves de la religion catholique, le miracle que tous les prêtres, Curés ou non, conservant la sainte crainte de Dieu, entendent les confessions de ces créatures, des dix, vingt, trente, quarante, cinquante ans, jusqu'à la fin de leur vie, sans avoir à déplorer que jamais leur ministère sacré soit devenu pour eux une occasion de péchés, pas même d'un seul.
Ceci serait impossible sans une assistance divine toute particulière et admirable : quoique le monde se refuse à y croire, ce n'en est pas moins un fait tout à fait indubitable pour ceux qui en ont l'expérience.
Que le Curé réfléchisse que parmi les prêtres imprudents il n'en manque pas qui font un triste naufrage contre recueil de la confession des femmes, et qu'il y a danger de donner dans les plus déplorables excès d'une perversité incroyable.
409. A l'égard des femmes, que le Curé se garde de se montrer jamais jaloux de ce que ses pénitentes aillent se confesser à d'autres. Outre que cette jalousie pourrait bien naître d'une attache éréglée, elle pourrait aussi être l'occasion de sacrilèges multipliés pendant des années et des
années, comme cela est arrivé souvent. Parce qu'un Curé a toujours confessé depuis le bas âge certaines filles et femmes, il s'imagine qu'elles ont pleine contiance en lui pour s'accuser de toutes sortes de péchés ; mais il arrive, au contraire, qu'elles éprouvent une honte insurmontable à lui manifester quelques faiblesses plus honteuses, et qu'elles gardent là-dessus un silence perpétuel.
Partant, si une pénitente lui manifestait le désir de se confesser à un autre prêtre, il devrait s'en montrer très-content, à moins qu'elle ne demandât à s'adresser à un prêtre incapable ou peu consciencieux. Dans le cas où le besoin de quelque âme pourrait l'exiger ainsi, le Curé devrait aviser à ce qu'elle se confessât, au moins quelquefois, à un autre prêtre qui ne la connaîtrait pas personnellement. Quand il soupçonne que quelqu'une de ses pénitentes s'est confessée à un autre, qu'il ne lui demande pas depuis quel temps elle s'est confessée.
410. En général, à cette fin, les Curés des petites localités doivent inviter de temps en temps, comme nous l'avons dit en parlant des offices divins, n° 179, quelque confesseur extraordinaire qui, spécialement avec les femmes, trouvera l'occasion d'exercer son zèle et sa patience, en réparant plus d'une confession déjà faite au Curé, ou même au Chapelain (son aide).
Des confessions des enfants.
4H. Le Curé zélé et éclairé tient grand compte des confessions des enfants, ce qui s'entend mtme de ceux qui ne sont pas encore admis à la sainte
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communion, et il avise à ce que de temps en temps ils se confessent et reçoivent le bienfait de l'absolution sacramentelle.
Il avise, dis-je, à ce quHls se confessent de temps en temps ; ainsi, il n'imite pas la coutume de quelquesuns de ne les faire confesser qu'une fois l'an, à Pâques.
Les enfants ont besoin de soins particuliers, pour que les vices naissants soient arrachés de leurs jeunes cœurs et que les vertus chrétiennes y soient entées. Comment pourrait-on jamais cultiver leur cœur en ne les confessant qu'une fois l'an ? C'est pour cela que les bons Curés ont soin de les faire confesser assez fréquemment.
412. J'ai dit aussi : Le Curé avise à ce qu'ils reçcivent l'absolution sacramentelle de temps en temps, ce qui parait tout un ; car ils ne confessent leurs péchés que pour en obtenir l'absolution sacramentelle ; toutefois, dans la pratique, on ne peut dire que ce soit une même chose. J'ai entendu un Curé, docteur en théologie, se vanter de n'avoir jamais donné l'absolution sacramentelle aux enfants non encore admis à la sainte communion. Et, en effet, ceci est passé en coutume chez tous ceux qui attendent (on dirait une simple formalité du ministère) à Pâques pour les confesser tous ensemble pêle-mêle, à un jour donné.
"Voici comme certains les confessent: Ils entendent les péchés que raconte l'enfant, sans prendre le temps de l'interroger sur ce qu'il peut omettre, et ils ajoutent : Allons, sois bien sage, obéis bien à tes parents, entends bien la messe, fais tes prières ; tu diras trois Ave Maria à la madone, Benedictio Bei ornai-
jpotentis, etc. La confession est achevée, on passe à un autre. De cette façon, en quelques heures, on en confesse des centaines.
Or, est-ce là confesser, ou plutôt n'est-ce pas jouer ces pauvres enfants et parodier la sainte confession ? Les enfants à sept ans sont capables de pécher et pèchent ; à plus forte raison, à huit, à neuf, à dix, à onze, à douze, à treize ans, âge où quelques-uns d'entre eux ne sont pas encore admis à la sainte communion. Or, péchant, quelquefois même mortellement, et se présentant à confesse, doivent-ils être traités aussi cavalièrement ? Il est sûr qu'une simple bénédiction, au lieu d'une absolution sacramentelle, n'est qu'une dérision.
Par là même que nous nous mettons à entendre les confessions des enfants, nous devons avoir l'intention d'administrer le sacrement de pénitence, qui requiert essentiellement l'absolution, et nonseulement en les entendant, mais aussi en les interrogeant, nous devons prendre connaissance de l'état de leur conscience. S'ils se trouvent manquer encore de jugement, ne pas présenter une matière suffisante, nous devrons donner la simple bénédiction et les renvoyer en paix. Si, au contraire, ils ont assez d'intelligence et r'is s'accusent de péchés graves ou notables, en les excitant à la contrition de ces péchés, nous devons nous efforce: de les disposer à l'absolution sacramentelle, puis la leur donner réellement, comme cela se fait pour les adultes.
413. Il arrivera cependant que, même en nous efforçant de disposer les enfants à l'absolution, nous douterons s'ils en sont dignes ou capables ;
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alors deviODS-nous aventurer et exposer le sacrement au danger de nullité ? Dans ce cas, nous les renverrons ordinairement avec la simple bénédiction. Si cependant ils avaient commis de graves ou notables manquements, nous leur donnerions, selon l'enseignement des théologiens, l'absolution sous la condition : si es dispositus, qui enlève tout danger d'injure envers le sacrement. Et lorsque quelques enfants ne confessent jamais de péchés notables, surtout s'ils sont déjà un peu grands, nous devrons encore leur donner l'absolution conditionnelle, afin que, selon la remarque de saint Alphonse de Liguori, ils ne restent pas privés perpétuellement du bienfait du sacrement.
414. Quelques-uns pensent que les enfants, avant d'être admis à la sainte communion, n'ont que faire de l'absolution, par la raison même qu'ils ne doivent pas communier. En conséquence, si l'enfant de onze ou douze ans qui se confesse est déjà admis à la sainte table, ils lui donnent l'absolution chaque fois, parce qu'ils se feraient scrupule de le laisser communier souillé des péchés confessés ; si, au contraire, il ne doit pas communier, bien qu'il ait douze et treize ans, ils le laissent privé de l'absolution avec l'àme chargée de ses péchés, et ils se tranquillisent ensuite par la raison qu'il n'y a pas danger d'une mauvaise communion. Cela veut donc dire , selon cette manière de voir , qu'il n'importe d'avoir l'àme pure de péchés, que quand il faut recevoir le saint sacrement, et que, dans le cas contraire, il n'importe en rien d'avoir l'àme souillée de péché. Ils disent par le fait : Il n'y a pas danger de communion sacrilège, donc on peut
épargner l'absolution. Mais Jésus-Christ a-t-il insti-
tué le sacrement de pénitence pour que les chrétiens puissent par là recouvrer la grâce divine, s'ils l'ont perdue, ou bien ne l'a-t-il institué que pour éviter les communions sacrilèges ? L'absurdité de cette pratique devrait sauter aux yeux, nonseulement des confesseurs qui ont étudié la théologie, mais même des petits enfants qui ont appris le petit catéchisme.
De plus, ces mêmes confesseurs n'enseignent-ils pas que les enfants sont obligés à se confesser depuis l'âge de sept ans, et que les parents sont coupables, s'ils n'avisent pas à ce que leurs enfants s'acquittent de ce devoir?Que diraient-ils à un père, à une mère qui s'accuseraient d'avoir des enfants de onze, douze et treize ans, qui ne se seraient jamais confessés? Ils n'hésiteraient pas à prononcer qu'ils sont coupables de péché mortel. Mais pourquoi les enfants seront-ils obligés de se confesser ? Est-ce pour recevoir une bénédiction ? Il serait ridicule d'obliger un homme, grand ou petit, à confesser distinctement ses propres péchés pour recevoir une bénédiction qu'on peut également recevoir à la fm d'une messe à laquelle on assiste.
Il est ainsi à remarquer que plus les rigoristes cherchent à s'assurer de ne pas commettre d'erreurs, plus ils en commettent en grand nombre ; et que, tandis qu'ils se fatiguent pour se prémunir contre toutes les erreurs possibles, ils tombent dans les plus évidentes. En effet, pour éviter tout péril de donner quelque absolution à tort, ils se jettent dans le défaut certain de refuser toutes les absolutions dues ; en craignant le danger de
profaner quelquefois le sacremeni par quelque absolu:ion nulle, ils le profanent chaque fois, ea le parodiant constamment de propos délibéré.
413. Toutefois, pour justifier une pratique si insoutenable, ils ne laissent pas d'opposer que les enfants, avant d'être admis à la communion, ne sont pas encore assez instruits, qu'ils s'accusent trop confusément de leurs péchés, qu'assez souvent ils manquent du repentir nécessaire, qu'ils n'ont pas même une connaissance suffisante des premiers mystères de la foi ; qu'en outre, quand ces enfants se présentent à confesse, on ne peut savoir s'ils ont déjà été absous des péchés confessés auparavant, ou si les confesseurs se sont bornés à une simple bénédiction ; qu'en conséquence, il n'est pas prudent de s'aventurer à leur donner l'absolution jusqu'à ce qu'ils fassent une confession générale pour être admis à la communion.
Pesons ces difficultés. Les enfants accusent trop confusément leurs péchés. Ici il faut se rappeler ce que nous avons touché ci-dessus (Append. i, §2) sur l'intégrité de la confession, où nous avons établi que chacun est obligé à se confesser selon sa capacité propre, et que quand quelqu'un se confesse selon que le comporte sa capacité, bien qu'il se confesse confusément, il se confesse bien. Ijn théologien donc est obligé à se confesser en théologien ; l'homme mûr et sensé, en homme mùr et sensé ; l'enfant en enfant, et rien de plus. Ainsi, si les enfants se confessent confusément, parce qu'ils ne savent pas le faire mieux, ils se confessent bien et sont capables d'absolution.' Qui empêche, d'ailleurs, le confesseur de suppléer, pour
les choses les plus importantes, au défaut d'intégrité par des interrogations ?
416. Les entants se confessent sans la douleur nécessaire. Ceci est souvent très-vrai : mais n'arrive-t-il pas souvent que les adultes eux-mêmes viennent à confesse sans la douleur nécessaire? Que fait alors le confesseur zélé? Les renvoie-t-il avec une bénédiction? Non certainement. Il s'efforce, au contraire, de les exciter au repentir nécessaire, avec soin et charité, et il les absout ensuite. Or sus ! qu'il en fasse autant avec les enfants , et ils pourront être absous de leurs péchés.
Il faut noter plutôt que les cœ^irs des enfants, encore simples , non tyrannisés par de vieilles passions, sont portés au regret de leurs péchés beaucoup plus facilement que les cœurs des adultes. On voit, en effet, que si on leur suggère quelques réflexions sur la malice du péché, sur le -déplaisir qu'il cause à Dieu, sur le châtiment qu'il attire, etc., ils se montrent plus facilement touchés que les adultes ; ce qui doit exciter à mettre tout en œuvre pour les disposer à l'absolution sacramentelle et encourager à la leur donner, trouvant là même une bonne preuve que sa validité est suffisamment garantie (1).
(1) Je vois avec plaisir que cette doctrine est appuyée de rautorîté d'un grand th-' 'oijien vivant, le célèbre Père Antoine Ballerini, professeur de L.éologio morale au Collège romain, qui m'écrivait naguère: « Les enfants n'étant pas asservis par des passions invétérées, etc., il faut très-peu pour les disposer, la grâce de Dieu toujours supposée, et elle ne manquera certainement pas: je crois, au contraire, difficile de rencontrer un enfant qui n'éprouve aussitôt !• remord» et la peine d'avoir mal fait. De là le sentiment du devoir
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S'ils retombent facilement , ce n'est pas une raison pour croire qu'ils étaient mal disposés au m-omint de l'absolution ; il faut penser plutôt qu'ils sont tombés par un changement de volonté qui en eux est très-mobile et inconstante.
Et c'est pour ce motif que, retournant à confesse, :1s doivent être absous de nouveau et avec grande lacilité, parce qu'on leur fera concevoir aisément une nouvelle douleur de leurs péchés, ce qui suffit pour obtenir la justification : ceci s'entend quand ils ne sont pas dans les occasions volontaires de péchés qu'ils ne veulent pas abandonner.
417. Or ici je veux placer une observation trèsimportante qui paraît oubliée de beaucoup de théologiens, et qui doit encourager les confesseurs des enfants et même des adultes, à leur donner l'absolution et à leur permettre la communion, bien qu'ils ne soient pas aussi sûrs qu'ils le désireraient de leurs bonnes dispositions.
Cette observation, c'est que tous les sacrements, quand ils sont reçus dans la bonne foi, c'est-à-dire reçus par un chrétien qui se croie bien disposé à les recevoir, quoique peut-être il ne le soit pas dans toute la perfection voulue, confèrent la grâce au pécheur, pourvu qu'il n'ait pas de mauvaise volonté attachée actuellement au péché. Cette doctrine est enseignée, en plus d'un endroit, par saint Thomas (in 4. Dist. 9. g. 1 . o. 3. — 3* part q. 79, a. 3^, mais surtout elle est exprimée clairement à la 3"® part. q. 69. a. 10, OÙ, en parlant du baptême, il
et du vouloir d'être bons, étant joint à la disposition de se confesser, rien ns parait plus facile que d'obtenir que les enfants soient disposés à recevoir la grâce du sacrement.
dit que l'obstacle, ou l'empêchement de la grâce, c'est la fictioji, de manière que celui qu'on peut appeler feint, s'il reçoit le baptême dans cet état, n'obtient pas la grâce, et cependant, dans l'article précédent, il définit le feint celui dont la volonté contredit ou le baptême ou son effet. Quando, dit-il. aliquis baptizatur, accipit characterem quasi formami et consequitur proprium effectum, qui est gratta remiitens omnia peccata. Impeditur autem quandoque per fictionem ; unde oportet quod, remota ea per pœnitentiam, baptismus statim consequatur suum effectum. (Art. 10 in 0.) Dicitur autem aliquis fictus, per hûc quod voluntas ejus contradicit vel baptismo vel ejus effectui. (Art. 9 in 0.) On voit par là que s'il n'y i pas mauvaise volonté, c'est-à-dire l'afïection au péché , il ne peut y avoir d'empêchement à la grâce. Le rigide Collet lui-même, expliquant les paroles du Concile de Trente, où il est dit que les sacrements confèrent la grâce à ceux qui n'y mettent pas d'obstacle, non ponentibus oUcem, observe que cet obstacle ne peut être le péché en lui-même, mais bien l'affection au péché. Peccator grati3s obicera ponit cum in peccato sibi compiacere persévérât ; sed obicem per se et immediate non ponit peccatum. (De Euch., p. i, c. 8.) Il suit de cette doctrine que les pénitents qui se trouvent dans la bonne foi (en général, les enfants sont toujours dans cette bonne foi), c'est-à-dire qui se croient bien disposés pour recevoir le sacrement , pourvu qu'alors ils n'aient pas d'attache au péché, obtiennent la justification ou la grâce sanctifiante avec le pardon de toutes leurs fautes.
CetLo doctrine découle de l'enseignement
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catholique sur l'efficacité des sacrements qui produisent la grâce ex opere operato, c'est-à-dire par la vertu intrinsèque, attachée par Jésus-Christ, à laquelle ne peut faire obstacle le péché par luimême, qui est remis et détruit par cette vertu même ; mais la mauvaise volonté qui aime encore le péché y fait obstacle seule, car il est absolument impossible que la grâce sanctifiante, qui est le produit de la charité divine, ou qui est la charité divine elle-mêmb répandue dans nos cœurs, et qui est contradictoire à la mauvaise volonté, comme le bien est contradictoire au mal, s'unisse à la mauvaise volonté.
Il est évident ensuite que l'âme peut être encore en péché, sans y conserver aucune attache, en ceux qui se repentent de leurs péchés avec la douleur de l'attrition, auxquels les péchés ne sont pas remis tandis qu'ils n'ont pas reçu l'absolution. Il est clair qu'ils ont renoncé à l'attache au péché, et cependant ils restent encore souillés jusqu'à la réception de l'absolution. Cette vérité se vérifie bien dans ceux qui se disposent à se convertir, et qui s'abstiennent, à cause de cela même, de retomber dans les péchés habituels, même avant de s'en repentir formellement : il y a encore en eux le péché, mais il n'y a plus d'affection au péché.
419. Cette doctrine doit consoler grandement les confesseurs, surtout ceux des enfants et des gens rustiques chez qui il y a plus facilement et plus ordinairement de la bonne foi. Que les confesseurs fassent tout leur possible pour les bien disposer à l'absolution, c'est-à-dire qu'ils s'efforcent d'exciter en eux la vraie douleur de leurs péchés et le
propos efficace de ne les plus commettre , et qu'ensuite ils ne soient pas trop craintifs ni réservés pour donner l'absolution. Quand même ils n'auraient pas réussi à les disposer comme ils le voudraient, dès qu'ils ne conservent pas de mauvaise volonté, c'est-à-dire d'attache au péché, i's seront justifiés par l'efficacité du sacrement, auquel cette mauvaise volonté et cette attache peuvent seules faire obstacle. C'est aussi la doctrine de Melchior Csino (in Relect. de Pœnit.), de DoTiinique Soto (iii 4j, du cardinal Tolet (in Summa, 1. II, c. ivj, et de Navarre (in Manual.^ c. x, n'' A). Personne n'élèvera de doute qu'ils ne soient d'anciens théologiens très-remarquables, et qu'unis à saint Thomas, ils ne forment une telle autorité qu'on ne peut pas facilement leur opposer celle des théologiens modernes comme supérieure ou même égale (1).
(1) A cause de l'importance considérable de ce point, je veux mettre ici les antres arguments de S. Thomas, qui n'ont été qu'indiqués, et ceux des théologiens qui le suivent. « Si quis ad corpus « Christi accédât, aliquo peccato mortali in ipso manente, quod ejus « cognitionem prœterfugiat, nonpeccat, imo magis ex vi Sacramenti
• remissionem consequitur (in 4 ut supraj. Potest tamen hoc Sacra- « mentnmoperari remissionem peccati... etiam perceptum ab eoqui est « in peccato mortali ; cajus conscientiametaffectumnonhabet; forte
• enim primo non fuit sufficienter contritus, sed devote et reverenter « accedensconsequetur per hoc Sacramentum gratiamcharitatis.quas « contiitionem periìciet, et remissionem peccati. (S.Thom.Zp.q.79, t a.Z.) Si quseras quando ex attrito fiatcontritus virtiite Sacramenti,
• respondeo, id primo evenire quocumque attritionis genere homo sit
• attritus,«iexistimatse praestitissequodnecessarium erat,ignoretque t invincibìliter S3 non habere sufficicntem dispositionem; quia is non
• ponit obicem, sed bona fide accedit ad Sacramentum: Sacramentum t autem in non ponente obicem semper habet effectum. Quo fit, ut I omnia Sacramenta ex hujusmodi attrito contritum faciant ; quod « D. Thomas lucide tradit 3 p. q. 79, a. 3, et in Comm. super illud
• Joannis, e. xi. Solvite eum. (Melch. Canus in Relect. de Pœnit.) « In baptismo sufiJcit existimata contrltio : idem aatem parliate
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420. Les enfants ignorent souvent les premiers mystères. Cette ignorance lamentable existe plus ou moins selon les endroits. On ne peut cependant douter que là où le Curé aie soin voulu d'enseigner aux enfants la doctrine chrétienne, ils n'y manquent pas des connaissances de la foi les plus nécessaires à savoir.
Si l'on doute qu'un enfant qui vient à confesse ait l'instruction requise, il est du devoir du confesseur de l'interroger, et s'il le trouve ignorant, personne ne doute qu'il ne doive l'instruire, afin qu'au plus tôt il soit capable de recevoir les sacrements.
En outre, il faut faire attention qu'on ne saurait exiger une grande instruction de la part des enfants, pas même à l'égard des principaux mystères ; il suffit qu'ils en aient une connaissance tout à fait en gros, selon que le comporte leur capacité. (Voyez du Mariage, § 4.)
421. Dans le cas, enfin, où Tonne pourrait savoir si les enfants ont été absous des péchés confessés
■ rationis dicendum de Sacramento Pœnitentise res ipsa per se clamât.
• (Dom. Soto in i.J Quando quis desiderat habere contritionem, licet
• vere non habeat, sufiSceret adgratiam in Sacramento percipiemîam,
• si pœnitenti non constaret se non esse vere contritum ». (Card. Tolet. in Summa, ut supra.) Navarre, enfin, recommandant au «onfesseur de s'efforcer, autant que possible, à exciter son pénitent è une vraie douleur, etc., dit : • Quod si adhuc his omnibus ad dofl lorem non sufficienter eum moveri consideret, interroget an doleat « quod iiu.. doleat tantum quantum deberet, et an vellet huju->modi « dolorem sufficientem concipere. Quod si annuat, satis erit ». (In Manuali ut supra.) Tous les théologiens anciens et modernes enseignent la doctrine catholique de Tefflcacité des sacrements qui produisent la iïiâce ex opere operato ; toutefois, il paraîtrait que beaucoup de modernes, sans y faire attention, l'exposent dune manière peu conforme ò 1» force de ces paroles.
autrefois, nous devons supposer qu'on a fait ce qui devait être fait. Les enfants se sont confessés pour obtenir l'absolution ; s'ils étaient disposés, ils avaient droit qu'elle leur fût accordée ; mais s'ils n'étaient pas disposés, ils avaient droit d'être avertis qu'on les laissait sans absolution. Ils ne sont pas tenus de confesser deux fois leurs péchés; quand donc ils se présentent maintenant à un nouveau confesseur, s'ils sont disposés, ou s'ils peuvent être disposés, il doit les absoudre ; car il doitsupposer que les confesseurs précédents en ont fait autant. Si quelque confesseur ne les avait pas absous ni avertis du refus d'absolution, on ne saurait douter que ces péchés, supposés même mortels, ne soient remis en vertu de l'absolution qu'ils reçoivent présentement. Le confesseur actuel ne serait pas responsable de l'irrégularité arrivée par suite du défaut d'absolution directe de ces péchés, ni l'enfant non plus, mais bien le confesseur précédent qui, ayant refusé l'absolution à son pénitent, ne l'a pas averti.
Donc on ne doit certainement pas attendre l'époque de la confession générale avant la communion pour donner l'absolution aux enfants ; mais il faut les absoudre de suite. Plus tard, un des avantages résultant de la confession générale sera qu'en accusant de nouveau tous leurs péchés, ils seront absous directement des péchés mêmes qui, dans le passé, n'avaient pas été ainsi absous.
422. On voit clairement combien sont frivoles les objections alléguées. Voici une autre objection, la plus forte et insoluble à la raison : Je ne veux pas perdre mon temps avec les enfants. Il faut prier
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Dieu qu'il nous accorde un zèle éclairé : l'ayant obtenu, nous brûlerons du désir de secourir la plus chère portion du peuple chrétien, comme sont les enfants considérés avec les yeux delà foi; après quoi nous ne croirons plus perdre notre temps en les entendant à confesse avec patience et soin ; nous croirons, au contraire, que c'est un temps très-sagement employé et très-saintement dépensé; nous en recueillerons pour nous-mêmes des fruits très-consolants. Quel est l'agriculteur qui doutât jamais que les arbres doivent être cultivés quand ils sont jeunes ? Pourra-t-il donc y avoir quelque Curé qui ne regarde pas comme très-important de . ormer au bien les chrétiens dès le bas âge ?
Il parait ainsi suffisamment démontré qu'il faut administrer le sacrement de pénitence aux enfants comme aux adultes, bien qu'ils ne soient pas encore admis à la communion, et qu'en outre les confesseurs, et particulièrement les pasteurs des âmes manquent grandement à leur devoir quand ils négligent de les absoudre, s'ils sont disposés ou susceptibles d'être disposés à l'absolution sacramentelle.
423. Passons maintenant aux autres avis. Un des plus importants, c'est de ne pas gronder l'enfant ni le reprendre durement au moment de la confession. L'enfant se tait subitement dès qu'il entend une parole sévère ; s'il a d'autres péchés à accuser, il ne les accuse plus ; à toutes les interrogations il répond non, et il n'est plus possible de lui arracher de la bouche la vérité. Par conséquent, il faut lui parler toujours avec une grande ' ^nté, quand même il accuserait des péchés très-graves ;
bien plus, dans ce cas, il faut beaucoup l'encourager et lui promettre encore expressément de ne pas le gronder.
424. Il faut user de beaucoup de soin pour découvrir les occasions de ses péchés, savoir : s'ils proviennent de ses condisciples, de ses compagnons de travail, de jeux, ou des parents, etc., afin que le confesseur puisse lui suggérer les remèdes convenables. Si donc l'enfant a occasion de pécher avec quelqu'un de ceux-là, le remède le plus approprié, et généralement nécessaire, ce sera de l'engager à dénoncer le séducteur à ses parents, tuteurs, maîtres, etc. Il n'est pas rare que quelque petit garçon, et surtout quelque petite fille, soit tenté, à l'aide de cajoleries, ou de cadeaux, de commettre ou de permettre des choses indécentes par quelque proche ou ami de la lamille ; d'autres fois, les enfants rencontrent ces scandales dans les écoles, dans les boutiques, dans les champs. Le confesseur se persuadera bien que, généralement parlant, il n'y a pas d'autre moyen efficace pour sauver l'innocence exploitée au dehors, que de dénoncer les auteurs de la séduction à ceux qui peuvent l'empêcher. Le confesseur ne sera pas détourné de suggérer ce moyen par la crainte qu'il ne s'ensuive des désagréments, des procès ou d'autres malheurs dans la famille, fût-ce entre mari et femme. L'innocence abusée mérite les premiers égards, et quand il n'y a pas d'autre moyen efficace pour la sauvegarder, il ne faut pas s'arrêter aux désagréments qui peuvent s'ensuivre, surtout si l'on pense que, tòt ou tard, ces désordres se découvriraient, et même qu'après avoir ainsi usé de réserve
DES SACBEMENTS. 343
à dénoncer, on n'éviterait pas les conséquences redoutées. Enfin, la considération qu'avant tout le confesseur doit chercher le bien spirituel de son pénitent achèvera d'Oter toute hésitation, d'autant plus qu'il s'agit d'un pauvre enfant qui peut bien moins qu'une grande personne pourvoir par luimême à ses besoins.
425. Un autre avis très-important, c'est d'user de la plus grande discrétion et précaution dans les interrogations in re turpi, pour éviter d'apprendre aux enfants ce qu'ils ignorent probablement encore. Que le confesseur ne craigne pas pour cela de manquer à l'intégrité, car l'enfant n'est pas obligé à se confesser de la manière la plus parfaite, et le confesseur ni ne doit ni ne peut l'instruire sur cette matière ; d'ailleurs, il n'est pas douteux que sa confession sera bien faite, quand même il n'exprimerait pas bien l'espèce de ses péchés. Enfin il est admis généralement par tous les théologiens que les confesseurs doivent soigneusement se garder des interrogations qui pourraient scandaliser et apprendre le mal ignoré.
426. Le dernier avis qui ne doit pas être négligé sera que quand les enfants ne sont ni disposés, ni susceptibles d'être disposés à l'absolution, on ne doit pas se contenter de les renvoyer toujours avec une simple bénédiction, comme il y en a tant qui le font; mais il faut les exciter à l'amour de Dieu et à la contrition de leurs péchés, pour les accoutumer à la pratique des actes d'amour de Dieu, et par-dessus tout, pour pourvoir de la meilleure manière aux besoins de leurs âmes. On pourra exciter l'enfant en lui disant : Sais-ta lien
tout ce que le Seigneur a fait et souffert pour nous, qu*il est mort sur la croix ? Sais-tu bien que le Seigneur est si bon que personne ne peut l'aimer autant qu'il le mérite ? Oh, comme il est bon, le Seigneur! Il faut l'aimer plus que toutes choses. L'aimes-tu de tout ton cœur ? Oui, n'est-ce pas ? il est si bon ; pour cela tu l'aimes de tout ton cœur. Ne te repens-tu pas de lui avoir causé tant de déplaisir par tes péchés ? Oui, tu te repens de tout ton cœur, et tu lui promets de ne plus le faire, etc. Ceci sera bien plus important et avantageux qu'une simple bénédiction.
427. Notez aussi que, non-seulement les enfants, mais encore les adultes, renvoyés sans absolution, doivent être excités à la contrition de leurs péchés, parce qu'il peut arriver que par ce moyen ils sortent de l'état de péché mortel. En efiet, le confesseur refuse l'absolution au pénitent, ou parce qu'il n'a pas le pouvoir de l'absoudre de ses péchés ou des censures encourues, ou parce qu'il ne le juge pas suffisamment disposé. Dans le premier cas, le pénitent peut avoir de bonnes dispositions pour rentrer en grâce, quoique l'absolution ne puisse lui être donnée, faute de juridiction dans le confesseur, et voilà comment, excité efficacement à la contrition, il deviendra justifié. Dans le second cas, quoique le confesseur ne le juge pas disposé et qu'il puisse être vrai qu'il s'est approché du sacrement réellement mal disposé ; cependant, comme, en jugeant des dispositions intérieures, on peut se tromper, il est possible que le confesseur se trompe dans son jugement; de plus, il peut arriver que le pénitent, venu mal disposé, devienne, au moment d'une fervente exhortation du confesseur, bien disposé ; car
Je changement de volonté se fait toujours instantalióment, dans un point indivisible où de mauvaise
'devient bonne; or ce changement étant tout
lérieur peut rester caché au confesseur qui juge son devoir de le renvoyer sans absolution sa-
imentelle. Dans ces deux h>T)Othèses, c'est-à-dire dispositions préexistantes, ou de dispositions acquises, mais ignorées du confesseur, si le pénitent faisait un acte de sincère contrition, il serait justifié, quoique non.absous (sacramentellement).
On voit par là combien il importe que le confesseur excite le pénitent àia contrition de ses péchés, quand il le renvoie sans absolution. Il devra aussi l'exhorter à faire beaucoup d'actes de contrition jusqu'à ce qu'il revienne, parce qu'il peut arriver facilement que, dans un grand nombre d'actes, il s'en trouve un fait avec une vraie sincérité, qui le justifie et le tire de l'état horrible du péché mortel. Je disais Vexcite ; car s'il ne s'efforce pas de lui suggérer les considérations appropriées sur la bonté infinie de Dieu, et s'il se borne à dire simplement : Faites un acte de contritian, il arrivera aisément que le pénitent fera un acte matériel de bouche, qui ne servira à rien.
428. En parlant aux Curés, il est superflu de dire que c'est une erreur de penser que l'acte de contrition ne met l'àme en grâce avec Dieu que dans le cas de nécessité seulement. C'es^ une erreur condamnée ouvertement dans Baïus qui enseignait que la charité parfaite pouvait se trouver dans une àme en même temps que le péché mortel. {Voir proposit. 32 et 10). Au contraire, la doctrine de l'Eglise est qu'un simpl acte d'amour de Dieu, pourvu qu'il
soit parfait, même en dehors du cas de nécessité, efface de l'âme tout péché quelconque, quel que soit le nombre des péchés, avec l'obligation toutefois de s'en confesser en son temps, comme l'enseignent les théologiens.
Des confessions des personnes pieuses.
429. Nous avons déjà noté (P. I, c. xi) que les bons Curés font grand cas de ]a culture des âmes pieuses qui sont l'édification, la bonne odeur, le bon levain de leurs paroisses. Ces soins se donnent surtout au confessionnal, où l'on connaît les grâces que Dieu accorde aux âmes appelées à le servir plus dévotement, et où l'on peut leur donner la direction convenable dans la perfection, selon leur capacité respective. C'est pour cela que les bons Curés et les directeurs des âmes leur font fréquenter la confession, si c'est possible, tous les huit jours.
Je n'approuverais pas une fréquentation plus grande, pour plusieurs raisons. D'abord, parce que les séculiers pieux ont leurs occupations de condition ou de famille, auxquelles ils pourraient manquer facilement en étant au confessionnal plusieurs fois la semaine.
En second lieu, parce que le Curé, dépensant beaucoup de temps avec quelques dévotes, manque ensuite du temps nécessaire pour entendre les confessions des pécheurs et pour les autres affaires de la paroisse.
En troisième lieu, parce que ces personnes qui sont loujours des iemmes voudraient se confesser
chaque jour, et que, généralement parlant, ce sont des tètes légères qui plus elles se confessent plus elles s'affaiblissent la tête. Le Curé qui les entend sans cesse, sans jamais se lasser, passe pour un homme léger, et pire encore, si ce sont des pénitentes jeunes et causeuses. Quand il confesse quelqu'une de ces dévotes plusieurs fois la semaine, et qu'il a la patience de les écouter chaque fois un espace de temps assez long, il faut qu'il se résigne à voir maltraiter sa réputation.
430. Je sais bien que parfois ce sont des âmes qui ont besoin de soins particuliers, à cause des peines d'esprit que Dieu leur envoie, qu'il faut nécessairement les entendre fréquemment, et qu'elles ne peuvent pas toujours s'expédier en peu de paroles ; mais, d'un autre côté, ces âmes sont excessivement rares, et d'ailleurs elles ne sont pas du nombre de celles dont le public jase à son aise.
Pour tout cela, à part quelques rares exceptions, que le Curé ne confesse pas les dévotes habituellement plus d'une fois par semaine, et qu'il soit trèscourt, afin que leurs confessions ne prennent pas un temps nécessaire pour entendre les confessions des personnes qui en ont plus besoin. S'il veut les instruire dans les voies spirituelles, qu'il les pourvoie d'un bon livre- qui les maintienne dans la simplicité, l'humilité et qui les anime à l'amour de Dieu. A ce dessein, il' n'en trouvera pas de meilleur que La pratique de l'amour de Jésus-Christ, et que les CEuvres spirituelles de saint Alphonse de LiQuori. Si quelqu'une d'entre elles ne sait pas lire, cas rare de nos jours, qu'il lui insinue brièvement et simplement lés maximes de ce saint, évitant tou-
jours les longues conférences au confessionnal, qui n'en seront pas plus utiles ni à la pénitente ni au confesseur. Ces longues conférences peuvent faire naître la sympathie et des attaches réciproques qui, tout innocentes qu'elles soient, ne laissent pas que d'être défectueuses. Il est à remarquer que ces entretiens et discours qui, entre hommes, finiraient par devenir très-ennuyeux par leur longueur, deviennent tout à fait faciles entre hommes et femmes. Notre faiblesse, même à notre insu, nous accompagne partout. Puis c'est chose souverainement importante de maintenir les dévotes dans une grande simplicité et humilité ; car la légèreté féminine est bien grande ; facilement les femmes s'enorgueillissent, s'illusionnent et dévient du droit chemin.
431. Nous ferons observer ensuite que, bien que les personnes adonnées à la piété doivent entretenir l'esprit de prière, si elles veulent se maintenir et progresser dans la voie de la perfection chrétienne, néanmoins il ne faut pas exiger de toutes l'exercice de la méditation. Nous voyons que les grands maîtres de l'oraison, comme saint Jean de la Croix et sainte Thérèse, enseignent qu'il y a des âmes, et sainte Thérèse dit beaucoup d'âmes, qui ne peuvent s'exercer dans cette espèce de prière. (Saint Jean de la Croix, Traité des éptnes, coll. VIII; sainte Thérèse, Chemin de laperf., c. xix.) Une expérience constante enseigne qu'il y a des âmes de vertu eminente, favorisées de Dieu de grâces spéciales, qui ne font pas l'oraison de la méditation. Bon nombre ne la connaissent pas, et entre autres une, qui, toute sa vie, depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse avancée,
s'exerça constamment dans la pratique de la perfection et d'une très-haute vertu, et qui, entendcint parler de méditation, dit en souriant : Ce mot me fait peur.
J'ai tenu à noter ces choses-là, non pour désapprouver l'oraison de méditation, si louée et si recommandée par les maîtres de la vie spirituelle, mais pour qu'on se tienne sur ses gardes et qu'on ne l'exige pas indistinctement de toutes les âmes qui s'adonnent à la vie spirituelle, comme ont coutume de faire certains directeurs peu discrets qui ne les conduisent pas par la voie où Dieu les appelle, mais les traînent de force dans celle qui leur plaît à eux-mêmes. C'est ainsi que ces pauvres dévotes sont tiraillées et violentées, à leur grand désagrément et dommage. Ces directeurs auraient bien besoin de lire le traité cité de saint Jean de la Croix. Après l'avoir lu, ils exigeraient de toutes l'exercice de l'oraison, mais ils n'imposeraient l'exercice de l'oraison mentale qu'à des âmes qu'ils verraient avoir des dispositions à cela.
432. Il faut toutefois observer qu'ici on parle de méditation méthodique, divisée en points, réglée pour la durée, etc., parce que la simple méditation, c'est-à-dire la simple considération et les réflexions sur les maximes éternelles, sont nécessaires à tous les chrétiens pour bien vivre et pour se sauver. En effet, comment pourrait bien vivre et se sauver celui qui ne penserait ni ne réfléchirait jamais ni à la mort, ni au jugement, ni à l'enfer, ni au paradis , ni à la passion de Notre-Seigneur, etc. ? Il est donc absolument nécessaire que le chrétien médite, c'est-à-dire qu'il pense et Man. du J. Cuié. 20
réfléchisse aux vérités de notre très-sainte Relig-ion. C'est de cette sorte de méditation simple et à la portée, selon le degré de capacité, de tout le monde, même des gens rustiques et bornés, que doivent s'entendre les autorités de l'Ecriture et des Pères, relatives à l'indispensable nécessité delà méditation. Plusieurs, cependant, se servent de ces autorités pour prouver la nécessité de la méditation méthodique, sans réfléchir qu'elles ne viennent pas à propos, et qu'ainsi elles ne prouvent pas ce qu'on voudrait établir.
433. La vertu de mortification doit être aussi pratiquée d'une manière particulière par les personnes spirituelles, mais il faut prendre garde de dépasser les limites de la modération. On doit approuver entièrement, et ainsi exiger rigoureusement des personnes dévotes les mortifications qui ne peuvent être nuisibles d'aucune façon, mais qui sont plutôt profitables à la santé, comme serait la modération dans le manger et le boire, s'abstenir de "manger en dehors des repas ordinaires, se borner au sommeil nécessaire, etc.
Il en faut dire autant des mortifications qui généralement sont innocentes, comme un simple jeune, l'abstinence de quelque plat ou fruit plus revenant, endurer quelque chose de désagréable, mot sous lequel on peut comprendre bien des choses incapables de nuire à la santé de la personne. On ne les exige que selon le degré de vertu du sujet. Les jeûnes, d'un autre côté, ne doivent pas être permis aux santés faibles ni à ceux qui ont besoin de nourriture fréquente.
Il y a d'autres mortifications qui, pratiquées
avec discrétion par les personnes jouissant d'une bonne santé, ne peuvent être nuisibles ; par exemple : l'usage modéré de quelque discipline et chaînette. En réalité, notre siècle s'est bien éloigné de ce genre de mortifications ; il suffit de prononcer le mot instruments de pénitence pour faire frissonner ; toutefois il est clair qu'on ne pourrait sans témérité réprouver absolument de telles mortifications, sans réprouver la pratique et le sentiment commun des saints et des maîtres de la vie spirituelle. On défend spécialement aux personnes maladives et de faible constitution, les chaînettes et les cilices irritant le système nerveux.
435. Les autres mortifications plus austères, comme serait dormir sur la terre nue, ou à peine quelques heures la nuit, des jeûnes extraordinaires, se flageller longtemps, porter habituellement le cilice, manger des choses dégoûtantes, endurer le froid avec des vêtements légers, et autres semblables, qui sont en elles-mêmes vraiment nuisibles à la santé, on ne doit jamais les permettre sans avoir de bonnes preuves que Dieu appelle à un genre de vie extraordinairement pénitent et mortifié. Il est vrai que toutes ces pénitences , et d'autres encore plus austères ont été pratiquées par les saints ; mais précisément les saints avaieLL une impulsion divine extraordinaire à les pratiquer ; puis elles n'étaient pour eux ni funestes, ni dangereuses pour la vie, comme elles le sont naturellement ; nous voyons même que, malgré la vie fort austère qu'ils menaient, ils supportaient de longs, d'incessants et de très-pénibles travaux, et plusieurs d'entre eux arrivaient aux dernières limites de la décrépitude. Ce serait évi-
detnment vouloir tenter Dieu que de pratiquer ces
pénitences sans une impulsion divine certaine. Mais il est très-diificile de connaître quand il y a cerlainement cette impulsion divine dans quelqu'un ; il faudrait beaucoup prier et consulter des personnes très-prudentes et expérimentées, avant de se persuader que cette impulsion ne fait pas défaut. Que le Directeur ne craigne pas de défendre ces pénitences, persuadé que quand l'impulsion divine existera, le Seigneur le fera connaître clairement.
Il faut noter, en outre, que les saints, accoutumés à ces austérités singulières, abondaient de secours extraordinaires et particuliers qui soutenaient et fortifiaient merveilleusement la faiblesse humaine, ce qui faisait que ces austérités, insupportables pour d'autres, ne leur nuisaient pas. J'ai dirigé quelque temps une âme qui passait sa journée tout entière dans detrès-fatii;ants travaux, et qui passait ensuite la nuit presque entière en oraison. Dans la crainte que sa santé n'en fût gravement dérangée, je lui ordonnai de prendre {je ne me rappelle plus combien) quelques heures de repos de plus. Elle, obéissante, voulait s'opposer au mouvement de l'esprit qui la portait à la contemplation, mais elle entendit alors une voix lui demandant : Ceci n'est-ce pas du repos ? Elle continua donc sa contemplation sans souffrir de la privation de sommeil, et moi j'en retirai une petite leçon.
436. Notez encore que lorsqu'on permettrait une austérité sans l'impulsion divine, non-seulement on ruinerait la santé, mais même la vigueur d'àme des pénitents ; car en voyant qu'on leur permet des choses singulières, l'amour-propre naît facilement.
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et ils deviennent le misérable jouet de l'orgueil ; ce qui n'arrive pas quand c'est Dieu qui inspire ces austérités, car il sauvegarde ses dons, et il ne permet pas que ses créatures éprouvent du dommage à l'occasion de ses dons.
Je me rappelle avoir lu que saint Philippe de Néri disait que c'était un moindre mal que notre corps eût un peu plus de vigueur que le nécessaire plutôt qu'un peu moins, parce que ce manque de force pourrait être plus dommageable et plus irrémédiable que l'excès. Saint François de Sales disait : « Le « défaut de modération dans les jeûnes, disciplines, « liaires et àpretés, rend inutiles au service de la « charité les meilleures années de plusieurs ». fVoyez Gousset, Théol. Mor., vol. ii, n° 4o6.j II sera donc nécessaire que le confesseur veille sur les élans de ferveur des âmes pieuses, et qu'il ne leur permette les mortifications extérieures qu'avec une juste modération.
437. Or, au sujet de certaines de ces mortifications, je place ici un avis ordinairement omis ; il se rapporte à ces personnes si sensibles que la discipline ou les chaînettes leur occasionnent des peines qui, pour les âmes chastes, sont les plus fâcheuses. Il ne parait pas douteux que, dans ce cas, on ne doive leur interdire ces austérités ; parce que ce qui en luimême est censé employé comme remède se change manifestement en un excitant au mal. Ces personnes si sensibles sont habituées à avoir trop de peines de ce genre qu'il serait déraisonnable de s'en procurer d'autres sans nécessité. Il est clair qu'elles peuvent exercer la vertu de mortification par beaucoup d'autres moyens : c'est au directeur spirituel à
choisir celles qu'il trouvera plus convenables pour les âmes qui lui sont confiées. Quant aux personnes vivant en congrégation religieuse où la discipline en commun est prescrite, elles devraient accomplir la formalité extérieure de manière à ne pas s'en ressentir. (Voyez Mocchetti, Discours sacrés, etc.,n^ 10. — Schram, Instit. Theol. Myst., tom. i, § 98, scholt, 2.)
De la direction des âmes qui sont favorisées de grâces extraordinaires de Dieu.
438. On ne peut douter que le Seigneur n'ait çà et là des âmes d'élite auxquelles il accorde des faveurs singulières pour les détacher plus efficacement du monde et les porter à une union plus intime avec lui; ces âmes sont ornées des productions les plus nobles et les plus délicates de la grâce, et sont admises aux joies secrètes et ineffables de. la contemplation divine. On trouve de ces âmes là même où l'on ne supposerait pas qu'il pût y en avoir, là où il y a le moins d'instruction et de culture, parce que Spiritusubi vult spirai. Le Père Scaramelli écrivait, dans son livre si précieux : Le Directoire mystique (Voyez c. i), avoir trouvé quelqu'une de ces âmes presque partout dans les missions où il avait été occupé constamment pendant trente ans, et c'est ce qui le porta à écrire son livre. Ainsi il est possible que le Curé trouve quelqu'une de ces âmes parmi celles confiées à ses soins et qu'il en doive prendre la direction, surtout s'il est dans des localités solitaires et loin de la ville, où, en dehors du Curé, il n'y a pas de confesseurs de quelque capacité.
439. Parmi les observations à faire à ce sujet, la première est que le Curé ferait tort à son caractère et à son ministère, et se montrerait grandement ignorant, si, en général, il se refusait à admettre la réalité des grâces extraordinaires, les regardant toutes comme des impostures de gens fourbes, ou des illusions de cerveau malade. Il se croirait plus éclairé et plus à l'abri des préjugés que tous les Docteurs de l'Eglise, que tous les saints, que tous les maîtres de la vie spirituelle, qui constamment, dans tous les siècles, ont admis la réalité de ces faveurs.
Ce serait une audace incroyable et presque un indice d'infidélité, car sa manière de voir serait en opposition avec d'innombrables décrets et décisions de l'Eglise qui admettent ces grâces. En outre, la réalité de ces grâces est évidemment démontrée devant la science ; c'est un fait historique dont ne sauraient plus douter que les plus ignorants.
Ils ne pourraient se justifier en disant qu'ils reconnaissent les grâces singulières accordées aux saints des siècles passés, et qu'ils méprisent seulement celles qu'on dit être arrivées de nos jours, et qui n'ont aucune approbation, ni du suffrage des docteurs, ni de l'autorité de l'Eglise ; à cause de cela ils ne pécheraient pas par témérité et audace contre l'autorité des docteurs de l'Eglise, mais ils pécheraient évidemment contre la raison. En effet, ces grâces singulières qui ont maintenant l'approbation susdite, ne l'avaient pas autrefois, et par cette raison toutes auraient pu être méprisées impunément. Elles auraient donc été à mépriser toutes ses grâces singulières accordées de Dieu à sainte
Brigitte, à sainte Gertrude, à sainte Catherine de Sienne, à sainte Marie-Madeleine de Pazzi, à sainte Thérèse, à saint Pierre d'Alcantara, à saint Jean de la Croix, à saint Joseph de Cupertin, et à d'innombrables saints, parce que, de leur vivant, ni les docteurs n'avaient écrit en faveur de ces grâces et ne les avaient approuvées, ni l'Eglise n'avait encore fait aucune déclaration.
Or, il n'est pas douteux que certaines grâces qui maintenant sont racontées comme arrivées de nos jours ne sauraient être rejetées parce qu'elles sont récentes et qu'elles manquent encore du suffrage des docteurs et de l'approbation de l'Eglise ; car il viendra un temps où elles obtiendront ce suffrage et cette approbation, lorsqu'on canonisera les saints de notre siècle. Tous les siècles ayant eu leurs saints, riches de grâces extraordinaires, ce serait pour le moins une folie de prétendre que notre siècle n'en aura pas. Donc, par rapport à ces grâces en ellesmêmes, ce serait une impertinence de prétendre introduire une distinction entre les anciennes et les nouvelles.
440. La seconde observation, c'est qu'au contraire, il faudrait traiter de simplicité excessive la prétention d'admettre comme opérations de la grâce de Dieu et vraies faveurs célestes toutes les choses extraordinaires qui souvent se rencontrent dans quelques personnes, spécialement chez les femmes, quand elles disent avoir eu des visions, des extases, etc., puisqu'il est constant que beaucoup de ces choses ne sont que le produit de l'imagination ei quelquefois que des artifices malicieux.
Le Directeur donc ne voudra être ni incrédule, ni
trop, crédule, mais il procédera dans ses appréciations avec la vraie prudence chrétienne qui demande que les choses soient sagement considérées, qu'elles aient ensuite notre créance ou notre refus, selon qu'il résulte clairement qu'elles sont vraies ou fausses, et que si elles apparaissent douteuses, nous suspendions notre jugement.
441. Mais pour procéder avec la prudence voulue, le Directeur devra aviser à s'instruire au moins des principes de la science mystique ; sans quoi il serait vraiment téméraire de prétendre juger quoi que ce soit, tout comme il serait tout à fait téméraire de traiter d'une science ou d'exercer une profession sans en avoir reçu aucune notion.
A cet effet, je voudrais que le Curé étudiât au moins le court Appendice écrit par saint Alphonse et annexé à sa Théologie morale, sous le titre: Appendix I. Quomodo se gerere debeat Confessariusindirigendis animabus spiritualibus.
C'est sans doute bien peu, et c'est excessivement court ; néanmoins le Directeur qui le lira, ne sera pas tout à fait étranger à la science mystique. Je désire aussi qu'il lise les Œuvres de sainte Thérèse, dont il retirerait bien des lumières et un aliment excellent pour sa propre âme. On pourrait dire qu'il est impossible de lire ces œuvres-là sans en recueillir beaucoup de fruit. Combien il importerait que tous les Curés et confesseurs les eussent lues !
Après avoir acquis par là un peu de science mystique, si l'on rencontre des âmes qui paraissent avoir reçu des grâces et des dons extraordinaires, on pourra s'assurer prudemment s'ils doivent être attribués à D.,u, ou au démon, à une illusion de
l'imagination , ou bien encore à une imposture.
S'il arrive qu'on les trouve dans une personne douée d'une profonde humilité, de la défiance d'elle-même, d'une prompte obéissance, de la simplicité de la colombe, d'un détachement total des choses de ce monde, on pourra croire que ces grâces sont des dons de Dieu; alors, sans montrer aucune estime pour l'àme qui en est favorisée, on devra en prendre un soin tout spécial, comme il faut toujours en agir quand le Seigneur donne à une âme des preuves particulières de sa prédilection.
D'autre part, on ne saurait prétendre que la personne soit exempte de tout défaut, quand on a à juger favorablement de ses grâces particulières ; car le Seigneur laisse des défauts dans les saints euxmêmes, pour les retenir dans l'humilité. Il faut avoir toujours présente cette observation si sage de saint Bernard : Sic nimirum conservandse humilitatis gratiâ, divina solet pietas ordinare, ut quando qitis plus proficit, eo minus se reputet profecisse. Nam et usque ad supremum exercitii spiritucdis gradum, si quis eo usque pervenerit, aliquid ei de primi gradùs imperfectione relinquitur, ut vix sibi primum videatur ad" eptus. (SermxO de quatuor modis orandi.) La prétention que les saintes âmes beaucoup favorisées de Dieu doivent être sans défaut fit juger à différentes reprises que les grâces singulières que Dieu avait départies à sainte Thérèse étaient des opérations du démon, et son confesseur lui-même en jugea ainsi. {Voyez sa vie écrite par elle-mûnie, c. 23 et C. 25.;
Un Directeur trouvant quelque âme qui pro
bablemetit a été favorisée de Dieu avec ces grâces extraordinaires, devrait souverainement avoir attention à la maintenir dans l'humilité, et avant tout il devrait bien la persuader que la vertu ne consiste aucunement dans ces faveurs de Dieu ; qu'il les accorde souvent aux âmes faibles et inconstantes, pour les soutenir et fortifier contre la chute dans de graves péchés ; que quelquefois, pour les convertir, il les fait goûter même à ceux qui sont dans sa disgrâce, comme l'enseigne sainte Thérèse. {Chemin de la perfec, c. xvï.)
Il devrait ajouter que de telles faveurs, généralement parlant, sont choses très-douteuses, où souvent on se trouve trompé, au point que, quoique cela paraisse opérations de Dieu, il se découvre parfois que ce n'est rien autre que des illusions du démon, ou des imaginations. Il doit ensuite recommander de n'en pas tenir compte et de n'en parler à personne , excepté à lui , comme l'inculque en plusieurs endroits saint Jean de la Croix. Enfin , il lui assurerait qu'en faisant ainsi, elle n'en éprouverait aucun dommage, même quand ce seraient des illusions diaboliques ; tandis qu'agissant autrement, cela pourrait bien tourner à son désavantage, quand même ce seraient des grâces de Dieu réelles, car elle pourrait à cette occasion tomber dans la vanité de l'amour-propre.
443. Ici on ne peut assez déplorer l'imprudence de certains Directeurs qui, trouvant une âme qui parait avoir quelque chose d'extraordinaire, s'imaginent aussitôt avoir sous la main une sainte Thérèse ou une sainte Catherine, et prétendent reconnaître en elle les degrés supérieurs de la contem-
plation. Ils confrontent ce qu'ils apprennent d'ellemême avec ce que disent les Mystiques du dépouillement et ensuite du mariage spirituel, et selon leur manière de voir, cette âme est arrivée à une telle sublimité qu'il ne peut y avoir sur la terre aucune créature vivante qui l'égale. Ils veulent alors avoir son avis dans les déterminations les plus importantes qu'ils ont à prendre, ils l'interrogent sur des choses occultes ou futures, et quelquefois ils ne craignent pas de lui ordonner d'écrire sa propre vie. Par ces procédés, ils mettent dans cette pauvre femme la conviction qu'elle est une sainte et même une grande sainte ; on s'imagine facilement combien cela lui est dangereux et funeste, si Dieu ne l'assiste d'une manière particulière et ne la soustrait à une direction si aventureuse.
Il est vrai que plusieurs âmes jouissent de temps en temps, les unes plus, les autres moins, de grâces et de faveurs particulières de Dieu ; mais il n'en est pas moins vrai que les saintes Thérèse et les saintes Catherine sont excessivement rares. De plus, traiter ces âmes de la manière dont parfois leurs Directeurs traitaient ces saintes, c'est une très-grave imprudence et peut-être l'occasion de leur perte. Quand il parait certain et évident que quelque âme est extraordinairement favorisée de Dieu, nous devrions avant tout nous efforcer de la retenir dans l'humilité, afin que, si ces grâces sont réelles, elle ne vienne pas à s'en rendre indigne. Je dis si ces grâces sont réelles, parce qu'en pareille matière l'erreur est facile. Il faut ensuite procéder avec toute la réserve et avec le conseil d'hommes de Dieu bien instruits et bien prudents.
444. Il faut noter, avec sainte Thérèse, que si ces âmes sont tenues dans l'humble connaissance d'elles-mêmes, elles ne courent risque d'aucun dommage par suite des grâces extraordinaires, quand même ce seraient des contrefaçons du démon.
Comme elle le fait remarquer, il faut bien se persuader que les Directeurs doivent se garder de jeter dans la peine ces âmes, quand même ils auraient un doute fondé de la réalité de leurs faveurs extraordinaires. Qu'ils les tiennent dans l'humilité et la simplicité, mais qu'ils ne les épouvantent pas, en leur disant, par exemple, que tout ce qu'elles éprouvent d'extraordinaire n'est qu'illusion du démon. C'est une trop grande consternation pour des âmes aimant Dieu, de voir leur confesseur juger qu'elles sont, pour ainsi dire, entre les mains de l'ennemi infernal qui a le pouvoir de les jouer et de les tromper à son gré.
Quand le Directeur viendrait à connaître que ces prétendues grâces ne sont autres que des jeux de l'imagination et proviennent d'un cerveau malade, il devrait employer le moyen le meilleur pour qu'elles n'en fissent aucun cas. Toutefois il devrait se garder d'exiger d'elles qu'elles ne croient plus comme elles croyaient, c'est-à-dire qu'elles se persuadent avoir été jouées ; c'est chose d'ordinaire impossible à obtenir, et à laquelle une personne de sens ne saurait jamais prétendre. Il faut compatir à ces imaginations désorganisées et à ces esprits faibles, les traiter avec les plus grands ménagements, dans la crainte que leur mal n'en vienne à s'accroître de plus en plus et qu'elles ne donnent davantage encore dans leurs illusions.
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445. Enfin, il est à noter qu'il est très-dangereux de concevoir une trop haute estime de ces âmes qui paraissent plus favorisées de Dieu. Ceux qui par là même les croient de grandes saintes, à cause de leurs lumières, révélations supposées, etc., peuvent prendre des déterminations assez imprudentes qui auraient de funestes conséquences, comme serait de divulguer ces grâces et prophéties supposées qui, si souvent reconnues sans fondement et illusoires, sont tournées en ridicule par les mécréants et font tomber en discrédit la piété. Donc le Directeur éclairé considérera premièrement que les grâces extraordinaires ne sont pas la mesure de la sainteté, et qu'ainsi parmi les âmes qui ne présentent rien de particulier, il y en a quelques-unes, comme l'enseigne sainte Thérèse, qui, en vertu et en mérite, sont supérieures à celles-là devant Dieu. Puis lorsqu'il se sentira excité par elles à une bonne œuvre, qu'il la fasse, si c'est une chose toute simple, de manière à ne pas faire de mal, quand même cette œuvre eût été suggérée par le démon ; par exemple, donner la retraite au peuple, faire prier pour la conversion des pécheurs, etc.
446. Je conclurai par deux enseignements trèsimportants et qui fournissent de grandes lumières. Le premier est de saint Thomas d'Aquin qui dit que ces âmes qui ont le vrai esprit de prophétie ne parlent pas toujours par l'impulsion de cet esprit, et qu'ainsi on ne peut pas toujours avoir la certitude que leurs paroles doivent se vérifier.
Le second est de saint Jean de la Croix qui avertit que quand le démon sait qu'une âme est conduite par Dieu dans une voie extraordinaire, il
cherche dans cette même voie à rillusionner et à la tromper. Donc, dans ces choses, jusqu'à ce qu'intervienne le jugement de l'Eglise, on ne peut avoir une sécurité qui exclue le doute.
CHAPITRE IV
DE L'EXTRÊME-O^XTION.
447. Le Curé tiendra l'huile sainte dans l'église ■ ; un lieu affecté à cela, qui sera sec, propre, orné, comme le prescrivent les règlements canoniques, et, s'il y a des prescriptions particulières au diocèse, il aura soin de les observer.
Il avisera à ce que l'huile sainte soit portée aux malades avec respect, et que la bourse, le surplis, l'étole, soient propres et décents, comme il convient aux choses qui servent à l'admixiistration d'un sacrement.
448. Souvent il arrive que le Curé n'est appelé pour administrer ce sacrement que quand le malade est déjà mourant. Si alors il pense qu'il en ait le temps, ayant pris le surplis et l'étole, et tenant le vase de l'huile samte, il omet toutes les autres prières et commence de suite par l'onction des yeux avec la forme ; puis, sans essuyer les parties, il achève les autres onctions. Il essuiera ensuite, et, si le malade survit, il récitera les prières omises, comme le prescrit le Rituel.
Si le moribond était près d'expirer, ayant pris le
vase de l'huile sainte, même sans surplis ni étole, il commencerait par oindre un œil, puis une oreille, une narine, la bouche, et enfin une main, si elle est à la portée (je dis si elle est à la portée, car le sens du toucher étant répandu par tout le corps, ce serait assez d'une onction à la tète), et il dit en même temps sous condition : Pei' istas sanctas unctiones etsuam piissimam misericordiam indulgeat tibi Dominus, quidquid deliquisti per visura , auditum , odoratum , gustum, loGutionem et tactum. Saint Alphonse remarque qu'il est à propos de mettre ainsi le mot deliquisti avant, pour que, si le malade expire pendant que se fait l'onction, la forme soit complète, aumoins pour quelques sens.
449. On doit aussi noter que, dans ce même cas, on a coutume de ne faire qu'une seule onction sur le front, en disant : Per istam sanctam unctionem, et suam piissimam misericordiam indulgeat tibi Dominus quidquid per sensus deliquisti. Cependant, comme de graves théologiens pensent que l'onction des cinq sens est nécessaire à ia validité du sacrement, et que l'onction des cinq sens de la façon indiquée est facile à faire dans un instant, puisqu'ils sont si rapprochés les uns des autres, et comme il s'agit de la matière du sacrement, je croirais préférable la méthode indiquée de l'onction consécutive de tous les cinq sens. Si l'on jugeait que le temps manque absolument, et qu'il faille se borner à faire une seule onction, la forme pourrait être ainsi conçue : Per istam sanctam unctionem, et suam piissimam misericordiam indulgeat tibi Dominus quidquid per sensus deli' quisti, nempe visum, auditum, odoratum, gubio.ni, locuiionem et tactum. Il est à noter conséquemment que
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si, dans ces cas, le malade survit, il faut aussitôt renouveler sous condition toutes les onctions prescrites.
Les autres avis concernant l'administration de ce sacrement ont déjà été placés à l'Appendice I, c. n.
DU SACREMENT DE L'ORDRE
Des soins à accorder aux jeunes gens qui donnent l'espérance de la vocation ecclésiastique.
4b0. Rien n'est plus désirable pour l'avantage de la sainte Eglise que d'avoir de bons ministres, et en nombre suffisant pour les besoins du peuple chrétien. La sollicitude episcopale doit évidemment s'occuper d'y pourvoir. Cependant il est clair, généralement parlant, que les Evêques ne sont pas en contact avec les jeunes gens et ne les connaissent pas ; de plus, ils ne peuvent distinguer parmi eux quels sont ceux qui donnent de bonnes espérances de la vocation ecclésiastique ; ce n'est que quand ils leur sont présentés qu'ils peuvent en juger. Les Curés, au contraire, connaissent les familles dans lesquelles se manifestent les vocations au sacerdoce, ils connaissent les jeunes gens qui fréquentent les instructions et les offices de l'église, ils peuvent mesurer leur capacité, discerner leurs
inclinations et tendances, et ainsi prévoir lesquels parmi eux seront aptes à l'état clérical.
Les Curés donc peuvent, en grande partie, mieux que les évêques, subvenir à cette nécessité de l'Eglise ; ils feront un bien inestimable, s'ils s'appliquent à connaître quels sont les jeunes gens de bonne espérance, à les cultiver dans ce but, à les nourrir d'une manière spéciale dans les pratiques de piété, et à les faire progresser dans l'étude. Si, dans quelque localité, il n'y a pas de maitre capable, et que les parents ou ne puissent ou ne veuillent pas les tenir dans quelque collège ou séminaire, le Curé fera une grande œuvre de cbarité et procurera la gloire de Dieu, s'il s'emploie aies initier à l'étude et à les disposer, autant qu'il dépendra de lui, à embrasser l'état ecclésiastique.
4ol. Il est indubitable que les évêques, aujourd'hui surtout que les vocations à l'état ecclésiastique se développent si peu, veulent faciliter aux bons jeunes gens, autant que faire se peut, l'entrée du sanctuaire, et pour cela ils secondent l'action des bons Curés qui se dévouent à les initier.
Que le Curé ne soit pas arrêté là où les statuts ecclésiastiques sont très-restrictifs sur l'instruction des clercs ; car ceci dépend de la volonté de l'évêque qui peut par conséquent facilement les changer, surtout si un besoin manifeste l'exige. Si le Curé initie un bon jeune homme aux études, et que celui-ci corresponde heureusement à ses soins, il ne manquera pas de moyens providentiels pour parvenir au sacerdoce. Que le Curé s'encourage par la pensée du grand bien que peut faire un
z61é ministre de Dieu au milieu du peuple chrétien, et qu'il augure que son élève pourra devenir tel, s'il a la capacité, un bon naturel, et s'il est cultivé pieusement.
De la vigilance sur les clercs et des soins à leur donner,
4o2. Si le Curé a des clercs dans l'étendue de sa paroisse, il veillera attentivement sur leur conduite. Quand il s'apercevrait qu'ils dévient du droit chemin, il devrait les avertir paternellement, et si ses avertissements étaient inefficaces, il en avertirait l'évèque, pour qu'il leur fit une correction qui eût plus de poids, et aussi pour qu'il sût les travers de ces clercs quand ils se présenteront à l'ordination sacrée. Si un clerc osait donner des indices de mœurs déréglées, surtout s'il proférait des maximes et des principes malsains en matière de morale ou de foi, et qu'il ne se corrigeât pas aussitôt après avoir été averti par le Curé, il n'est pas douteux qu'il serait déjà très-perverti, et il serait facile de prévoir qu'ordonné il ferait un très-mauvais prêtre. Par conséquent le Curé, en dénonçant à l'évèque les mauvaises dispositions d'un clerc, l'empêchera d'arriver au sacerdoce dont il déshonorerait le caractère, à son grand détriment, et pour son tourment éternel; il empêchera aussi beaucoup de scandales et peut-être la damnation de bien des âmes. Il faut toujours avoir présente la sentence si remarquable de saint Grégoire le Grand, que les intérêts de la gloire de Dieu ne souffrent jamais de plus grand dommage que de la part des mauvais prêiies.
453. S'il y a des clercs, dans la paroisse, qui vivent en pension dans quelque famille ou chez quelque personne, le Curé observera s'il y a là quelque danger, comme serait la présence dans cette maison de filles ou de jeunes femmes, bien que très-rangées et pieuses ; car leur sagesse et leur piété n'empêcheraient pas que la passion du pauvre clerc ne fût excitée chaque jour avec un très-grave danger de perversion ; au contraire, en les voyant bien sages et dévotes, il serait encouragé à converser avec elles plus confidemment, et il lui paraîtrait que par là même il y a moins de risque. Ensuite, il ne se garderait pas suffisamment envers ces personnes des premiers sentiments qui seraient ou encore innocents ou presque tels; mais dans peu son cœur s'y afî'ectionnerait et son esprit en serait occupé nuit et jour ; le moindre mal qui pourrait arriver, ce serait la perte de sa vocation.
Le Curé, connaissant le danger, devrait agir directement ou indirectement auprès des parents du clerc , pour qu'ils le plaçassent dans une autre pension, et s'il n'était pas écouté, il devrait en informer l'évêque.
454. Il avisera aussi à ce que les clercs s'exercent à enseigner la doctrine aux enfants, afin que, selon leur capacité, ils se forment au ministère apostolique : il évitera cependant de la leur faire enseigner aux filles déjà un peu grandes ; ce qui peut occasionner un grave danger, comme nous l'avons déjà noté ( n* 332). On ne pourrait attendre que le clerc enseignant la doctrine aux petites filles tint toujours les yeux à la manière de saint Louis de Gonzague ; mais il serait à craindre qu'en parlant
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souvent et longuement avec elles, quelqu'une ne produisit de mauvaises impressions sur son imagination.
4o3. D'autre part, le Curé s'efforcera d'animer les clercs des sentiments d'un vrai zèle, de leur inculquer les bonnes maximes qui forment le cœur et qui les disposent à devenir de ferv^ents et saints ecclésiastiques.
Il est nécessaire de les pénétrer des sentiments d'un vrai zèle, avec lesquels ils aspireront à sauTer les âmes, sans égard à la rétribution ou à l'avantage temporel, ni aux louanges ni aux fionneurs, et qui les disposeront même à supporter, au besoin, les peines et les sacrifices.
Ces élèves qui visent au sacerdoce , comme d'autres à un emploi pour en retirer un morceau de pain, ou à un poste honorifique pour jouir de l'honneur, et qui, en grandissant, voient d'un œil indifférent le bien et le mal, quels misérables prêtres ne feront-ils pas !
Je ne prétends pas par là qu'ils devront refuser les rétributions, les avantages, les honneurs qui peuvent être annexés à l'exercice du ministère ecclésiastique, mais je veux dire que ces choses doivent être regardées comme accessoires seulement, sans lesquelles on doit faire le bien, tout comme on le ferait avec elles.
456. Les maximes principales à inculquer sont celles qui regardent le désintéressement, la chasteté, l'intégrité de la doctrine catholique.
1° C'est chose très-honorable pour l'ecclésiastique de conserver la pauvreté native, bien qu'il ait d'abondants revenus ; car ces revenus abondants
sont toujours insuffisants, si l'on veut se prêter aux nécessités qui se présentent chaque jour de faire beaucoup de bonnes œuvres variées qui ne se font pas sans argent.
2° L'ecclésiastique doit être si réservé, si modeste, si chaste dans tout son maintien, ses regards et ses pensées, qu'on puisse lui appliquer ce que l'on chante en l'honneur de saint Louis de Gonzague : Vel carnis expers spiritus, vel Angelus cum corpore.
3° L'ecclésiastique doit toujours avoir les yeux fixés sur Rome, d'où part la vraie lumière de la science chrétienne, et il ne peut s'éloigner d'un iota, dans sa foi et son enseignement, do la créance et de la doctrine de la Chaire que Dieu y a établie.
457. Enfin, le Curé s'efforcera de cultiver dans les clercs la piété qui, évidemment, ad omnia utilis est, promissinnem habens mt%, qu3e nunc est, et futurœ; c'est pour ce motif qu'elle est si combattue par le démon et ses partisans.
Si le Curé doit nourrir la piété dans le peuple, à plus forte raison devra-t-il l'exciter dans ceux qui devront la maintenir et l'accroître dans le peuple. Quelquefois les clercs se détournent de l'exercice des pratiques de la piété, sous prétexte que leurs progrès scolaires en souffriraient. De grâce, ne donnez pas un démenti à l'Apôtre ; croyez vousmêmes que pietas ad omnia utilis est, et par conséquent qu'elle est utile, même aux progrès des études, surtout des études ecclésiastiques. Que le Curé s'efforce de faire goûter aux clercs la communion fréquente et même très-fréquente. Je ne répéterai pas ce que j'ai noté plus haut, en parlant de la sainte communion , je ferai seulement
observer qu*é\1demment la fréquence qui convient aux séculiers d'après le Concile de Trente et le catùcbisme romain devra aussi convenir aux clercs. 31gT de Ségur, dans l'ouvrage déjà cité, dit :
« Un jeune clerc qui n'aurait pas d'attrait pour « l'Eucharistie ferait difficilement un prêtre ; et un « directeur qui ne comprendrait pas pour les » élèves du sanctuaire l'importance, la nécessité « même de la communion très-fréquente, serait « évidemment un jardinier peu habile ».
Certains clercs qui ont de la peine à se confesser une fois le mois, qui n'ont jamais en main la vie d'un saint, un livre de spiritualité, qui perdent le temps dans les sacristies, sans entendre une messe aux jours ouvrables, qui rougissent de se découvrir la tête dans la rue au son de V Angelus, quelle espèce de prêtres sera-ce ? L'Eglise aura grande raison de pleurer, le jour où ils seront ordonnés in sacris.
CHAPITRE VI
DU SAGREMEier DE MARIAGE.
De Vingérence du Curé dans les combinaisons de mariage,
438. La prudence exige que le Curé ne s'ingère pas dans les combinaisons de mariage ; c'est assez pour cela de la sollicitude des parents. Qu'il ne
cherche pas, qu'il ne suggère pas de partis, qn*il laisse faire tous les mariages, sans qu'il s'en mêle jamais. Le zèle d'un Curé pour marier les jeunes filles n'est pas édifiant, c'est un zèle très-superflu ; pour lui , comme pour tous les autres ecclésiastiques, il est jugé dangereux et équivoque, parce que, si les filles sont pauvres, le monde méchant soupçonne qu'il y a là quelque affection en jeu ; si elles sont riches, il soupçonne quelque vue d'intérêt. Dans les projets de mariage, le monde aime à agir par lui-même, et c'est bien qu'il en agisse ainsi. Les prêtres qui ne s'y immiscent pas, tout en faisant bien devant Dieu, en seront loués devant les hommes.
Les prêtres doivent être zélés pour aider les filles à abandonner le monde, quand l'esprit de Dieu les appelle à la continence ; là ils exerceront louablement leur zèle, et feront une chose excellente, car les filles ont réellement besoin de leur confortation et de leur aide pour soutenir la guerre qu'infailliblement le monde lera à une si sainte entreprise.
439. Cependant quelqu'un objectera : Dans le cas où la fille n'a pas de parents, si le Curé s'emploie à son placement et lui cherche un parti, ne sera-ce pas un acte de charité ? L'expérience démontre que pas même dans ce cas les filles a marier n'ont besoin de la médiation du Curé ; elles ne sont ni si indolentes, ni si assoupies qu'elles ne sachent pas chercher elles-mêmes un parti. Cependant il faut noter que si une fille n'a pas de parents qui la surveillent, le Curé doit user d'une plus sévère attention sur elle, tout en se gardant de lui montrer un intérêt qui pourrait être mal interprété par les
inaîveilla!]ts. Que si, dans quelques cas fort rares, le Curé jugeait nécessaire de s'employer indirecteinent à son établissement, il aviserait à ce que d'autres agissent directement à cette fin, mais lui ne paraîtrait pas plus que s'il ne s'en occupait pas.
460. Il sera plutôt du devoir du Curé, quand il le peut faire prudemment, de s'employer à empêcher les mariages qui, selon les prévisions, auraient de malheureux résultats. Quand il voit qu'une fille veut se donner à un jeune libertin, incrédule et débauché ; qu'ainsi la pauvre fille serait victime de l'étourderie ou du caprice de ses parents, il devrait s'interposer pour empêcher ce mariage.
On dit cependant : Quand il le peut faire prudemment, car souvent les parents empressés à marier leurs filles, ne veulent d'aucun conseil ni d'aucun avis à cet égard. Quand donc il prévoit que ses paroles, d'un côté, seraient inutiles, de l'autre, lui attireraient la haine et l'inimitié, il devrait s'en tenir à la règle : Ubi auditus non est, non effundas sermonem, [EccL, xxxn, 6.] (1).
(1) AVIS SUB LA CONTKAnîTE EXEECÉB PAB LES FAKEHTS
DA^-S LE CHOIS D'UN ÉTAT DE VIE
La matière est si importante que" Mgr Sailer, analysé dans cette note, dit que la contrainte des parents est le plus terrible et le iplus général des péchés contre les destinées de leurs enfants. Les parents exercent souvent sur la vocation des enfants xme influence directe ou indirecte, contraire à la liberté des enfants, ns les détournent adroitement de leurs inclinations naturelles et les inclinent vers les vues des parents. Bref, les parents veulent que leurs plans conçus d'avance se réalisent. Ainsi l'un sera curé, l'autre officier, un troisième conseiller ; une fille se mariera a un tel, parce que telle est la volonté des parents, sans qu'ils se mettent en peine si c'est du goût des enfants, ni si ceux-ci ont les qualités nécessaires. Le parti une fois pris, les parents font jguer tous les ressorts pour que les
461 . Lorsqu'il arrive qu'une fille reste déshonorée, le Curé zélé ne négligera pas de s'employer pour que celui qui est l'auteur de la faute et du désordre se marie avec elle au plus tôt ; ici, ce n'est pas une ingérence dangereuse, et personne ne le prendra en mauvaise part ; mais on l'en louera.
Toutefois il faut bien noter que ce remède n'est
enfants finissent par adopter ces vues capricieuses, trop souvent ambitieuses.
Le droit des parents doit se borner à appeler Tattentlon des enfants sur l'importance majeure du choix d'un état, à les de'toumer de résolutions légères ou dangereuses, et à gagner leur confiance pour qu'en cela les enfants les considèrent comme leurs plus sages conseillers. Tout le reste n'est qu'empiétement, dont les conséquences sont le mécontentement de son état, beaucoup de dérèglements, des tentations de fuite, de divorce, d'apostasie, de suicide, le chagrin des parents, le mauvais exemple et le trouble dans l'Eglise et dans rEtat.
Quand les parents n'ont pas contrarié les droits de Dieu sur leurs enfants, quoi qu'il en arrive, ils s'en consolent, tandis que c'est un cruel remords pour eux s'ils sont témoins des tristes suites d'une vocation forcée. Qu'ils se persuadent bien que Téducation est leur affaire, mais que l'établissement regarde Dieu et leurs enfants.
Toutefois les enfants, engagés dans un état irrévocable contre lenf choix, doivent reconnaître la la volonté de Dieu, apprendre à porter le poids dont ils ne peuvent plus se décharger et tirer de leurs matuE tout le bien possible. Ne point s'accommoder à une position irrévocable, c'est la rendre encore plus insoutenable. Voyez l'oiseau qui, libre, tombe dans une cage ; d'abord il se débat; peu a peu il s'habitue à son sort ; au bout de trois jours, il chante. Ainsi en est-U de toute position pénible.
Ajoutons que l'influence du pasteur sur le choix d'un état par ses paroissiens doit éviter toute idée préconçue par lui ou par les parents, avoir l'intention pure de faire régner Dieu dans les cœurs, être suffisamment instruit des avantages et des charges des divers états, avertir les candidats sur la manière de se consulter soi-même, de consulter Dieu et un directeur capable, et sur la nécessité de ne procéder que mûrement, pour s'éditer des regrets et des malheurs.
Aujourd'hui que la jeunesse s'émancipe si facilement et de li tutelle paternelle et du joug religieux, ces avis trouvent peut-être moins d'application; mais ils n'en forment pas moins des règles de conduite a inculquer et h pratiquer dans l'occasion.
(Note du traducteur.)
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pas toujours à employer. Supposons qu'une fille fût d'une telle immoralité qu'on dût prévoir qu'elle ne garderait pas la fidélité conjugale, ou que son séducteur lût un homme si débauché qu'il ne pût pas sentir le lien conjugal, on devi-ait présumer qu'après le mariage fait de force par l'autorité des parents ou des tribunaux, il abandonnerait la femme, ou que, par de mauvais traitements, il la forcerait à quitter sa maison ; dans ce cas, il ne serait pas prudent que le Curé s'entremit pour que le mariage s'effectuât à toute force. Ceci s'applique à tous les autres cas où l'on prévoit que le mariage aurait une triste issue. En effet, ce serait remédier à un désordre actuel, le déshonneur de la fille, par un déshonneur permanent, un mariage malheureux.
Parlant, le Curé prudent, avant de s'occuper à ce que le séducteur épouse la fille déshonorée, devra examiner s'il y a lieu de bien espérer de ce mariage, et si cette espérance manque, qu'il exhorte plutôt la fille à la pénitence et les parents à la résignation.
Mais la loi, tant ecclésiastique que civile, n'exiget-elle pas la réparation du délit par le mariage ? C'est vrai, supposé toujours que le mariage remédie au mal, sans en produire un plus grand.
Et l'enfant ne restera-t-il pas illégitime ? C'est un moindre mal que l'enfant reste tel qu'il est né, que de le légitimer au péril évident de provoquer tous les malheurs à redouter des alliances forcées, qui, pour ainsi dire, ne sont qu'une formalité par des personnes qui ensuite ne voudront ni reconnaître, ni respecter le mariage.
462. Il arrive parfois que des parents indiscrets prétendent forcer leurs fils à garder le célibat, par la raison que le bien de la famille le veut ainsi, ou par quelque caprice, et qu'en suite de ce célibat forcé leurs enfants vivent en état de péché devant Dieu. Il n'est pas douteux que le Curé devra avertir de tels parents de laisser à leurs fils la liberté de se marier.
463. Enfin, quand le Curé rencontre des personnes libres vivant en concubinage, il doit mettre tout son zèle pour que, par le sacrement de mariage, elles légitiment et sanctifient leur union. Il est à noter ici que certains vivent dans cet état malheureux de longues années par pure indolence, au point que, exhortés par le Curé à s'unir en mariage, ils ne font nulle difficulté ; j'en ai vu plusieurs exemples.
Des publications,
464. Les publications doivent se faire inter Missamm solemnia. Cependant, là où la Messe n'est pas chantée, et où la coutume est contraire, cela n'est pas nécessaire ; en ceci, il faut se régler sur la coutume locale, reconnue par l'Evêque.
Parmi nous, les publications ont lieu indifféremment à l'une des Messes où il y a ordinairement un concours plus grand du peuple, que ce soit la Messe paroissiale où le Curé fait l'explication de l'Evangile, ou une des dernières Messes. Elles se font aussi après l'explication de l'Evangile, à midi.
Il est indispensable que les publications se fassent un jour de fête. On demande si elles peuvent avoir
Ken dans une fête supprimée, où le peuple accourt à l'église comme aux fêtes conservées. Dans la pratique, on suivra l'usage du diocèse.
46o. Les Curés connaissent les raisons canoniques pour lesquelles l'Evèque peut dispenser des publications. Cependant c'est au Curé à faire la demande de cette dispense et à voir s'il doit refuser chaque fois que les fiancés ne présentent pas de cause ou de motif vraiment canonique, valable pour obtenir la dispense.
Selon le droit canon, le Curé devrait refuser de faire cette demande sans motif canonique, encore qu'il ne s'agit que de la dispense d'une seule publication. Néanmoins, là ouest introduite la coutume de ne pas user de toute la rigueur dans la concession des dispenses, le Curé pourra les demander, bien qu'il n'y ait pas de motif vraiment canonique ; qu'il se garde cependant d'attester le faux dans la demande ; il exposera simplement le motif donné par les pétitionnaires, pour que l'Evèque puisse en juger.
Le Curé attesterait faux, s'il mettait dans la demande que les fiancés petunt dignis de causis dispensationem, quand manqueraient les causes canoniques, seules dignes de dispenses, et qui par là peuvent être appelées dignes. Dans ce cas, en supprimant la formule dignis de causis, il devra exposer simplement les motifs pour lesquels les fiancés demandent la dispense des publications
On pourrait croire que le Curé doit admettre la demande de dispense, même sans cause aucune, par la seule répugnanc: ^'l'ont certains fiancés à se voir publiés à l'église. Mais il faudrait répondre nette-
ment que non. Cependant si, dans quelque conr episcopale, dépassant les convenances dans le relâchement du droit rigoureux, on accordait la dispense sur le simple désir des pétitionnaires, que devrait faire le Curé ? Devrait-il témoigner qu'il désapprouve la pratique de son supérieur, refuser de se conformer à l'usage communément introduit et suivi par les autres Curés, et subir les conséquences de cette singularité qui deviendraient quelquefois graves? Ceci serait de mise, s'il s'agissait delà loi naturelle, et non d'une loi ecclésiastique tombée en désuétude. C'est aux Evêques à exiger des Curés l'observation des lois ecclésiastiques , et non vice versa. Ainsi le Curé ne devrait pas se refuser à iaire la demande en question.
Des Mariages de conscience (ou morganatiques.)
466. Lorsque la nécessité, ou même la convenance, exige qu'un mariage se célèbre en secret, l'Eglise permet d'omettre toute publicité dans sa célébration, et qu'on ne l'inscrive pas au livre ordinaire des mariages. Le mariage ainsi célébré est dit de conscience. L'Evêque seul peut le permettre.
Si le Curé vient à reconnaître la nécessité d'un mariage secret, en vertu de cette charité qu'il est obligé d'exercer pour les besoins spirituels de ses paroissiens, il avisera à en obtenir la permission de l'Evéque, en lui exposant les motifs qu'il croit suffisants à cette fin. Il va sans dire que c'est à l'Evêque seul qu'en appartient le jugement.
Dans le cas d'article de la mort, voyez ce que nous
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tvons dit dan3 l'Appendice sur l'assistance des malades, etc.
De Vinstmction religieuse nécessaire aux fiancés,
4G7. Lorsque le Curé a des motifs de douter que les fiancés n aient pas l'instruction suffisante sur les vérités de la doctrine chrétienne, il doit les interroger avant de les unir en mariage, et s'il les trouve ignorants, il doit les instruire suffisamment. Cette obligation pourrait très-fréquemment mettre le Curé dans l'embarras, car, spécialement dans les villes, il y en aurait peu qui aujourd'hui voulussent s'assujétir à des questions qu'ils croient ne devoir être adressées qu'à des enfants. Plusieurs, quoique peu instruits et ayant ainsi besoin qu'on leur enseigne la doctrine chrétienne, se révolteraient fièrement si le Curé se mettait à les interroger sur les vérités de la foi, et ne lui répondraient que par des paroles malhonnêtes. C'est pourquoi il devient nécessaire d'examiner quelle peut être la rigueur de cette obligation sous ce rapport.
Les observations qui viennent ici serviront aussi à tranquilliser les confesseurs qui croient trop légèrement être obligés d'ordonner des confessions générales à cause de l'ignorance des mystères de la foi, découverte dans leurs pénitents, et aideront à se persuader que l'ignorance qui rend le fidèle incapable des sacrements est beaucoup plus rare que certains ne le supposent dans tant de pénitents.
468. D'abord, si nous observons bien, nous trouverons que ceux qu'on suppose ignorants des premières vérités de la foi et incapables d'être
admis aux sacrements sont très-rares. En efTet, il n'est pas vrai qu'ils ignorent ce qu'ils paraissent ignorer. Plusieurs, s'ils sont interrogés sur les mystères de la foi, avec les demandes reçues, restent confus et muets, de façon qu'on jugerait qu'ils les ignorent complètement ; mais interrogés diversement, ils répondent de manière à persuader qu'ils savent la substance. Interrogés sur ce que signifie Unité de Dieu et Trinité de personnes, Licarnation. Passion et Mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ils ne donneront pas de réponse satisfaisante. Si, au contraire, vous leur demandez : Il y a-t-il plusieurs Seigneurs Dieux, ou un seul ? ils répondront : un seul. Sont-ce les Chrétiens ou les Turcs qui adorent la Très-Sainte Trinité^ le Père, le Fils et le Saint-Esprit ? Ils répondront : Ce sont les Chrétiens. L'enfant Jésus, Sauveur du monde, est-il né de la Vierge Marie ou de sainte Elisabeth ? Ils répondront : de la Vierge Marie. Jésus-Christ est-il mort sur la croix, ou d'une autre manière ? Ils répondront : sur la croix. Par là nous devons comprendre qu'ils n'ignorent pas la substance des premiers mystères de la foi
Il serait certainement bien difficile de trouver un chrétien qui ignorât l'unité de Dieu, et cela, à défaut d'autres raisons, par le motif seul qu'il n'a jamais entendu parler de Dieu au pluriel. Il en est de même de la Trinité, après l'avoir entendu nommer des milliers de fois , et après avoir été formé à faire le signe de la Croix, etc.
Il en faut dire autant du mystère de l'Incarnation, de la Passion et de la mort de Notre-Seigneur Je- i sus-Christ. Le chrétien voit si souvent l'image de j Marie avec l'enfant Jésus, le voit naître dans la
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crèche, vénéré des bergers, adoré des Mages, etc., il le voit si souvent représenté flagellé à la colonne, couronné d'épines, cloué à la Croix, mort et enseveli, ressuscité, etc., qu'il n'est pas ensuite possible qu'il ne comprenne pas que Jésus-Christ est né de la sainte Vierge, qu'il a souffert, qu'il est mort par amour peur nous, qu'il est ressuscité, etc.
469. Il faut se persuader que le culte extérieur de notre très-sainte Religion, surtout dans les solennités de l'Eglise, est par lui-même d'une grande instruction pour le peuple , spécialement Noël, l'Epiphanie, l'Annonciation de Marie, le Vendredi- Saint, Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, la Trinité, la Fête-Dieu. Ces solennités sont un véritable catéchisme qui instruit nécessairement des plus importantes vérités de la foi les plus négligents et les plus indolents des chrétiens.
Il y a ensuite une grande différence entre connaître ces vérités et savoir rendre compte de cette connaissance. Les connaître est nécessaire pour être admis à la participation des sacrements ; savoir les exposer avec justesse et d'une manière appropriée n'est pas nécessaire.
Mais cette manière de voir ne m'est pas personnelle. Monseigneur Dévie, évêque de Belley, cité et approuvé par le cardinal Gousset, dit : « Dans un « pays catholique où le culte s'exerce publiquement, « oii l'on fait sans cesse le signe de la Croix au « nom de la sainte Trinité ; où le signe auguste de « notre Rédempteur se trouve à l'église, dans les « maisons, dans les champs, souvent avec l'image « de Jésus-Christ attaché à la Croix, dans un état « propre à exciter l'attention ; où Ton célèbre chaque
« année la mémoire de la naissance, de la mort et « de la résurrection du Sauveur; où l'image de Marie « tenant Jésus entre ses mains et d'autres images w représentant les diverses circonstances de sa vie, K sont à chaque instant sous les yeux ; il est difficile « qu'on puisse ignorer les grands mystères de la « sainte Trinité et de l'Incarnation, de manière à ce « que les absolutions qu'on a reçues soient nulles. « On peut certainement les connaître ou les croire, « sans être en état de les énoncer ». (Gousset, Théol. Mor., tome ii, w« 573.J
470. On opposera toutefois que s'il est ainsi à croire que tout chrétien, même ignorant, a, généralement parlant, une connaissance suffisante des premiers mystères de la foi, l'Eglise ne devrait pas commander aux Curés d'interroger les fiancés sur ces mystères, quand ils doutent de leur instruction.
Il est à observer que l'Eglise ne prescrit pas seulement ce qui est d'absolue nécessité pour la validité de la réception des sacrements, mais encore ce qui est exigé par -les convenances. Or, étant trèsconvenable que les chrétiens aient non-seulement la connaissance succincte des premiers mystères, mais qu'ils soient assez instruits pour pouvoir rendre compte de leur instruction, l'Eglise exige justement que, quand on peut supposer que cette instruction développée manque, les fiancés soient interrogés avant de les admettre à la célébration du mariage, et elle l'exige d'autant plus justement qu'elle considère que, lorsqu'ils auront des enfants, ils devront les instruire des vérités de la foi, ce qu'ils ne pourraient faire, si, connaissant ces vérités, ils ne savaient pas les énoncer. Mais une chose que
TEiTlise exige par une convenance, même très-,^rave, f" 'î^ra s'omettre, si ellene peut s'obtenir ni même sé demander sans faire injure et affront, comme dans notre cas.
j 471. Cependant cette doctrine qui, de primeabord, paraît relâchée, a été mise en relief pour tirer d'embarras les pauvres Curés qui sont forcés ■ de marier certains individus dont l'instruction I religieuse peut et doit prudemment être suspecte, mais qui en passeraient par tout ce qu'on voudrait plutôt que d'être interrogés par le Curé sur la I doctrine, à la manière des enfants.
j II paraît donc que le Curé ne serait pas à con- ! damner, qui d'abord exempterait des questions tous les fiancés qu'il jugerait prudemment être suffisamment instruits, comme n'étant pas compris dans cette loi ; qui ensuite ferait avec ménagements quelques questions à ceux dont l'instruction lui paraîtrait douteuse, mais qu'il saurait disposés à subir cet examen ; et qui finalement omettrait ces questions avec ceux qu'il prévoirait être mal disposés et revêches,ne pouvant espérer aucun bien de sa tentative, et devant s'attendre à une riposte dépitante et malhonnête. C'est ainsi que procèdent ou jour d'aujourd'hui les bons Curés, et il ne paraît pas prudent d'en demander davantage.
472. On opposera que les parents, toutes les fois qu'ils sont si ignorants qu'ils ne savent pas snoncer convenablement les vérités de la foi, ne pourront les enseigner à leurs enfants ; mais il faut réfléchir qu'une ignorance si grande ne se retrouve pas ordinairement parmi les femmes, surtout si îUes ont reçu quelque instruction, et que ce sont
elles, plus que les hommes, qui ont coutume d'enseigner aux enfants les vérités de la foi. De plus, si les fiancés viennent se confesser, le confesseur leur prescrira tout ce qu'il y aura à faire pour la bonne éducation des enfants, et par là même l'instruction nécessaire pour enseigner les vérités de la foi. D'ailleurs, qui avancera jamais que le Curé doit refuser d'assister au mariage de ceux qui, selon les prévisions, ne donneront pas une bonne éducation à leurs enfants ? Nous n'exagérons pas, en affirmant que les Curés ne pourraient pas assister à la moitié des mariages qui se font aujourd'hui. Il est à noter que Benoit XIV (De Synodo, l. vm, c. xiv, n"^ 6j enseigne qu'on doit assister au mariage de ceux qui ont un esprit si borné et une mémoire si ingrate qu'ils ne peuvent retenir ni réciter les premières vérités de la foi. Il est évident que ceux-ci n'auront pas la capacité pour enseigner leurs enfants.
De l'état de grâce nécessaire aux personnes contractant
mariage.
473. Il y a un plus grand sujet d'inquiétude pour les Curés, lorsque quelqu'un des fiancés refuse de se confesser sacramentellement avant le mariage ; et leur inquiétude s'accroît, s'ils savent que c'est un mauvais chrétien qui n'accomplit pas le devoir pascal , qui mange gras le vendredi et le samedi, etc. Ce cas se présente souvent de nos jours.
D'abord il faut observer que, parlant dans la rigueur théologique, la confession sacramentelle u'est pas nécessaire à celui qui, étant en état dd
péché mortel, veut contracter mariage. Exception laite de l'Eucharistie seule qui, comme l'enseigne le Concile de Trente, ne peut se recevoir par celui qui 80 sent coupable de péché mortel qu'après s'être confessé, tous les autres sacrements des vivants peuvent se recevoir par celui qui avise à être justifié par la simple contrition, qui renferme le propos de se confesser ensuite en son temps. Si l'on dit qu'il y a exception pourl'Extrème-Onction, c'est par la raison que si le malade mourait, il ne pourrait plus se confesser ensuite de ses péchés. D'ailleurs le sacrement d'Extrême-Onction est considéré comme le complément de celui de la Pénitence. C'est pourquoi les théologiens enseignent communément que celui qui, étant en état de péché, est justifié par la seule contrition, peut recevoir la Confirmation, l'Ordre, et même le Mariage.
Donc, en premier lieu, il faut faire attention que si les fiancés disaient n'avoir pas de faute grave que leur reproche leur conscience, le Curé n'aurait aucun droit d'exiger d'eux la confession avant le Mariage.
Egalement, si les fiancés disaient: Nous croyons avoir pourvu aux besoins de notre conscience par la contrition de nos péchés que nous confesserons plus tard en temps voulu, le Curé ne devrait pas omettre de les exhorter à se confesser avant le mariage ; mais s'ils persistaient à ne pas se confesser, il devrait se rendre et assister au mariage.
474. Les statuts synodaux prescrivant aux Curés d'exiger des futurs époux l'attestation de confession, ne doivent pas faire grande difficulté, parce que ces lois sont plutôt directives que constitutives d'un nouveau précepte qui n'existe pas de lui-même. Man. dd J. Curé. 22
C'est sagement que les Synodes diocésains ordonnent aux Curés d'exiger (cela doit s'entendre quand c'est possible) toutes les meilleures garanties pour s'assurer que les futurs époux reçoivent le sacrement en état de grâce ; mais il n'est pas à supposer qu'ils aient voulu ordonner aux fidèles plus que Jésus-Christ n'a ordonné dans l'institution des sacrements. Or , il n'est pas douteux que Jésus-Christ n'a pas ordonné la confession des péchés véniels, et conséquemment le Curé ne pourrait obliger les futurs époux à se confesser lorsqu'ils diraient ne se sentir coupables d'aucun péché mortel; ni il ne pourrait les y obliger, s'ils disaient avoir pourvu aux besoins de leur conscience par l'acte de contrition; caries théologiens sont unani mes pour regarder la contrition comme un moyen de justification suffisant pour le mariage. On pourrait aussi ajouter que les Synodes particuliers n'ont pas assez d'autorité pour commander la confession dans ces cas-ci ; il n'est pas de leur compétence d'ajouter quelque chose aux dispositions réglées par Jésus-Christ.
475. La difficulté est plus grande quand les futurs époux refusent de se confesser parce qu'ils ne se soucient pas de se mettre en état de grâce, et encore parce qu'ils ne croient ni à la grâce de Dieu ni au sacrement de la confession, et demandent à contracter mariage uniquement par égard pour la loi civile dont ils auront l'appui, et pour assurer les droits qui découlent du mariage reconnu légalement.
Il est certain que dans pareil cas le Curé doit déployer tout son zèle pour convaincre et persuader
ces téméraires et ces incrédules à se disposer en chrétiens à la réception du sacrement, et s'ils n'en restent pas moins obstinés, il devra suspendre la célébration du mariage et consulter l'Evêque qui jugera dans sa prudence s'il faut appliquer la théorie reconnue vraie par plusieurs théologiens. Le Curé exécuterait ensuite les ordres de l'Evêque sans crainte de donner dans l'erreur, parce que dans ces cas, en eux-mêmes difficiles et qui peuvent entraîner des conséquences graves de scandales, de réclamations du Gouvernement, etc., le Curé, obéissant à l'Evêque, sera pleinement à couvert.
Il est à observer que pour ceux qui veulent recevoir le sacrement en état de péché mortel, on ne peut les empêcher de com.mettre un si grand mal en les forçant à se confesser, parce que, ne voulant pas se confesser, et ne pouvant cependant pas se soustraire à cela, ils se présentent à un confesseur, lui racontent quelque sornette, en guise de confession, et le confesseur leur délivre un billet de confession, et ainsi, au moyen du crime de la profanation sacrilège d'un autre sacrement, ils obtiennent que le Curé assiste à leur mariage : ce sont deux sacrilèges, au lieu d'un seul.
On peut conclure de tout cela que, quand le Curé n'aurait pas le loisir de recourir à l'Evêque et qu'il redouterait de graves conséquences de son refus, il ne ferait pas mal d'assister au mariage, de son propre chef.
476. Il n'est pas douteux, toutefois, que dans les cas ordinaires les Curés ne doivent observer les constitutions synodales qui leur enjoignent d'exiger le billet de confession des futurs époux, avant
de les unir en mariage. Ils feraient très-mal de se montrer négligents sur ce point ; par là il arriverait que plusieurs, par pure indolence, omettraient de se confesser et contracteraient mariage en état de péché.
De la juridiction nécessaire à la validité du mariage,
477. Le Curé doit examiner attentivement si les fiancés qu'il a à marier sont vraiment ses paroissiens, au moins l'un ; autrement, le mariage serait invalide. Parfois les Curés croient avoir quelque raison de juger qu'ils sont leurs paroissiens, et aussitôt ils se décident à assister à leur mariage ; mais, si cette raison supposée se trouve être fausse, le mariage est nul. C'est au point que quelques Curés de campagne considèrent comme paroissiens tous les individus baptisés dans la paroisse, bien que leur famille ait transféré son domicile ailleurs ; erreur manifeste qui ne laisse pas de doute sur l'invalidité du mariage auquel un tel Curé a assisté.
Ce n'est donc pas assez que le Curé suppose, selon son propre jugement, avoir droit d'assister à un mariage ; il est nécessaire qu'il en soit certain, et quand il ne peut avoir cette certitude, il doit se munir d'une autorisation positive ou del'Evêque, ou du Curé qui pourrait avoir ce droit. Si le Curé n'a pas cette attention, il arrivera facilement que les époux vivront en concubinage, au lieu de vivre en mariage, et si un jour on découvre cette nullité, il pourra s'ensuivre des dommages incalculables pour les familles et les eûfants.
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Tous ces maux pourraient provenir de la plus misérable cause, comme serait, si le Curé avait jiiécii)ité son jugement et assisté au mariage pour ne pas perdre son droit du tarif.
Du consentement des parents,
478. Le Curé, avant de faire les publications de mariage, et encore plus, avant d'y assister, doit s'assurer du consentement des parents des fiancés, ou, à défaut, de leurs tuteurs.
L'Eglise exige des enfants, comme acte de respect dû, qu'avant de se marier ils se concertent avec leurs parents et demandent leur consentement ; de plus, pour cet acte respectueux, il n'y a point de limite d'âge assignée et les majeurs ne peuvent s'en dispenser. Le Curé manquerait donc à son propre devoir en n'exigeant pas des fiancés le consentement des parents.
479. Les Curés doivent aussi avoir attention à ne pas se constituer juges des motifs pour lesquels les parents voudraient empêcher leurs enfants de se marier ; ce jugement est réservé au supérieur ecclésiastique. A cause de cela, le Curé exigera toujours que les fiancés demandent et obtiennent le consentement des deux parents, ou, à leur défaut, du tuteur ; s'ils ne peuvent l'obtenir, et que, malgré cela, ils persistent dans l'intention de passer outre, le Curé en référera à l'Evèque et attendra ses ordres. Le Curé, en agissant autrement, serait en faute devant l'Eglise, et pourrait
encore avoir des difficultés au point de vue de la loi civile.
Des erreurs qui se rencontrent dans les noms des futurs époux relativement aux dispenses obtenues de Rome, de VEvêque et aux publications,
480. Ces erreurs échappent quelquefois aux Curés attentifs eux-mêmes, parce qu'une bévue est trèsfacile en lisant les extraits de naissance, ainsi qu'une erreur de transcription des noms. Si le Curé s'aperçoit de l'erreur du nom dans une dispense venue de Rome, quand il est encore temps et facile d'y remédier, il devra consulter le supérieur et faire ce qu'il prescrira. Si l'erreur est relative à une dispense accordée par l'Evêque, ou aux publications faites à l'église, il devra aussi consulter l'Evêque qui y pourvoira à son gré.
Si, au contraire, l'erreur qui se rencontre dans une dispense venue de Rome n'était remarquée qu'au moment où l'on doit assister au mariage, et qu'on ne pût pas différer pour consulter l'Evêque, sans grave incommodité et dérangement, l'erreur n'étant que matérielle, comme serait Joseph Parodi, au lieu de Antoine Parodi, le Curé pourrait assister au mariage, de sa propre autorité. Car, quoique le style de la Cour romaine exige qu'avant l'expédition de la dispense, on demande un perinde valere remédiant à l'erreur, il est cependant certain, selon les canonistes et les théologiens, que cette méprise ne peut invalider la dispense obtenue, quand on nepeut différer le mariage sans danger de graves dommages spirituels et temporels, et aussi de gra-
VOS mécontentements et dérangements pour les familles des futurs époux ; on devrait alors interpréter l'intention de l'Eglise d'une façon favorable à la prompte célébration du mariage. Ensuite le Curé exposerait à l'Evéque le cas arrivé, et il suivrait ses ordres.
481. La même chose devrait se faire si la méprise se rencontrait dans une dispense demandée à l'Evèque, et, généralement parlant, quand elle provient des publications. Je dis généralement parlant, parce que si la méprise dans les publications était de nature à induire en erreur ceux qui les entendent, par exemple si on s'était trompé de nom et de prénoms, la publication serait nulle et le Curé ne pourrait pas plus assister au mariage que s'il n'avait pas été publié. Si, au contraire, la méprise ne portait que sur un nom, et que les prénoms et noms des parents, etc., fussent exacts, ceux qui entendent les publications corrigent l'erreur d'euxmêmes, ou ils supposent que l'individu a différents noms de baptême, comme cela existe si souvent.
Des mariages nuls.
482. Toutes les fois que le Curé vient à découvrir qu'un mariage a été contracté invalidement , si l'empêchement qui a occasionné la nullité est connu des époux supposés qui sont de mauvaise foi et qui ainsi savent que leur union est illégitime, le Curé doit leur ordonner de se séparer, et, s'il ne peut l'obtenir, il doit les dénoncer à l'Evêque.
Si, au contraire, les époux supposés sont par
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ignorance ou inadvertance dans la bonne foi, le Curé se taira là-dessus jusqu'à ce qu'ayant consulté des personnes prudentes, ou mieux l'Evèque, il sache ce qu'il y a à faire pour la convalidation du mariage, de manière à éviter tout péril de désordre ou de scandale.
Ce serait, en effet, une extrême imprudence d'avertir les époux supposés de la nullité du mariage, avant d'avoir pourvu à sa révalidation ; car continuant à cohabiter, les péchés qui avec la bonne foi ne seraient que matériels et par là môme ne renfermeraient pas l'offense de Dieu, deviendraient des péchés formels, et il y aurait à craindre quelque rupture irrémédiable qui occasionnerait des malheurs pour les familles et les enfants. Examinant plutôt les dispositions des époux supposés et, avisant au moyen de révalidation, on pourra remédier au mal en toute prudence et avec une heureuse issue.
Quand on prévoit que de la manifestation de la nullité il s'ensuivra des maux irréparables , il faudra les laisser dans la bonne foi, même pour toujours, après avoir cependant pris conseil de personnes sensées, et surtout de l'évêque.
483. Si, au contraire, le Curé était assuré que les époux supposés fussent des gens si timorés qu'ils s'en rapportassent pleinement à ses avis, et s'il n'y avait point de danger de péché ou d'autre mal, il devrait les avertir de suite de la nullité, afin d'empêcher ie péché, même matériel. Toutefois, en une matière si délicate et si périlleuse, il ne devi*ait jamais s'en rapporter à son jugement propre, parce que, contre ses prévisions, il pourrait s'ensui-
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▼re des maux, 3urtout si les époux étaient jeunes, ou devaient fixer l'attention de la famille, en se séparant de lit, etc.
484. Enfin, lorsque l'empêchement n'est connu que d'un seul des conjoints supposés, qui connaît aussi la nullité du mariage, il est clair que celuici ne peut aucunement rendre le devoir conjugal avant la révalidation. Le Curé devrait consulter les théologiens pour obvier, de la meilleure manière, au péril du péché et recourir au plus tòta l'Evêque, ce qu'il doit faire chaque fois qu'il rencontre un mariage nul à révalider. L'Evéque pourrait avoir quelque faculté extraordinaire pour cette nécessité. S'il n'en avait pas, et que l'empêchement fût public, mais qu'il ne provînt pas du crime, il faudrait recourir au Cardinal Prodataire ; si, au contraire, il était occulte et provenait du crime, il recourrait au Cardinal Pénitencier. Les théologiens moralistes traitent de ces matières (i).
(1) DB L'APAISBMEKT DBS DISCORDES BT DB LA EÉCOKCILUTIOH
DES Ey::Eiiis, ek pabticcliee des kpocx.
Voici un sujet trop pratique pour être passé sous silence dans ca Manuel.
Quoique la réconciliation des ennemis ne soit pas comptée panni les sept œuvres de miséricorde spirituelle, cependant elle rentre évidemment dans les œuvres d'instruire, de conseiller, et surtout de corriger. Mais c'est au moins un devoir indispensable pour les Curés, tenus a la correction, en vertu même de leur charge. Aussi, quoique tant d'auteurs se taisent là-dessus avec le Concile de Trente luimême, S. Alphonse de Liquori dit-il : « Parochi, et tanto magis
• Episcopi tenentur etiam cura periciao vitae ad corripiendos subii dites, qui in peccato mortali existunt, aut in proximo periculo lar» « bendi in illud, et non solum in eorum extrema necessitate, sed
• etiiim in gravi, semper ac fulget emendationis spes, ut commuaiter « docent Suarez, Bonac, Valent., Coninch., Salmant., etc., cum
• S. moma ». (Hom. Apost., t. vn, n. 30.} n va encore plus loia
et il vent que le Curé s'informe soigneusement si quelqu'un a besoia de correction, et même il l'oblige à prévenir et empêcher le mal Bien plus, il ne veut pas que lorsque l'obligation de la corrccion cesse, faute d'espoir de succès, il s'en dispense, à moins de grave dommage ; car sa démarche empêchera au moins les bons de sa plaindre de son inaction en face du scandale n ne souffre ni respect humain, ni pu-^illauimité. (Homo Apost., Tr. vu., n. 30 et spqq )
Barbosa, appuyé de Pierre Soto, abordant la question spéciale de ^ la réconciliation, dit : Discordias inter fdios spirituales nequaqxmm 3 permittere débet parochus, sed velociter ilias componete curet, instet 3 et arguât. (De offlc. et potest. parochi, p. i, c. vu, n. 25.) Voici, à ce sujet, les instructions du grand saint Charles Borromée- - Les Curés doivent avoir grand soin d'entretenir leurs paroissiens dans la charité et la paix. C'est pourquoi, dès qu'ils apprendront que quelques-uns sont mal ensemble, ils emploieront tous les moyens possibles pour les réconcilier ; et comme dordiaaire il est plus aisé de déraciner d'un cœur une haine qui ne fait que naître qu'après qu'elle a vieilli, aussitôt qu'ils sauront qu'il s'élève quelque différend parmi eux, ils s'empresseront d'y apporter les remèdes que leur prudence leur inspirera, de peur que dans la suite le mal ne soit plus difficile a guérir.
Il y a des personnes qui, sous prétexte d'amitié, ne font ou'entretenir la division, tant elles sont ennemies de la paix, et qui par la fusent de grands désordres. Les Curés ne se contenteront pas de les reprendre fortement en confession, mais encore dans leurs prônes et autres instructions, ils leur feront comprendre l'étendue du mal qu'elles^ font. (Sans les signaler, bien entendu.)
Ils tâcheront d'avoir an moins deux personnes intelligentes et pieuses qui s'appliquent à terminer les procès et à réconcilier les personnes en discorde; ilsleur donneront tous les avis qu'ils jugeront nécessaires, tant générauxque particuliers aux individus avec lesouela elles auront à traiter.
Ils pourront durant le Carême se servir de l'entremise d'un prédicateur pour pacifier les différends, et s'ils ne peuvent pas les accommoder tous, ils auront le Vendredi-Saint une belle occasion pour cela, qui est l'Adoration de la Croix ; c::r ils pourront adresser ou taire adresser par le prédicateur une vive exhortation à la réconciliation, à l'exemple de Notre-Seigneur, qui, ce jour-là, non-seulement prie pour ses ennemis, mais encore donne savie et son sang pour leur salur, et qui en même temps nous fait un commandement formel de pardonner à nos ennemis, etc. (Pastoral de S. Charl Bar p. n, t. XIV, ch. xn.) ' '
rié^s t^TT^"' ^' ^'F ^"""' ^^^"^ ^ ^^ ^^^ '^^ P^^so^es nia- ■^rTJl'^^ T'\^^ laissent jamais l'amertume et la désunion produire une séparation. Il possède le secret de réconcilier et d'af-
cre^doit'L? T'' ^r^P^^^ ^'«^ -«^r à une séparation. Ce secret doit cesser d'en être un, et tous les pasteurs doivent le savoir
E* premier effort est da faire avouer séparément jes torts à chacune les puv.les et de la convaincre qu'elle n'est pas tout à fait inno- ;ente. Sans cette conviction, l'accommodement ne devient que plus lifdcilc. Mais il faut que cette conviction parte du cœur et ne soit )as une froide affirmation.
Après ce premier pas, le pasteur tâchera d'amener les deux époux V savouer mutuellement leurs torts en sa présence, à se demander îardon et h sejurei un nouvel attachement. Si l'amertume est trop îrande pour qu'ils écoutent la voix de la conscience, on attendra le noment favorable où l'une des parties prêtera l'oreille aux conséluences déplorables de la séparation. Un talent particulier consiste à 'aire comprendre aux deux parties que certains bruits exagérés, des îxpressions trop vives, des soupçons entretenus, de faux rapports jrossis par la malveillance ont accru l'amertume du cœur, sans lu'on s'en aperçût.
Le plus facile moyen est souvent d'appeler l'attention des époux mr leur propre expérience, en leur montrant qu'un cœur aigri est étranger à toute joie, que l'union nécessite le support mutuel des iéfauts, que l'éducation et l'avenir des enfants sont compromis. Au reste, le pasteur ne manquera pas de prendre conseil des Curés «ges et expérimentés dans une affaire si ardue. {Théol. post., t. u, . vni, n» 14 et suiv.)
Bien que ceci présente plus de difficultés que jamais dans un jiècle 0Ì1 le clergé a moins dïnfluence, qu'on n'oublie pas cependant lU'il s'agit d'une obligation morale. Il en coûterait souvent peu pour réconcilier des esprits irrités, mais on manque de zèle. Exhorter à .a paix et la procurer est une fonction essentielle aux pasteurs. Pour être bon médiateur, il faut être impartial, patient à écouter et 1 supporter. Ecrire froidement les raisons et griefs de chacun et lire »la aux parties avec de saines appréciations a suffi à jilusieurs Curés pour réunir des gens brouillés pour si peu de chose. Qu'on se perjuade bien qu'un accommodement, quel qu'il soit, vaut toujours Dieux qu'un procès, souvent ruineux et interminable, oh même celui jui gagne perd toujours. Un accord à l'amiable fait par un internédiaire consciencieux et capable est à l'avantage de tous. Les proies ruinent et divisent : c^est la ruine des familles, la mort des âmes, .e fléau de la société. Pour en convaincre, il faut choisir le moment ÌÒ. les parties sont de sang-froid. Les fauteurs de discorde doivent itre encore plus ménagés que les autres, par des manières douces, Iffables et en^^a^'.'antes. Dans les prônes, montrez souvent les suites unestes des divisions, des inimitiés , et tout l'odieux des semeurs le di-,corde. Avec les intraitables, recourez à toutes les intervenions jossibles, sans vous lasser jamais. Ainsi le conseille le saga ?. Segneri. (Note du traducteur.)
DE LA PURETÉ DE CONSCIENCE NÉCESSAIRE AU CURÉ
JDe Vexemption du péché mortel,
48o. Nul homme n'est plus malheureux que l'hypocrite, obligé à être constamment attentif à garder un extérieur réglé que réprouvent les affections et les penchants du cœur.
Si le Curé n'a pas le cœur pur du péché, il devra être le plus profond hypocrite, parce que plus que personne, comme Curé, il est obligé à se montrer réglé et pieux, et que personne plus que lui n'est exposé aux regards du peuple et forcé à mener une vie publique.
Un Curé intérieurement mauvais doit être souverainement hypocrite, et par là souverainement malheureux.
L'hypocrisie peut sauvegarder l'honneur de l'homme un temps plus ou moins long, selon la
finesse de sa fourberie et selon les éventualités de la vie; mais on ne peut espérer le sauvegarder toujours. De là, le Curé hypocrite doit tenir pour certain que tôt ou tard il se montrera tel qu'il est, que son honneur sera perdu sans retour, parce qu'une fois connu, bien qu'il se corrige, personne ne voudra croire à sa résipiscence; ce changement lui-même, fùt-il sincère, passerait pour un nouveau trait d'hypocrisie.
486. Il faut encore noter que, parmi les laïques, il y en a quelques-uns qui mènent une vie médiocrement mauvaise, qui tombent par ci par là en quelque désordre, puis, au bout de quelque temps, ils se corrigent, et en rechutant, ils ne s'abandonnent pas totalement à l'iniquité, mais ils se relèvent de nouveau. Au contraire, les prêtres qui ne vivent pas constamment en état de grâce, en particulier les Curés, ne peuvent pas aisément garder cette espèce de médiocrité ; car la célébration quotidienne de la sainte messe et la continuelle administration des sacrements les mettent dans une espèce de nécessité de commettre des sacrilèges qui reproduisent en eux l'effet opéré en Judas ; introivit in eum Satanas. Ce Satan ne les laisse certainement pas dans le milieu, mais il les précipite jusqu'au fond de la perversion.
Il y a donc de quoi frissonner, en voyant le sort d'un Curé qui vit dans le péché. Il commence toutes ses journées par une horrible profanation du corps et du sang de Jésus-Christ et du sacrifice de la croix • tous les matins judicium sibi manducat et bibit. Après plusieurs années de cet aliment, comme il doit être repu de damnation 1
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Chaque fois qu'il administre aux autres le corps du Seigneur, il commet un nouveau sacrilège en lui-même ; chaque fois qu'il délie du péché les âmes, il lie sa propre âme d'une nouvelle chaîne ; chaque fois qu'il monte en chaire pour annoncer la parole divine, il entend résonner le terrible : Quare tu enarras justitias meas, et assumis testamentum meum fteros tuum ?(Ps. XLix, 16.) Quand il se précipite ainsi de jour en jour davantage dans un abîme sans fond, irez-vous lui parler de corriger les pécheurs, d'empêcher les scandales, de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, d'être le bon pasteur du troupeau de Jésus-Christ? Pauvre troupeau ! Tu as pour gardien un loup. Tant que dure l'hypocrisie, il reste vêtu en berger, mais toujours inspiré de la voracité du loup. Quelle mort devra suivre un semblable genre de vie ? Qui ne pousserait une exclamation à cette réflexion : Vi% inferi domus ejus, pénétrantes in interiora mortisi (Prov., vu, 27.) Oui, le sort d'un Curé qui vit dans le péché fait frissonner.
Plus que tout autre chrétien, et même plus que tout autre prêtre, le Curé doit veiller à vivre toujours et constamment pur du péché. De plus, si un Curé voit que de temps à autre, quoique rarement, il tombe dans le péché, il ne doit pas avoir de repos jusqu'à ce qu'il parvienne à vivre en grâce avec Dieu d'une manière stable, et cela, non-seulement parla raison qui s'applique à tous, qu'il peut être surpris par la mort dans cet état et être éternellement perdu ; mais aussi a cause du danger de devenir plus tard un pécheur invétéré et un nouveau Judas.
Il faut ici déplorer la très-funeste persuasion
OÙ se trouvent quelques-uns qui pensent que quelque chute par faiblesse humaine est presque inévitable. Avec cette persuasion, ils s'y résignent en quelque sorte ; quand ils tombent, ils se repentent et se proposent de ne plus retomber, prévoyant cependant qu'à un mom ent plus ou moins rapproché, ils tomberont de rechef. Ils ont une persuasion abstraite, que l'homme peut toujours éviter le péché, et une autre persuasion pratique, que la faiblesse humaine ne peut réussir à l'éviter toujours. Quelle funeste persuasion, quelle horrible prévision que celle-ci : il ne pourra se faire que je ne retombe dans le péché mortel, à une heure plus ou moins rapprochée, dans un temps un peu plus long ou un peu plus court 1 En attendant, i'àme reste, en un sens, résignée comme à une espèce de nécessité, et la rechute devient par là même très-facile.
Plût à Dieu qu'il n'y en eut pas de ceux-là parmi les ecciésiasiiques ? ii est cepenaant laciie du voir que si l'on ne veut pas donner dans la doctrine hérétique de la nécessité du péché, il faut reconnaître comme dogme de foi, que tout chrétien qui lèvent peut toujours vivre dans i'état de grâce; que s'il tomh:?, même une seule fois dans une vie de cent ans, ce sera parce qu'il l'aura voulu. i\onseulement un ecclésiastique , mais encore tout fidèle à peine instruit médiocrement confessera que la faiblesse humaine est grande et même extrême, tellement que pécher est la chose la plus facile du monde ; mais il reconnaîtra en même temps que cette faiblesse, fortifiée de la grâce divine, devient invincible, et qu'il n'y a pas de
tentation si forte à laquelle il ne puisse résister. Refuserons-nous toujours de croire à l'Apôtre qui assure : fidelis autem Deus est, qui non patietur vos tentari supra id quod potestis ? (I Cor., x, 43.) Humilions-nous , prions , évitons les occasions dangereuses et ne permettons pas que jamais s'affaiblisse en nous la ferme espérance de vivre constamment jusqu'à la mort dans l'amitié de Dieu, et par conséquent toujours exempts de tout péché mortel.
De l'exemption du péché véniel.
488. Cependant le Cui'é ne devra jamais se contenter d'éviter le péché mortel seulement, il faudra également qu'il se propose d'éviter le véniel pleinement consenti , parce que lui-même prêche souvent cette grande vérité, que tomber de propos délibéré dans les péchés véniels est une disposition à tomber dans les péchés mortels, parce que encore lui-même l'exige rigoureusement des âmes pieuses qui fréquentent la sainte communion, et surtout de celles qui communient chaque jour. Or lui célèbre chaque jour la sainte messe, qui est bien plus que la sainte communion.
On ne saurait révoquer en ' doute que, s'il s'agit du péché véniel pleinement consenti, il ne puisse toujours s'éviter comme le péché mortel. Certainement, si l'homme réfléchissait bien à ce qu'il fait, comment trouverait-il plus de difficulté à s'abstenir de dire un mensonge officieux qu'à faire un faux serment, à ne pas voler vingt centimes qu'à voler vingt francs.
Personne ne voudra objecter que cette doctrine soit contraire à l'enseignement du Concile de Trente (Sess. \i, can. 23), qui définit que l'homme ne peut s'abstenir de tous les péchés, même véniels, dans tout le cours de sa vie, sans un privilège spécial de Dieu, parce que là, le Concile parle des péchés véniels avec un consentement non entier, où la faiblesse humaine a une bien plus grande part que la malice humaine. Tous les théologiens et les maîtres de la vie spirituelle sont d'accord là- dessus et enseignent avec saint Alphonse de Liguori : Toutes ces fautes commises les yeux ouverts peuvent bien s'éviter avec la grâce de Dieu, (Pratiq. de l'amour de Jésus-Christ^ c. vni.j
SE L'APPLICATION A LA PERFECTION NÉCESSAIRE AU CURÉ
Lb Curé doit être maître de perfectimi.
489. Pour que le Curé soit véritablement bon, ce n'est pas assez qu'il évite soigneusement tout ce qu'il sait offenser Dieu, il doit encore s'efforcer d'avoir l'ensemble de toutes les vertus qui constituent positivement la perfection , et font que l'homme s'étudie à plaire à Dieu en toutes choses, avec le même empressement qu'il met à ne lui déplaire en rien.
Il doit, en effet, être maître de perfection chrétienne, parce qu'il est non-seulement possible qu'il se présente à lui quelque âme qu'il doit conduire dans cette voie, mais que s'il entend les confessions, comme il est de son devoir, souvent il devra en diriger; car partout il y a un certain nombre d'âmes pieuses qui tendent à la perfection dans le service de Dieu.
On dira qu'il n'est pas nécessaire que ces âmes soient dirigées par le Curé qui peut les confier à d'autres directeurs spirituels. Mais cette raison n'est pas recevable pour les paroisses où il ne se trouve pas d'autre confesseur que le Curé, ni pour celles où, quoiqu'il y en ait quelque autre, il n*a cependant pas la capacité nécessaire pour faire un bon directeur spirituel ; or ces paroisses sont trèsnombreuses. D'ailleurs, les paroissiens qui ont toujours le droit de mettre leur propre conscience sous la direction de leur pasteur ne perdent certainement pas ce droit quand ils veulent mener une vie spirituelle et tendre à la perfection. Mais comment sera-t-il possible que le Curé soit maître de perfection, s'il ne tend pas à l'acquérir pour lui, s'il n'en fait aucun cas, et peut-être même, s'il la tourne en ridicule, comme quelques-uns ont coutume de faire, pour plaire à ceux qui la dédaignent ?
Nécessité pour le Curé d'avoir un bon directeur,
490. Il est facile de comprendre combien est blâmable la pratique de ces Curés qui ont coutume de fie confesser au premier venu , et peut-être au
prêtre pour lequel ils ont le moins d'estime. Ils disent ouvertement qu'ils se confessent seulement pour obtenir le bienfait de l'absolution, qui vaut autant donnée par un ignorant et un pécheur que par un savant et un saint. Mais qui ne voit qu'en réalité ils sont si inconsidérés, ou mieux, si orgueilleux, qu'ils ne comprennent pas le besoin d'un guide, d'un maître, d'un médecin qui dirige, instruise et guérisse leur âme : certainement, ils ont besoin d'autre chose que de la simple absolution de leurs péchés.
491. Quand même quelqu'un serait très-savant et très-capable de diriger les autres, il ne devrait jamais se croire assez habile pour se diriger soimême. La divine Providence, pour faire pratiquer la sainte humilité, a réglé que personne ne puisse jamais être son propre guide, maître et médecin, mais que chacun soit sous la dépendance d'aulrui. Celui qui serait assez inconsidéré pour ne pas faire attention à cette vérité, ou assez orgueilleux pour s'imaginer qu'elle n'est pas faite pour lui, aurait par là même grand besoin d'un confesseur ou directeur docte et pieux, qui l'éclairàt sur ses nécessités spirituelles et sur les devoirs du saint ministère.
Le Curé, devant donc tendre à l'acquisition de la perfection chrétienne, devra chercher un directeur docte et pieux pour lui confier sa conscience et son àme., S'il ne peut, comme il arrive souvent, trouver dans le voisinage de la paroisse quelqu'un remarquable par sa science et sa piété, il devra le chercher ailleurs, et au moins, de temps en temps, conférer avec lui sur ses besoins spLntuels. Alors,
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pour la confession de ses péchés, il s'adressera au meilleur parmi ses voisins, afin d'avoir la facilité de jouir fréquemment du bienfait de l'absolution. Je dis il s'adressera au meilleur, parce que le confesseur est toujours un médecin, et qu'on cherche toujours le meilleur médecin qu'on puisse trouver. 492. De plus, il importe beaucoup que le confesseur ordinaire soit près, afin de pouvoir recourir à lui fréquemment, et, selon Tusage des plus timorés, tous les huit jours. C'est la fréquence qu'on exige des âmes qui sont admises à la communion quotidienne. Hélas ! il arrive trop souvent que plusieurs ne savent pas exiger d'eux-mêmes ce qu'ils savent exiger des autres. Plusieurs se confessent trop rarement, et peut-être ne sont-ce pas ceux qui ont le plus d'attention à conserver leur conscience pure (1).
(1) Le P. Valny fait remarquer que, sans un examen journalier et sérieux, vous serez à votre mort ce que vous êtes aujourd'hui, sans un vice de moins, ni une vertu de plus. S. Ignace préférait en quelque sorte l'examen à l'oraison elle-même, car ce qu on ne fait que se proposer dans l'oraison doit se pratiquer ensuite dans l'examen. La maladie même qui nous dispense de l'oraison, dit Kodriguez, ne nous dispense ni de l'examen particulier, ni du général. S. Ignace voulait qu'on fît tout son possible pour faire adopter l'examen particulier aux gens du monde. Pendant longtemps, il n'employa à la conduite spirituelle de ses compagnons que l'exercice de l'examen et le fréquent usage des sacrements, disant que, pourvu qu'ils s'acquittassent bien de ces deux choses, c'en était assez pour se maintenir dans la vertu ; ce que S. Ignace ne disait pas assurément pour déprimer l'oraison qu'il estimait infiniment. C'est que l'un et l'autre ne diffèrent guère que dans la forme. Le P. "Valuy ajoute : Les prêtres éviteront de se confesser mutuellement, pour conserver au confesseur la liberté et la confiance au pénitent. Une fois le choix du confesseur bien fait, qu'on n'en change pas sans nécessité. Qu'on se garde des illusions d'une conscience douteuse, et qu'on se tranquillise au plus tôt par Uiie bonne confession. Après une chute, il faut se relever aussi tO', sans découragement ni respect humain ; rien de plus près
Du genre de vie extérieur.
493. La perfection à laquelle doit tendre le Curé, ordinairement parlant, ne doit avoir rien de singulier aux yeux du monde. En effet, parmi tous les ministres de Dieu, c'est lui qui se trouve le plus en contact avec le monde, et il est nécessaire que le monde ne voie rien en lui qui le choque ; d'ailleurs, les vertus qui siéraient bien à un anachorète et à un cénobite ne vont pas au Curo. Les vertus de retraite, de solitude, de silence, un mépris prononcé des choses et des jugements du monde innocents, une austérité extérieure singulière ne vont pas au Curé.
Un Curé affectionné à la retraite et à la solitude ne saurait connaître pleinement les besoins de ses paroissiens, et il vivrait pour lui et non pour son peuple. Pareillement, s'il était si silencieux qu'il évitât de converser avec les personnes, il resterait isolé, empêché en grande partie de porter secours aux âmes. S'il se montrait méprisant trop le monde, même dans ce qui peut lui être passé, et qui n'est pas opposé à l'esprit de l'Evangile, par exemple, s'habiller trop pauvrement, avec des vêtements trop
da désespoir qu'un prêtre coupable, témoin Judas, surtout si ce prêtre est liabitudinaire : Quis vidit clericumcitôpœnitentem? Comme aussi rien de si près du pardon qu'un prêtre vraiment contrit, témoins. Pierre, il faut se garder de la tiédeur; car, disent S. Bernard et S. Bonaventure, ramener à Dieu un gros pécheur est chose facile, mais ramener h la ferveur un piètre tiède ^st chose presque impo»-
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usés, et, ce qui est pire, sales ; s'il se montrait scrupuleux sur des choses innocentes, admises par tous les bons chrétiens, les personnes s'éloigneraient aisément de lui comme d'un homme étrange, insociable ; bien plus, sa prédication perdrait de sa force, et ses conseils ne seraient ni recherchés ni écoutés.
De même qu'un bon anachorète et un bon cénobite feraient un mauvais père de famille, ainsi lui serait un mauvais Curé. Que si quelquefois les paroisses sont confiées à des cénobites, c'est que, là où ils sont devenus bons Curés, ils ont cessé nécessairement d'être bons cénobites, comme le montre l'expérience.
494. Il y a dans le monde des vertus générales, nécessaires et utiles à tout chrétien, comme la foi, l'espérance, la charité, l'humilité, etc. îi y a en- ?'i:î3 d'autres vertus spéciales, nécessaires et utiles à une certaine classe de personnes seulement, comme sont la solitude, le silence, un genre de vie très-austère ; mais quand on veut généraliser ces vertus-ci, au lieu de la perfection, on n'arrive qu'au désarroi. Des livres ascétiques étant écrits par des religieux, les règles de perfection qui y sont présentées ne sont pas toutes appropriées et convenables aux Curés, pas plus qu'elles ne sont toutes appropriées aux autres états. Soit, pour exemple, le célèbre et jamais assez loué Traité de la perfection du P. Rodriguez, dans sa troisième partie.
49o. Le suprême Pasteur des âmes, Notre-Seigneur Jésus-Christ, doit être le modèle sur lequel les pasteurs inférieurs auront à régler leur vie. Il menait nécessairement une vie très-sainte, cependant
tout ordinaire ; il n'habitait pas le désert, mais les villes ; il conversait avec toutes sortes de gens, même avec les pécheurs, pour les convertir, et il mangeait avec eux ; il ne pratiquait pas (ordinairement) de longs jeûnes, et il n'en exigeait pas de ses disciples. (Matth.,xi, 19 ; ix, 14.) Il avait quelque peu d'argent et il permettait de le conserver pour les besoins journaliers. (Joan., iv, 8 ; xii, 6.)
Avec ce genre de vie ordinaire, il avait accès partout, il pouvait frayer avec toutes sortes de personnes et faire très-facilement du bien à tous ; que le Curé tâche d'en faire de même. Il n'y a pas à douter que le Seigneur ne lui accorde toutes les grâces nécessaires pour que son genre de vie ordinaire puisse être une sainte vie. D^ailleurs, ce serait une grossière erreur de s'imaginer que la sainteté de la vie consiste nécessairement dans un genre de vie extraordinaire (1).
(1) L'auteur n'a que cela sur la tenue extérieure des Curés, sans autres détails. Je rappellerai combien la tenue ecclésiastique française, qui distingue pre sque notre clergé, est à maintenir, surtout pour le port haîDituel de la soutane. Peut-être pourrait-on désirer, chez certains Curés de campagne un peu plus de propreté habituelle, et chez d'autres de ville un peu plus de simplicité. Les accessoires du costume ecclésiastique ont nécessairement une moindre importance que la soutane, et ne sont néanmoins pas à dédai^^ner. Il est regrettable que, tandis que nous tenons si louablement à la soutane, la Trance néglige par trop la tonsure, qui serait cependant plus exigée par le droit canon que la sou.ane elle-même. Aussi les Romains, assez relâchés pour le port habituel de la soutdne, sont-ils trcs-exacts pour la tonsure. Qu'il me soit permis d'attirer l'attention sur ce point important. D. y aussi un accessoire de la tonsure qui nous manque trop souvent, ce sont les dieceux courts. Notre contrée froide nous a habitués à protéger la tête, et nous on sommes venus à cette touffe e'paisse de cheveux par derrière qui couvrent même les oreilles. Cet état de choses a fini par passer en mode, et l'on se croirait ridicule Bans cette chevelure allongée, néanmoins si anticanonique. C'est surtout dans les séminaires qu'il serait à propos d'introduire la
CHAPITRE III
DB LA PRATIQUE DE L'HUiOLITÉ.
§ unique.
496. Le Curé doit pouvoir dire avec Jésus-Christ : ivm quœro gloriam meam. (Joan., vni, 50.) Qu'il ne cherche que la gloire de Dieu, s'il veut réussir à faire quelque bien, car Dieu ne prète pas le concours de sa grâce à la vanité de se faire valoir qui provient de l'orgueil. Si le Curé ne travaille que pour la gloire de Dieu, c'est là un travail vraiment fructueux auquel les bénédictions de Dieu ne sauraient manquer. Ici je veux parler spécialement de l'humilité qu'il doit exercer avec le prochain pour donner bon exemple et attirer les âmes à Jésus-Christ.
497. C'est pourquoi, il se gardera de se vanter de ses bonnes œuvres ei de se glorifier de la réussite de ses bonnes entreprises, et surtout d'abaisser
réforme; car, outre la raison do régularité cléricale, il y a souvent alors le danger do l'affectation dans la chevelure, qui est un triste pronostic dont on ne se rend pas assez compte. Je me rappelle avoir vu à Kome le Cardinal-Vicaire tonsurant un abbé français qui avait la raie bien marquée, sourire de pitié avec le maître des cérémonies. C'est que là, le soin de la chevelure y est presque inconnu dans le clergé et chez les cardinaux eux-mêmes. Les bonzes idolâtres que j'ai vus tête rasée exactement seraient-ils un jour notre condamnation?
La pemique est aussi sujette ik abus parmi nous. Le pape seul pent la permettre à l'autel. (Note du traducteur.)
les autres pour s'élever lui-même. On comprend aisément combien est blâmable la pratique de ceux qui sont toujours préoccupés de rehausser leur introduction dans la paroisse de la fréquentation des sacrements, la cessation des abus qu'ils ont obtenue, les choses dont ils ont pourvu l'église, etc., en faisant surtout ressortir la négligence et l'incapacité de leurs prédécesseurs. Si le Curé fait le bien, les paroissiens ont des yeux pour le voir, et ils savent l'apprécier, sans que lui s'en vante.
498. Pareillement, que le Curé évite le faible de faire remarquer qu'il est assuré de jouir de l'estime de ses paroissiens, à cause de son érudition, de son éloquence, de sa piété ou autre bonne qualité, et encore plus de questionner sur ce qui se dit de lui, afin de jouir de l'approbation et des éloges : Qu'avez-vous entendu dire de mon prôiie ? Comment avez-vous trouvé mon catéchisme ? N'est-ce pas vrai que le nombre de mes auditeurs s'accroît ? Ces légèretés et autres semblables sont relevées comme des traits de vaine gloire, même par les gens simples.
499. Il doit aussi exercer l'humilité avec les méchants et les gens grossiers qu'il rencontre parfois. Certainement que le Curé ne doit pas se montrer ému des impertinences dont ils usent aisément à son égard : ceci ne ferait qu'accroître leur audace. Ainsi, qu'il se montre calme et imperturbable, et qu'il se garde de vouloir disputer avec pareilles gens, en opposant cris à cris, injures à injures ; car ils n'ont rien à perdre sur le point d'honneur ni en dignité, tandis que le Curé a tout à perdre avec eux. Qu'à cause de cela il leur oppose
des raisons pacifiques et calmes ; c'est l'unique
moyen dont on peut attendre quelque bon résultat,
r.ir les auda-^icux, les insolents ne se laissent pas
nere par des paroles piquantes et méprisantes,
indis ils ne font que s'envenimer toujours de plus
en plus. Il est vrai que souvent il faudrait une
ience plus qu'ordinaire pour conserver le
me ; il faut la demander à Dieu et la mettre en
pratique, au moins pour ne pas se laisser aller trop
loin. Quand il les voit de gaieté de cœur s'animer
davantage, qu'il se contente de les congédier et
qu'il se retire de leur présence.
Quand on lui aura dit des injures et fait quelque
tort, quand même il lui serait facile d'en obtenir
justice, qu'il pardonne avec bonté. Si un séculier
demande justice d'une injure, tout le monde dit :
Il a raison d'exiger une réparation: au contraire,
chacun veut que le prêtre pardonne et dit : Il ne
. doit pas y faire attention. C'est ainsi que le monde
j veut que le prêtre imite de plus près la douceur du
I Sauveur.
* oOO. Que le Curé surtout ait soin de se montrer ; humble avec les pauvres et les faibles. Etre humble ' avec les riches et les puissants , ce n'est pas toujours une vraie vertu ; souvent c'est bassesse et t lâcheté. La vraie vertu consiste à s'humilier avec ceux qui, le voulussent-ils, ne pourraient nous nuire.
Que le Curé ne s'imagine pas qu'en s'humiliant avec les pauvres et les petits, il puisse s'avilir; il n'en sera, au contraire, que plus honoré par les personnes sensées, et ceux mêmes qui l'ont offensé, revenus d'un premier mouvement de la passion.
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reconnaîtront volontiers leur tort et rendront hommage à la douceur du bon pasteur (1).
CHAPITRE IV
DE LA PRATIQUE DE LA FORGE (grandeur d'âme).
De la force nécessaire -pour accomplir ses devoirs et empêcher les désordres.
501. Que le Curé distingue bien l'humilité et la douceur de la faiblesse, qui souvent voudrait se couvrir du manteau de cette vertu. Dans les choses qui sont de devoir rigoureux, il doit se montrer fort, sans fléchir ni céder aux menaces de qui que ce soit. Cette force inaltérable est le caractère de la conscience catholique qui doit être la première qualité du pasteur sacré. Dans tous les siècles, il y a eu des exemples éclatants de cette grandeur d'àme, et notre siècle en abonde.
Toutefois il est bon de noter que l'on ne doit
(1) L'humilité du Curé se montrera aussi en sachant douter, se résigner et attendre l'occasion. Le bien se fait lentement et diffici lement. Quon dissimule ce qu'on ne peut corriger. Plus on Toudrait obte'.iir impérieusement, m ins on obtiendrait. Pour moi, disait S. François de Sales, j'obtiens tout ce que je veux, parce que je ne demande que ce que chacun peut me donner
Laissez toujours a lévêque l'initiative et la responsabilité des mesures périlleuses. Cetts htunl»le réserve vous vaudra la paix.
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montrer cette constance inflexible que quand il s'agit d'un devoir absolu dont on ne peut aucuneiiiijnt ètr3 dispensé, comme serait si l'on voulait forcer le Curé à prêcher une fausse doctrine, à administrer les sacrements à un indigne, etc. Le devoir de prêcher la vérité, d'administrer saintement les sacrements, et autres semblables, sont des devoirs qui obligent toujours et dans tous les cas à affronter tous les périls, et si nous avons fait plus haut une exception pour le mariage, c'est que le Curé n'en est pas le ministre.
Si, au contraire, il s'agit de devoirs non absolus, mais relatifs aux circonstances, le Curé ne devra pas être également toujours inflexible dans leur accomplissement. Par exemple, le devoir de la correction est relatif au fruit qu'on peut en attendre ; ainsi lorsqu'on prévoit que la correction, tant privée que publique, tournera mal, on peut et on doit l'omettre.
502. Quant aux devoirs douteux, si le Curé est obligé de les violer par la force des circonstances, et qu'il en ait le temps, il consultera son évèque et exécutera les ordres qui lui seront donnés ; mais s'il n'en a pas le temps et que les maux dont il est menacé soient grands, il fera bien d'appliquer 1e: doctrine de saint Alphonse : Lex dubia non oUigat, Pour le Curé exposé ainsi à des dangers, il est douteux qu'il lui soit défendu de céder à cette exigence, et c'est pourquoi il pourrait y céder sans commettre de péché ; il faut aussi ajouter que lorsque, par suite du refus, on aurait à craindre de grands dommages, comme serait que la paroisse restât sans pasteur, que l'église fût profanée, etc., le
Curé devrait céder, parce que, dans la craintcj de commettre un mal douteux, on ne devrait pas provoquer un mal certain très -grave. Si, après coup, les choses mieux examinées, ou si, 4clairé par le supérieur, il connaissait avoir accordé ce qu'il ne i pouvait accorder, il remédierait au scandale en protestant que, dans cette incertitude périlleuse, il n'avait pas cru que la chose fût défendue, qu'autrement il eût tout sacrifié pour s'acquitter de son devoir.
On sait que quand il s'agit de condescendre à un acte reconnu généralement comme illicite, il ne servirait à rien de chercher de futiles prétextes pour faire surgir quelque doute, à l'abri duquel le Curé se flatterait qu'il lui est permis d'agir dans le sens de l'injuste exigence. Lorsque l'acte est reconnu communément illicite, le Curé doit s'y refuser, quoi qu'il doive lui en coûter.
503. On fait observer aussi qu'il ne se laisse pas intimider par des dangers plus imaginaires que réels, ou de peu de conséquence, et encore moins par des déboires qu'il rencontrerait dans l'accomplissement courageux de son devoir. Il y a des pasteurs d'âmes qui aiment à ne pas agir, à éviter tous les ennuis, et qui laissent libre cours à tous les désordres. Dans leurs paroisses, les audacieux peuvent se promettre de réussir dans toutes leurs mauvaises entreprises, pourvu qu'ils répandent quelques bruits de danger et d'ennuis qui pourraient assaillir le Curé, s'il voulait faire opposition. Ces pasteurs, entendant quelques rumeurs, se retirent promptement sous la sauvegarde de leur inertie. Ils imitent les escargots qui trouvent sur
leur chemin un empêchement qu'ils ne peuvent
surmonter. Ils ferment alors les yeux et les oreilles,
et ils ne voient et n'entendent plus rien ; tout va
Ts pour le mieux; ils se donnent pour des
:;imes très-prudents, ils en tirent vanité, et, dans 1 occasion, ils voudraient insinuer cette prudence aux autres.
Après plusieurs années en paroisse, ils croient faire honneur en disant : Nous n'avons eu maille artir avec personne ; nous avons toujours été bien vus et respectés de tous. En vérité, les roseaux pourraient aussi se glorifier de n'avoir jamais lutté contre l'aquilon, et prétendre enseigner aux chênes et aux rouvres leur prudence si flexible.
Au reste, il est faux qu'ils soient bien vus et respectés de tous : ils sont bien vus des mauvais, comme c'est naturel ; mais par là même ils sont mal vus des bons. Dans le fait, cette prudence est lâcheté, c'est faiblesse coupable à l'occasion de laquelle tous les désordres peuvent germer dans leurs paroisses, se généraliser et se fortifier impunément. Si une paroisse est gouvernée par quelqu'un de ces prudents pendant un long cours d'années, elle est complètement ruinée (1).
(1) Mgr Sailer a des remarques très-justes. Le pasteur, dit-il, qui préfère le salut (;ternel de ses ouailles à sa propre vie, doit avoir le courage de se laissr-r maudire pour le bien qu'il opere. C"est le plus beau spectacle : Boc est vere apostolicum : benè facere et male audire. La vérité, obscurcie par le mensonge, finit toujours partriom pher.
Le Curé expérimenté qui se repose surDieu seul est ferme comme le roc au milieu des flots injurieux. Le peuple est porté a jalouser le Curé qu'il voit plus heureux que lai, et à ne pas caindre un homme isolé, d'ailleurs assez ordinaire, même à le mépriser. Toui les regards sont fixés sur lui et peuvent découvrir des faibie>srs. Le
De la force pour subvenir aux nécessités des âmes.
504. Le Curé doit se garder attentivemenl de cette fausse prudence et de cette lâche faiblesse, quand il s'agit d'aider quelque âme à sortir de l'état du péché ou de préserver une âme innocente d'y tomber.
Il arrive quelquefois qu'une fille séduite, connaissant le malheur de son état, voudrait bien se tirer des bras du démon qui l'enlace, et elle recourt au Curé pour l'aider dans cette nécessité. Si lui se trouve jamais être un de ces prudents qui ne veulent se brouiller avec personne, encore moins avec des individus redoutables, que fait-il ? Il répond que son intention est très-louable d'abandonner le péché, qu'elle se recommande à Dieu qui l'aidera, mais que lui n'a pas de moyen et n'en connait pas de l'aider, qu'elle voie s'il y aurait quelque prêtre, ou religieux, ou quelque dame qui veuille s'employer pour elle, que lui ne sait pas... qu'il ne peut pas... La pauvre fille qui généralement ne sait
peuple curieux s'occupe de ce qui regarde le Curé et interprète à sa manière. On aime à faire oublier ses fautes, en faisant ressortir les défauts du Curé. Les goguenards aiment a rire aux dépens du Curé. Les familles ayan: des liens qiii les rapprochent dans leurs intérêts, se tournent facilement contre le Curé qui en froisse un membre. S'il y a un seigneur enflé de lui-même, il cherche à mettre le Curé an niveau du paysan. Le Curé, obligé de flétrir le vice, d'empêcher le mal, blesse nécessairement; on s'en venge par des calomnies. Quiconque vit pieusement est en but à la persécution.
Au milieu de cette opposition, le Curé se tait et combat la méchanceté, en continuant à faire le bien. Si son honneur est compromis, il se permet d'exposer son innocence avec calme, d'abord en particulier, n'en venant à se justifier en public qu'en cas de nécessité. {Théol pastor.J
(Note du traducteur.)
pis, et ne peut que difficilement s'adresser h d'autres pour obtenir l'assistance désirable, continue dans son péché, désespérant du remède.
D'autres fois, c'est un homme pervers qui, sous prétexte de quelque service, d'enseigner à lire, etc., réussit à attirer chez lui une innocente fille ou à faire qu'elle fréquente sa maison. Le Curé instruit du danger devrait aussitôt s'employer auprès des parents imprudents, pour qu'ils retirassent cette pauvre colombe des griffes de cet épervier, et si elle n'avait pas de parents, chercher d'autres moyens de la délivrer. Ce serait son devoir très-strict; mais s'il est un de ces Curés, que fait-il ? Il se dit à lui-même : Je dois bien y regarder de près, pour ne pas me compromettre ; puis réussirai-je à empêcher le mal ? Les parents m'aideront-ils? Ne seront-ils peut-être pas de connivence ? Si je parle, garderont-ils la réserve à mon égard ? Et la fille n'est-elle pas déjà peut être séduite et perdue ? De plus, lui étant un homme capable de tout, je pourrai m'attirer une grosse affaire... Le voilà, dès lors, suffisamment autorisé à ne rien tenter ; l'épervier enserrera librement sa proie. Que ce Curé est prudent !
On comprend aisément que les pasteurs qui assistent si impassibles au dégât que fait le loup dans leur troupeau (par peur du loup, s'entend) sont tout à fait indignes de ce nom, ils renient trop ouvertement les exemples du bon pasteur, qui jnimam suam dat pro ovihus suis. (Joan., X, H.)
505. En outre, il faut noter pour les nouveaux Curés qui sont affectés de timidité, que le péril de graves maux, dans les cas susdits, est beaucoup plus imaginaire que réel, comme le prouve l'expé-
rience. Il est vrai que les vicieux ne peuvent | voir d'un bon œil le Curé qui les trouble dans leurs désordres et qui met fin à ces orgies ; mais, d'un autre côté, il n'est pas vrai qu'ils veuillent machiner contre lui des vengeances sanguinaires, et ceci, par la raison qu'ils ne voient dans les victimes de leur débauche rien autre chose qu'un moyen d'assouvir une passion brutale, et qu'ils trouvent facilement un dédommagement que le Curé ne pourra pas toujours leur contester.
J'ai toujours connu des Curés qui, le cas échéant, n'omettaient jamais de s'acquitter de leur devoir, et aucun, que je sache, n'a encouru un malheur quelconque. Peut-être bien que la divine Providence assiste les pasteurs des âmes d'un secours particulier, afin qu'ils ne soient pas aisément tentés de faiblesse dans une affaire si importante pour le salut de leurs ouailles.
Que les nouveaux Curés ne se laissent donc pas surprendre par une vaine frayeur, et encore qu'il leur paraisse qu'il y a à se défier d'un danger réel, qu'ils se persuadent qu'il est moindre qu'ils ne l'appréhendent, qu'ils se confient dans le Seigneur ; mais, par-dessus tout, qu'ils craignent et redoutent le remords qui resterait attaché à leur conscience, s'ils avaient à se reprocher d'avoir, par une basse peur, laissé entre les mains du démon une àme qui les appelait au secours pour la délivrer, ou s'ils en avaient laissé quelqu'une sans détense s'échapper du cœur de Jésus-Christ et devenir la proie du démon (1).
(1) Je ne pids clore la matière de la grandeur d'âme requise dans le Curé, sans citer la 7« règle de conduite pastorale, tirée de S Jean
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DE LA PRATIQUE DE LA CHASTETÉ
Périls particuliers que court cette vertu.
506. La chasteté est la vertu dont tout chrétien doit, pour ainsi dire, faire ostentation; car c'est la vertu qu'il ne peut jamais cacher par humilité, et
Chrysostome, telle qu'elle est commentée dans les Obligations des ecclésiastiques, parce que, en notre siècle incrédule, nous l'oublions trop.
« La 7e règle de conduite pour un pasteur, c'est de s'armer de force et de courage pour combattre les démons qui lui feront une guerre mortelle s'il veut faire sa charge et remplir tous les devoirs de son ministère » . (Témoin récent, le grappin du vénéré Curé d'Ars.) Entendons parler S. Jean Chrysostome sur ce sujet. • Il faut qu'un pasteur fasse état de passer toute sa vie dans des combats beaucoup plus dangereux que ceux que les bergers font contre les loups et contre les voleurs. Désirez-vous savoir qui lui fera la guerre ? apprenez-le de S. Paul. Cet Apôtre vous dira que les grands combats ne sont pas Conti'e les hommes de chair et de sang, mais contre les principantét et les puissances, contre les princes des ténèbres de ce monde, contre les esprits de malice répandus dans l'air. Voilà de terribl3s ennemis et des troupes redoutables. Ils sont d'autant plus à craindre, que leur être spiri uel leur sert d'armure toute complète, et qu'ils sont tous aguenis depuis six lùille ans qu'ils teiTassent les hommes, et que ces ennemis ne se contentent pas de perdre les soldats en faisant main basse sur tous, s'ils peuvent; mais qu'ils redoublent contre les capitaines, qui sont les pasteurs, l'effort de leur fui'ie, et ne se donnent aucun repoi q l'ils ne se voient ou victorieux ou vaincus ».
Ce discours de S. Jean Chrysostome doit faire trembler les plus hardis pasteurs. Un s?ul homme, c'est-à-dire un seul Curé avoir à combattre contre des iJgions de démons, et ce combat durer jour et nuit pendant toute sa vie .' Il faut avoir une force de courage qui «oit extraordinaire \ il faut se munir, dit le S. Apôtre, de toutes le
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qu'il doit toujours, comme le prêchait saint Vincent Ferrier, faire resplendir aux yeux du monde. Si ceci est vrai pour tout chrétien, à plus forte raison
armures de Dieu, pour pouvoir résister an jour de la tentation et demeurer ferme, n'ayant rien omis pour se bien défendre. Il faut surtout se servir du bouclier du la foi pour pouvoir repousser et e'teimlre tous les traits enflamme's du malin esprit, invoquant Dieu en esprit et en tout temps par toutes sortes de supplications et de prières, et vous employant, avec une persévérance et une vi-ilance continuelles, à prier pour tous les saints, c'est-a-dire pour tous vos paroissiens qu'il faut sanctifier et sauver.
Les Curés froids on tièdes s'imaginent que ces grands combats contre les démons ne sont que des représentations de théâtre et des fantômes inventés pour effrayer les simples et les idiots ; parce qu'ils n'ont que des yeux de chair, oculi carnei, ils ne sont touchés que de ce qui est charnel et grossier. S'ils avaient les yeux de la foi, ils auraient une peur continuelle de leur état, sachant 'que le démon laisse en paix tous les pasteurs qui ne lui font pas la guerre et qui le laissent jouir en paix du cœur de l'homme. Dxmon eos tentare negliga, quos quieto jure suos esse possidet, dit S. Grégoire. Lorsque le fort armé garde la maison, tout ce qu'il possède est en paix, dit l'Evangile.
Que ces pasteurs tièdes et froids prennent un peu la chaleur du feu du ciel pour sauver touîes les âmes dont ils sont chargés, ilsverront 8i le démon les laissera dans le repos criminel dont ils avaient joui. Ce que le Fils de Dieu a dit une fois à ses Apôtres, il l'a dit pour tous les bons pasteurs: Simon, Simon, Satan vous a demandés pour vous cribler comme on crible le froment ; c'est Jésus-Christ qui parle. Satan a commencé par lui; voyez comme il l'attaque dans le désert. S. Luc dit : Le diable ayant achevé toutes ses tentations, se retira de lui pour un temps ; il revint pour la passion. Voyez ce qu'il a fait contre les Apôtres. N'est-il pas surprenant que S. Paul écrive à ceux de Thessalonique : J'ai eu dessein vlus d'une fois d'aller voiu trouver, mais Satan nous en a empêché ?
Comment peut-on s'imaginer que le démon laisse en paix aucun saint pasteur, après qu'il a osé attaquer Jésus-Christ même et se» Apôtres ? Que cette fausse persuasion damne de pasteurs ! Il faut que ces pasteurs ne lisent pas du tout l'Ecriture sainte, laquelle leur aurait appris que le Dragon, ayant tâché d'engloutir la femme qui avait mis au monde l'entant mâle, est venu faire la guerre à ses autres enfants qui gardent les commandements de Dieu et qui demeurent fermes dans la confession de Jésus-Christ.
Il ne faut que lire la vie de tous les saints pasteurs, vous n'en trouverez aucun auquel le démon n'ait fait une guerre cruelle. Cela
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pour le prêtre de Jésus-Christ, pour le pasteur des âmes.
Ici on ne veut pas parler du prix intrinsèque de cette vertu, mais des attentions qui sont nécessaires au Curé pour pouvoir la conserver et servir véritablement de modèle à tout son peuple.
o07. D'abord il doit penser aux périls particuliers de chute qu'il court bien plus que les autres prêtres ; car, plus que les autres prêtres, il est obligé d'aller fréquemment dans les maisons des séculiers, de s'entretenir avec toutes sortes de personnes, de les recevoir chez lui, de parler avec elles seul à seul, et de traiter de toutes sortes de choses selon les besoins de leurs âmes. C'est pour cela qu'il n'y a pas , si on le considère de près, de ministère ecclésiastique qui présente plus de périls dans l'étendue de son office que la charge de Curé. ^
est si véritable que Notre-Seigneur Jésus-Christ a donné pour marque d un faux pasteur, d'être béni de tout Je monde: ZLH vous, lorsque tous les hommes diront du bien de vous; carfestcea^
8 étonner de cela. Les pasteurs sont établis pour ruiner l'emnire
qui aime le'sl'uf f. '°°* '' ^'^"^"^'^ ^^^°^«' «" ^«^^^^^^^' °° Curé Plus ^trlv ;, ' paroissiens doit faire beaucoup de réflexions.
susciteront d-' '" '^" '^'^^ '^^ '^ P^^°^^^«' P^^^^ '« ^ ^^'°^ons S qïun Curi '! "''• "^'"^ ^^""« ''^ '^^'^«^ ^"^ «-"' trêve. Il faut Lrn îr "^°^"^aa^annes spirituelles d'une prière fervente pour obtenir les grâces. Il y a trois sortes de Curés qui se mènent peu en pe.ne de ces combats; ils demandent quartier devance Les
=^:r:;::r ;:s^ti:^:^en:r^"^°v^"^'^^-^' ^
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H suit de là, d'abord, qu'il est indispensable qu'il soit doué d'une vertu de chasteté à toute épreuve. Un prêtre qui connaît par expérience sa propre faiblesse ne pourrait sans présomption exercer le simple office de confesseur des femmes et encore moins l'office de Curé, à cause de tant d'autres occasions inévitables qui se présentent d'ellesmêmes. Un prêtre donc qui connaît sa propre faiblesse ne devrait jamais rechercher, ni même accepter une cure paroissiale. On dit : S'il connaît pai' expérience, c'est-à-dire par ses propres chutes ; car s'il connaissait sa propre faiblesse par sentiment d'humilité, qu'il serait heureux ! On n'aurait plus rien à lui recommander, que de s'efforcer de croître toujours de plus en plus et de se perfectionner dans cette connaissance, et que, mettant sa confiance en Dieu , il exerçât le ministère pastoral en toute assurance.
508. Mais que prescrire à celui qui est déjà Curé, et qui a fait de temps en temps l'expérience de sa propre faiblesse ? Ou qu'il s'amende sincèrement, ou au moins qu'il renonce à sa cure. Il n'est pas douteux que, s'il le veut, il pourra s'amender ; qu'il fasse les exercices spirituels dans quelque sainte retraite, qu'il se mette entre les mains d'un directeur pieux et éclairé et qu'il lui obéisse scrupuleusement en tout ce qu'il lui ordonnera et conseillera, et par là il vivra infailliblement chaste, à l'avenir.
A la vérité, il est rare et très-rare qu'un prêtre souillé de cette poix parvienne à s'en détacher, ce qui provient de ce qu'il est rare et très-rare que quelqu'un de ceux qui sont dans ce cas se mette à
l'œuvre de son amendement avec cette résolution de volonté nécessaire pour employer tous les moyens indisponsables à cette fin. La froideur avec laquelle certains malheureux prêtres essaient parfois leur amendement est décourageante ; de là, quoi d'étonnant qu'ils retombent de nouveau ? S'ils comprenaient combien leur état est épouvantable, ils se mettraient sérieusement à l'œuvre de leur réforme, et, en pratiquant les trois choses prescrites plus haut, la grâce de Dieu triompherait totalement d'eux.
Avis généraux.
509. Supposé que le Curé ait la chasteté, il doit user de toutes les attentions convenables pour la garder. Les principales précautions à observer regardent le confessionnal avec les femmes ; mais nous en avons parlé, en traitant de l'administration du sacrement de Pénitence, au § 5. Les choses qui y sont notées sont courtes, mais elles sont d'une souveraine importance et à relire attentivement.
olO. Le Curé doit observ^er plusieurs précautions, lorsqu'il parle avec les femmes pour quelque motif que ce soit. La première, c'est d'éviter, autant que possible, de parler seul à seul, et quand ce n'est pas possible, comme il arrive souvent, c'est de leur parler en un lieu accessible aux autres personnes, comme serait dans la sacristie, ou dans une allée quelconque conduisant à l'église. Devant leur parler au presbytère, si ce sont des femmes de basse condition qui ne regardent pas aux bienséances, il préférera leur parler à la salle d'entrée:
s'il avait à les introduire à la salle de réception, il laisserait toujours la porte entièrement ouverte. Ces précautions sont d'autant plus à garder scrupuleusement que les femmes sont plus jeunes et plus avenantes.
De plus, quand il converse avec elles, qu'il veille d'abord à ne pas s'approcher trop près d'elles, et à s'en éloigner si, par défaut de civilité ou de respect, elles s^approcliaient trop près. Quel mauvais effet produit un prêtre qu'on voit causer avec une femme dans un rapprochement tel que deux sœurs se communiquant un secret n'en feraient pas davantage ? Chez quelques-uns, c'est une imprudence habituelle bien grande, pour ne rien dire de plus...
511. Qu'il ait attention, en second lieu, à ne pas les fixer en face, mais à leur parler les yeux baissés ou tournés ailleurs. En agir autrement fait un très-mauvais effet ; et cependant, chez plusieurs, c'est chose habituelle de parler aux femmes en les fixant, comme on fixe les objets les plus indifTérents.
512. Qu'il prenne garde, en troisième lieu, à ne pas plaisanter ni sourire, mais qu'il parle sérieusement et respectueusement. Je dis respectueusement, parce que le prêtre doit respecter de telles créatures, s'il veut se respecter lui-même, comme il convient; or, plaisanter et sourire ne sont pas une marque de respect, mais bien de familiarité. Par ce motif, les femmes doivent être respectées, de quelque condition qu'elles soient, fût-ce de la plus basse. Je dis cela, bien que plaisanter et sourire ainsi fussent la chose la plus innocente du monde , puisque si, dans cette plaisanterie et ce sourire, il y avait
quelque allusion ou sens moins honnête, ce serait une faute trop claire et trop repoussante.
513. Enfin, il se gardera de prolonger la conversation sans nécessité. Il est à noter (que serviraitil de se faire illusion en voulant en douter ?) qu'il y a entre l'homme et la femme une attraction si puissante que la réunion des deux, la plus simple, plaît toujours et ne fatigue jamais ; d'où il arrive que, sans s'en apercevoir, ils prolongent leurs entretiens bien plus qu'il n'est nécessaire ; cependant on ne peut nier que cette superfluité de paroles n'entraîne quelque péril. On doit porter cette attention jusqu'au confessionnal, comme il a été dit ; car là le démon, plus facilement qu'ailleurs, joue et trompe ceux qui sont trop imprévoyants.
On ne prétend pas par là que le Curé doive se faire scrupule de parler aux femmes ; son ministère exige qu'il leur parle aussi fréquemment qu'aux hommes, et même plus, comme cela se voit dans la pratique, puisque ce sont les femmes qui, de préférence, recourent au Curé dans les affaires des familles. Nous avons déjà dit que ce serait une exagération de prendre à la rigueur des termes le sermo brevis et durus (n^ 95) que Jésus -Christ ne pratiqua pas avec Madeleine, avec la Samaritaine, avec l'adultère, mais uniquement avec la chananéenne, pour éprouver sa foi ; qui ne fut pas non plus suivi par saint Philippe de Néri, saint Fraut^ois de Sales, saint Vincent de Paul, etc. Et certainement le Curé est le père de toutes les âmes, soit des hommes, soit des femmes ; or, un père qui parlerait toujours d'un ton rigide et bref 4 ses enfants, ne pourrait gagner leur confiance ni
les bien élever. Il y a une grande différence entre parler bonnement et charitablement, comme le faisaient Jésus-Christ et les saints, et parler oiseusement et trop longuement.
514. Ces avis sont d'une grande importance, nonseulement pour le Curé, mais encore pour les femmes, en particulier pour quelques-unes d'entre elles qui, excessivement sensibles, éprouvent facilement des impressions dangereuses. Ils sont encore d'une grande importance pour l'édification du peuple qui a sans cesse les yeux grand ouverts sur son Curé et observe en lui les choses les plus minimes , y compris celles auxquelles personne ne fait attention dans les séculiers.
Précautions à prendre dans les maisons des séculiers^ spécialement dans l'assistance des femmes malades.
515. Quand le Curé va dans les maisons pour leur bénédiction, ou pour l'assistance des malades, ou pour tout autre motif, il doit employer des précautions particulières. Il doit se présenter poliment, mais toujours avec une grande réserve à regard des femmes, s'abstenant absolument de facéties et de ris. S'il accomplit son devoir avec une modestie sérieuse, il s'attirera et s'assurera le respect des familles.
Il sera bien qu'il s'abstienne de prendre la main des petites filles et de leur mettre les mains sur la tête; à plus forte raison de les prendre dans ses bras ou de les caresser d'une autre manière. Ce sont des choses inconvenantes à la gravité que doit montrer
le Curé, et puis... etpuis... ne pourrait-il pas arriver, dans ces cas, que Qui tetigerit picem, inquinabitur ah eâ ? (Eccl., xiii. i.) Un peu plus ou un peu moins gluant, tout cela me parait de la poix qui peut salir. 316. Il devra ensuite avoir soin de ne pas faire de visites inutiles, ni d'engager de conversations lutiles la où 11 y a des femmes. Les Curés qui travaillent assidûment et avec zèle au salut des âmes ne trouvent pas de temps pour les visites inutiles ou pour prolonger les conversations ; que de fois faute de temps, ils sont forcés de manquer aux convenances reçues !
Comment se fait-il, au contraire, que quelquesuns soient toujours en visites et perdent, presque chaque jour, des heures en conversations ? Peuton supposer qu'ils travaillent, prient, étudient autant qu'il est convenable, pour ne pas dire nécessaire ? On est forcé de croire que s'ils faisaient tout cela. Ils ne trouveraient pas tant de temps à perdre.
517. Ce serait un moindre mal, si leurs visites et leurs longues causeries se faisaient dans des familles où il n'y aurait que de vieilles gens ou des hommes seulement ; mais le pire, c'est que ces visites se font à de jeunes dames, ou au moins à des femmes d'un âge peu mûr, et que leurs conversations se tiennent avec des femmes et des filles habillardes. Ils diront que ce sont des personnes pieuses et bien élevées : soit ; cependant cette inu tile Ircquentation et ces conversations avec de telles personnes sont toujours périlleuses.
Il serait très-avantageux que nous nous persuadassions bien que, quand nous conversons et
traitons avec ces personnes par devoir du ministère, le Seigneur nous environne du bouclier de sa protection, et que, pourvu que nous usions des précautions voulues, pas même le feu ardent de la fournaise de Babylone ne pourrait brûler un da nos cheveux ; qu'au contraire, quand nous conversons et traitons oiseusement avec elles, ou par le motif d'un futile prétexte qui ne manque jamais, nous ne pouvons pas nous promettre cette défense, et qu'une étincelle inaperçue qui nous touche peut nous faire flamber comme des étoupes (1).
(1) La chnte de plusieurs Clercs, même du premier ordre, qui avaient eu assez de foi pour opérer des miracles, assez de force pour endurer les tortures du martyre auxquelles ils survécurent, mais qui auccombèrent misérablement aux assauts des séductions charnelles, et dont S. Cyprien raconte la catastrophe, est terrible. » Mentiov si 0 non videmus exinde interitus plurimorum... post confession um
• victoriarumque calcata certamina, post magnalia et signa vel mi- « rabUia usquequaque monstrata, noscuntur cum his omnibus nau- « fragasse, cum volunt navi fragili navigare. Quantos leones domuit « una muliebris infirmitas delicata, qu3e cum sit vilis et misera de u magnis efficit prîedam ! » L'observation qui est faite ici pour ceux qui ne veulent pas s'instruire aux dépens d'autrui, est remarquable : « Sed liaec est semper incredulitas humanae duritias, ut non golum audiendo, sed etiam videndo, non credat alios interiisse, nisl
• et seipsam viderit interire ». (Baron, ad annum 253.)
Tout le monde sait que la jeunesse est l'âge des passions et que l'inexpérience expose alors doublement ; mais ' on paraît trop souvent ignorer que le retour de l'âge n'est pas exempt lui-même des orages des passions. C'est pourquoi je tiens à con Jgner ici l'importante remarque pratique du P. "Valuy {Manuel du prêtre en retraite^ 8« p., retraite de Mai, 3» exercice) : « Je ne suis plus jeune, dites- « vous. Ignorez-vous donc que l'âge de retour pour le prêtre est l'âge « des tentations violentes, et, comme l'atteste la statistique des dio- « cises, l'âge des lamentables chutes et des grands scandales ; qu'à « cette époque de la vie, il y a trop souvent diminution de ferveur « présomption, laisser-aller, besoin pour le cœur de s'attacher « moins d'énergie dans la volonté, résistance plus forte de la chair ;
• que le démon, parfaitement renseigné sur notre compte, résume « ses expériences a ce moment critique et pour ainsi dire décisif, efc
• par un dernier assaut, ayant l'estinction complète de nos sens,
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518. Ensuite, quand Je Curé, dans l'assistance des Tommes malades, doit rester seul dans la chambre pour entendre leur confession, qu'il laisse toujours la porte ouverte, et qu'en s'asseyant près d'elles, ii se tienne à une distance convenable, surtout qu'il évite de leur parler face à face. Qu'il ait ces ■ntions pour lui , qu'il les ait aussi à cause ilcs, et pour l'édification qu'on attend de lui. Qu'il ne rende aucun service à la malade, comme serait de lui présenter à boire, de lui relever la tète, et, ce qui serait pire, de lui essuyerla sueur; qu'il laisse ces soins aux personnes qui la gardent! Il ne se permettra aucune liberté avec elle, quoique cela lui paraisse charitable
Egalement, à moins que ce ne soit nécessaire pour connaître le danger, afin de donner l'Extrème- Onction ou l'indulgence à l'article delà mort, etc., qu'il ne lui tàte pas le pouls, spécialement si elle est jeune : il n'y a ordinairement aucune utilité, et en cette matière, il faut s'abstenir de tout ce qui est inutile. On excepte le cas où la malade prierait le Curé de vouloir bien lui tâter le pouls ; ce ne serait )as bien de refuser une chose si simple et désirée le lui ; ce ne serait pas alors une chose inutile, [uoiqu'elle ne fût pas nécessaire.
s'efforce de venger tous ses défaites passées ou de couronner toutes ses victoires? . Nec in prseterita 'castitate confidas. Nec David inctior, nec Salomry.iepotes esse sapientior. {S.RieTony. adNepotian.; •avià a terrassé un géant dardé de fer, plût à Dieu qu'il se fût suronte lui-même ! Samson avait étouffé le lion, rompu les chaînes, ■cendié les moissons, et l'amour l'a lui-viême garrotté et consumé, alomon bâtit un temple au Seigneur; eh! que na-t-il conservé pur ' temple de son corps/ (S. Ambr., Apol. David.)
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430 l-<ci:l tratique du jeune cure.
Lorsqu'il sait que le médecin veut interrog^er la malade sur certaines matières, qu'il se retire, et encore plus, s'il était question de la visiter, même d'une manière nullement indécente, en présence d'un ecclésiastique.
519. Qu'il ne se laisse baiser la main ni parla malade, ni par d'autres femmes. C'est, il est vrai, une marque de respect ; toutefois on voit que cela ne plaisait pas à saint Alphonse de Liguori, et cela peut s'omettre prudemment. Sur l'autorité de ce saint, je louerais le Curé qui se proposerait de supprimer pareil usage où il existe. En vérité, je ne sais à qui il pourrait paraître convenable qu'une jeune femme prit la main du Curé et l'approchât de sa bouche pour la baiser. C'est à peine si cela pourrait se tolérer avec les vieilles femmes ; mais pour ne pas faire de distinctions et pour abolir cet usage, je ne voudrais permettre cela à aucune femme.
Avis sur les parentes habitant la Cure.
520. Avant tout, le Curé aura soin de ne pas garder à la maison des personnes qui pourraient être dangereuses pour ses mœurs ou même seulement pour sa réputation ; également, que de semblables personnes ne fréquentent pas la cure par motifs de services ou de travaux.
Le Curé peut garder avec lui sa mère et ses sœurs, pourvu qu'elles soient bien rangées ; car, autrement, elles lui feraient un grand déshonneur, et pour rien au monde, pas même par respect pour la première et par charité pour les secondes, il ne
devrait les loger. Supposé donc qu'elles soient convenables, il peut habiter avec elles. Souvent ce sera utile qu'il les ait au presbytère pour le bien qu'elles peuvent faire auprès des personnes de leur sexe ; car si elles sont vraiment pieuses, elles peuvent aider beaucoup pour exciter les autres femmes et filles à la piété. Cependant il devra veiller à ce que, même par motif de piété, il n'y ait pas concours de femmes et de filles au presbytère. La mère et les sœurs du Curé devront donc les accueillir avec une certaine réserve, ou mieux cultiver leur esprit dans quelque lieu de réunion en dehors du presb^lère. C'est le danger de ce concours de femmes et de filles qui faisait désii-er à saint Augustin que les ecclésiastiques ne cohabitr.j.at même pas avec leurs plus proches parentes.
521. Excepté la mère et les sœurs, et encore quelques vieilles tantes, le Curé ne prendra à la cure aucune autre parente, à moins d'un cas réel de nécessité. Les belles-sœurs, les cousines, les nièces, sont au moins de quelque danger pour la réputation du Curé, comme ne peut l'ignorer celui qui a une iongue expérience de la vie.
Cependant il peut survenir d'impérieuses circonstances de famille qui obligent le Curé à prendre chez lui quelqu'une de celles-là. Dans ce cas, il doit faire attention à plusieurs choses. La première, que ce soit une personne d'une conduite sage et réglée; car, autrement, il n'y aurait pas de nécessité qui put autoriser le Curé à la recueillir chez lui. En l'accueillant, il ne pourrait s'excuser et dire qu'il la reçue pour essayer de la ramener ou
432 MANUEL PRATÏQUE DU JEUNE CUBÉ.
pour empêcher qu'elle n'achevât de se pervertir Car, avant tout, il faut que le Curé se sauve luimôme et sauvegarde sa réputation. S'il peut contribuer à Tamendement de cette parente, qu'il le fasse ailleurs a.vec tout le zèle possible, mais que jamais il n'introduise le scandale et le déshonneur dans la cure. C'est à grand'peine qu'il pourrait la recueillir dans un cas de nécessité incontestable, avons-nous dit, après des preuves de pénitence publiques et longues, de manière à n'avoir raisonnablement plus rien à craindre d'elle, de peur que le peuple n'ait sujet d'en murmurer.
522. La seconde attention du Curé sera que cette parente mène une vie pieuse et dévote, et qu'ainsi elle soit vraiment édifiante pour la paroisse. Ensuite, il ne devrait pas souffrir qu'elle s'habillât avec recherche et comme les femmes mondaines ; il devrait même exiger qu'elle fût vêtue gravement et simplement, qu'elle fréquentât les sacrements, et qu'elle prit part aux bonnes œuvres et pratiques établies dans la paroisse. De cette manière, elle pourrait encore faire beaucoup de bien dans la population, comme cela a déjà été observé, au sujet de la mère et des sœurs du Curé.
523. La troisième attention est qu'il se défie de lui-même pour ne pas traiter familièrement avec elle qu'il prenne, au contraire, toutes les précautions voulues pour empêcher qu'il ne se développe quelque aîiection réciproque qui, comme il est évident, pourrait devenir funeste. Le Curé doit plus craindre delle que de toute autre, car il n'y a pas de comparaison entre le danger que produit une personne avec laquelle on habite continuellement, et
celui qui vient d'une autre qui demeure au dehors.
524. Le danger est très-grand, si elle est jeune, attrayante et d'un bon naturel. Combien peut être fatal un caractère gracieux, docile et doux! Rien de plus facile qu'une affection honnête dans son principe vienne à séduire le cœur, qu'en conséquence on aime la compagnie et l'entretien de cette personne, et qu'enfin le cœur se trouve captivé, l'esprit préoccupé, l'imagination échauffée, et que, presque sans s'en apercevoir, le pauvre ecclésiastique se trouve englué misérablement.
Si jamais il arrivait une chute, quel terrible malheur ! Si l'on en jugeait par ce qui se passe ordinairement, ce serait fmi pour toujours, il ne se relèverait plus, sinon rarement, pour retomber ensuite plus bas que la première fois. Dans ce cas, il n'y aurait d'autre moyen de salut, avec probabilité de réussite, que l'éloignement de la personne séduite. Et cet unique moyen devrait être appliqué à quelque prix que ce fût. Mais, hélas ! ce moyen, toujours indispensable, ne se prend jamais dans la pratique, sous différents prétextes. Le Curé dit que, mise à la porte, elle ne saurait que devenir, qu'on exciterait la surprise, qu'on ferait supposer ce qui existe malheureusement, qu'en conséquence la séparation est impossible ; enfin, quoique ce malheureux se fût toujours leurré d'une conversion future, sa ruine serait irréparable.
525. Que le Curé donc qui devrait vivre avec elle, avant que quelque malheur n'arrive, qui, de fait, serait irrémédiable, veille attentivement sur luimême, qu'il garde ses yeux, qu'il fuie les conversations inutiles, qu'il se préserve souverainement
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de toute familiarité, en un mot, qu'il redoute plus cette créature que toute autre. Il ne devrait jamais laisser cette crainte s'affaiblir en lui, quoique la personne fût très-pieuse et timorée, et qu'il la supposât invincible à toute séduction. Le démon, ne réussissant pas à attirer aux actions mauvaises, se contente de faire consentir aux pensées, pour lesquelles il n'y a pas besoin de correspondance réciproque.
Avis sur la domestique et sur les autres femmes de service à la cure (1).
526. La domestique peut être un écueil très-dangereux pour le pauvre Curé, surtout s'il vit seul, sans avoir avec lui aucun parent, ou un autre prêtre.
(1) Voici les avis de Mgr Sailer touchant les domestiques : n faut être prudent dans le choix de son personnel, tenir à avoir des gens de bonne réputation, craignant Dieu, aptes et adonnés au travail, fidèles, ayant de l'ordre et de la bonté, sachant agir sans surveillance, édifiants, sans loquacité, ni paresse, ni attache a una vie sensuelle, sans lesinerie, sans bigoterie. Les conséquences de l'oisiveté et du bien-être conduisent au désir du mariage. De là, tentation de séduire le Curé pour s'en emparer, ainsi que de son hériritage ; tout au moins le prcibytère s'ouvre au galant, et la réputation du Curé se trouve compromise, si même il n'est soupçonné de rapports intimes avec la domestique, ou calomnié sciemment par elle. Celui qui se décharge entièrement des affaires domestiques sur la servante, pour ne s'occuper que du spirituel, deviendra esclave de la servante. D'un autre côté, jamais de prédominance économique sur l'esprit apostolique.
S'il faut .veiller a ce que le luxe ne s'introduise pas dans la paroisse, encore moins conviendrait-il au presbytère. Pour éviter le danger de familiarité avec les paroissiens, les domestiques, autant que possible, ne seront pas de la localité et éviteront les liaisons et rapports inutiles. Il importe que le presbytère soit le modèle des familles, et qu'ainsi, au moins le soir, la prière s'y fasse en commun avec lecture, que les domestiques fréquentent les sacrements, etc. S'il y a plusieurs domestiques, l'eniretien de la concorde préoccu-
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n serait vraiment bien à désirer que les Curés eussent à leur service un homme plutôt qu'une femme
pera. S'il y avait nécessité d'avoir ^ la fols serviteur et servante, il faut }' regarder de près, surtout pour lâge et la probité du domestique, et le surveiller. Sans la surveillance, les meilleurs domestiques sont exposés à s© déranger ; que le Curé se rappelle bien le mot de S. Jérôme : Solemus mala domus nostrse scire novissimi, oc liberorum et conjugum vida, vicinis canentibus, ignorare. Du reste, que le Curé se comporte toujours envers les domestiques en bon père de famille, surtout en maladie, sans jamais de familiarité. Le changement de domestique, nuit au ménage et mal édifie. Le mieux est de reprendre et d'amender en toute patience. Le Curé veillera tellement sur lui-même que, en cas de renvoi des domestiques, ils ne puissent le diffamer. S'ils songent à se marier, le mieux est de les remplacer à temps.
L'accueil des étrangers et des paroissiens leur sera recommandé, ainsi que la discrétion avec eux. Cette discrétion étant difficile, U faut tenir les domestiques totalement étrangers aux affaires des paroissiens, et pour cela s'observer de toutes manières avec eux. La domestique aura les mêmes égards pour le Vicaire que pour le Curé.
n y en aurait long à dire sur ce chapitre, au point que l'auteur de l'excellent livre Des obligation des Ecclésiastiques^ souvent réédité, dirait il y a deux cents ans :
« J ai eu une servante six mois, choisie avec tous les soins possi- « blés de mes amis, laquelle m'a appris... que six mois dans l'escla-
• vage de cette prétendue nécessité sont plus fâcheux à un véritable ■ Curé que six ans libres de ce fardeau... Je soutiens a qui que ce « soit qu'il n'y a point ou peu de servantes de prêtres qui ne lui « soit plus désavantageuse que profitable et qui ne lui dépense 30 sols « pour lui en gagner 20 : elle blanchira Monsieur, U est vrai, mais
• en noircissant sa réputation ; car plus elle témoignera lui être
• affectioimée, plus elle donnera sujet de mal parler, etc., etc. ■ (II p., art. 17.)
Aussi le grand réformateur S. Charles Borromée, dans son premier Concile de Milan, en 15G5, défendit- il, dans les dix-huit diocèses de sa province, qu'ancun Ecclésiastique habitât chez lui avec une femme, même parente, excepté le cas d'urgente nécessité, oii l'Evêque, dont la conscience restait gravement chargée, l'aurait autorisé. (De clericor. xdib.j II tirait la raison d'une discipline si sévère de la nécessité o'u sont les Ecclésiasiques, non-seulemeat d'éviter le mal, mais aussi de fuir tout soupçon du mal, dans la crainte de donner à quelqu'un tin sujet de scandale. Cette discipline est passée de mode : puisse aasai le péché être tombé en désuétadel (Note du traducteur.')
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quelconque ; mais il faut reconnaître que, dans la pratique, il se trouve là tant de difficultés qu'on ne peut généralement les surmonter. Un homme ne se contente jamais des gages dont se contente une femme, il ne sait faire aucun de ces travaux d'aiguille , indispensables cependant, môme dans la maison du Curé ; il ne sait pas davantage tenir en ordre le vestiaire, le moMier ni la lingerie; c'est à peine si le Curé pourrait s'en servir pour préparer le manger, et encore moins économiquement, et pour faire balayer la maison moins bien qu'il ne l'obtiendrait d'une domestique médiocre; il devrait aussi dépenser beaucoup pour tous les services de ménage qui exigent la main de la femme. Il est donc nécessaire de permettre aux Curés d'avoir à leur service une domestique. C'est aussi la pratique de tous les bons Curés qu'on ne saurait condamner sans un zèle évidemment exagéré.
527. Le Curé, devant donc avoir à son service une domestique, aura attention, surtout s'il vit seul, que ce soit une veuve, ou une fille déjà âgée, et telle qu'il n'y ait pas de danger probable pour lui-même et qu'elle ne puisse éveiller de soupçons, ni faire jaser parmi la population.
Je dis veuve ou fille, pour exclure toute femme mariée, qu'elle vive ou ne vive pas avec son mari. Dans le premier cas, l'inconvenance et le scandale sont trop évidents, à moins qu'elle ne soit tellement vieille qu'elle éloigne tout soupçon: dans le second cas, il serait à craindre que le mari ne dénigrât le Curé.
Je dis aussi déjà âgée. En effet, que penser de ces Curés qui prennent à leur service des filles de vingt
ans, de vingt-quatre ans, qui ne sont pas sans bonne grâce, ni sans charmes, qui ne craignent pas d'habiter seuls avec elles, et qui par surcroit les confessent ? Serait-il téméraire de penser mal d'eux ? Il parait que non ; car évidemment ils agissent contre les règles de la prudence chrétienne et contre les prescriptions des saints canons ; à cause de cela, ils ne peuvent être que des imprudents, sans crainte de Dieu. Or, allez-vous imaginer qu'un imprudent ayant peu de crainte de Dieu vive chastem.ent avec une jeune femme dans sa maison, où jour et nuit il peut converser avec elle à la bonne, sans être vu d'aucun œil humain?
Nous Curés, nous dissuadons toujours les jeunes femmes de se mertre au service d'un homme seul, surtout s'il n'est pas vieux ; sera-t-il jamais convenable que nous fassions une exception en notre faveur?
528. Nous avons déjà dit combien il serait désirable que le Curé ne vécût pas seul avec la domestique, bien qu'elle soit sage, timorée et d'un âge convenable (n» 173). S'il est forcé à vivre seul avec elle, qu'il se garde souverainement de contracter avec elle quelque intimité et familiarité, qui se produit tout naturellement dans la vie solitaire prolongée entre homme et femme qui ne sont pas proches parents ; intimité et familiarité qui vont plus loin que l'amitié et la fraternité, qui sous le couvert de la charité et de la nécessité justifient certaines libertés réciproques, qui, quoique non absolument mauvaises en elles-mêmes, sont cependant tout à fait inconvenantes et peu respectueuses ; intimité et familiarité qui se rapprochent en partie
des liaisons qui ne sont pas de leur état. Ils éprouvent alors tous deux un remords vague qui ne les laisse pas entièrement tranquilles, mais ils l'étouifent de jour en jour, en se leurrant qu'ils ne tont rien de mal, rien qui ne puisse se justifier par la charité, la nécessité, étant obligés, seuls dans une maison, de s'aider mutuellement. Néanmoins le remords n'est jamais suffisamment calmé, et il laisse entendre à tous les deux, quand même ils ne le veulent pas, qu'il y a dans leur fait quelque chose de répréhensible. Que le Curé fasse donc attention à ne jamais permettre, pour aucune raison ou prétexte plus ou moins excusable , qu'il se forme entre eux quelque intimité et familiarité, qui d'un moment à l'autre peut excéder, et qui, encore qu'elle n'excédàtpas, entraîne toutes sortes d'inconvénients ; elle gâte le cœur et ternit l'éclat de la chasteté ecclésiastique. Cet avis sied bien, même à ceux qui, tout en craignant Dieu, se fient quelque peu à eux-mêmes.
529. Mais si le Curé a avec lui des personnes, parents ou autres, de manière à n'être pas seul, pourra-t-il gardera son service des jeunes filles? Ceci est à désapprouver dans tous les cas: car, quoique le danger soit moindre, il ne laisse pas que d'être considérable, avec probabilité d'exciter la satyre de la population. Nous avons fait observer plus haut que le Curé, dans le cas d'une vraie nécessité, pouvait retenir avec lui, moyennant les précautions indiquées là, quelque parente encore jeune ; mais quelle nécessité peut-on imaginer qui force le Curé à avoir dans sa maison une jeune domestique ? Celle-ci pourra toujours gagner son
DE lA PRATIQUE DE QTJELQUES VERTUS. 439
pain ailleurs, et lui pourra toujours trouver une domestique d'un âge convenable. Donc, il faut toujours désapprouver sans exception que le Curé garde à son service une domestique encore jeune.
530. Si la domestique prend au presbytère des airs de commandement et s'ingère dans les choses de la paroisse, de manière à paraître avoir toute la confiance du Curé, cela peut aussi nuire à la réputation du Curé qui le permet, et même faire naître le soupçon qu'il y a entre eux une affection outrée.
Que le Curé commande , que le Curé traite des affaires de la paroisse, et que la domestique obéisse, veille sur la cuisine, à la propreté de la maison, etc. Que le Curé ne craigne pas par ce procédé de pécher par orgueil et de manquer de charité. L'humilité veut que le Curé soit assujetti à ses supérieurs, non à la domestique ; la charité veut que les supérieurs maintiennent les inférieurs dans l'humilité et la soumission. L'amitié naturelle, et surtout l'amour sensuel, produisent la familiarité entre ceux qui s'aiment ; mais la charité produit le respect et observe tous les égards dus.
531. Finalement, que le Curé évite de contracter des obligations envers la domestique, se faisant servir sans gages, et promettant de reconnaître ses services à sa mort, en la faisant légataire universelle, ou d'une partie très-considérable de son patrimoine. Si le Curé meurt intestat, voilà la pauvre fille sans ressource. S'il fait un testament, les malédictions des parents et les conjectures sinistres pleuvent sur la tête du défunt et de l'héritière.
Il y a encore un autre danger dans les femmes et dans les filles qui sont habituées au presbytère à
raison des services et des travaux auxquels la domestique ne suffit pas Si ce sont des femmes légères, des filles encore jeunes, outre le péril pour le Curé, elles prêtent àjaser aux désœuvrés, surtout dans les localités de la campagne, où le Curé est plus observé et critiqué. Ce danger et cette matière aux clabauderies s'aggraveraient, si le Curé aimait à se montrer facétieux et plaisant dans ses conversations avec elles. Elles s'estiment honorées de la préférence et de la confiance que leur témoigne le Curé, et elles commencent à s'en prévaloir, puis elles se croient les bienvenues et même les amies, et elles vont jusqu'à s'en féliciter ; peu à peu l'affection s'empare de leur cœur, et ensuite elles en viennent à chercher toujours les occasions de parler avec le Curé, à être empressées à lui offrir leurs services, à causer toujours de lui, et à se montrer passionnées. Cela surtout pour un Curé léger, comme sont tous les facétieux et les plaisants avec les femmes, ne saurait être sans danger, et il ne faut pas demander si cela prête matière aux cancans mal édifiants.
Avis sur les aumônes aux femmes pauvres.
532. Si les femmes pauvres auxquelles le Curé doit faire l'aumône sont jeunes et avenantes, qu'il avise à les assister de manière qu'elles ne viennent pas fréquemment chez lui ; qu'il les assiste du mieux qu'il pourra, selon leurs besoins et même souvent; mais qu'il s'efforce de leur faire arriver ces secours par le moyen de personnes leurs parents ou leurs
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connaissances, pour que au moins elles ne se présentent pas si souvent.
Qu'il ait surtout soin que les mères pauvres n'envoient pas mendier leurs filles. Parfois les mères usent sous ce rapport d'un peu de finesse, en envoyant leurs filles à leur place, pour n'être pas traitées d'importunes et d'indiscrètes, et aussi dans la supposition que le cœur du Curé sera plus touclié de compassionpour elles. C'est pourquoi, quand les filles viendront demander l'aumône, il les renverra toujours sans rien leur donner, leur disant: Si votre mère a besoin de quelque chose, qu'elle se présente elle-même.
Avis sur les objets dangereux qui pourraient se trouver à la cure ou à l'église.
533. Que le Curé fasse attention à n'avoir au presbytère aucun tableau, estampe, effigie peu honnête ou profane. Il paraîtra superflu de donner cet avis à un Curé, comme chose impossible à arriver ; car outre le danger pour soi et pour les autres, ce serait encore une honte véritable pour lui. Néanmoins, parfois l'irréflexion est telle que dans quelques petits salons de cure, on trouve des statuettes, des estampes, des tableaux profanes et indécents.
Il îait bon entendre le Curé cherchant à se justifier de tant d'imprudences, pour ne rien dire de plus, par cette excuse, que ce n'est pas lui qui s'est procuré ces objets, qu'il les a trouvés dans sa famille, qu'il les garde à cause du mérite artistique, que personne n'y fait attention, et que c'est encore pire dans quelques églises.
Le Curé qui, en fait de chasteté, doit toujours se montrer plutôt Ange qu'homme ; qui doit surtout se g-arder de laisser jamais entendre qu'il n'en fait pas le plus grand cas ; qui, comme il a été dit, doit faire, en un sens, une sainte ostentation de cette vertu, ayant soin qu'elle brille toujours en lui dans toute sa pureté aux yeux du monde, et qui doit crier constamment contre les dangers et les amorces du vice d'impureté, surtout contre les estampes, tableaux et statues immodestes, pourraitil jamais sérieusement mettre en avant les excuses alléguées, afin de garder de tels objets chez lui, jusque dans le salon de réception, où ils sont aux yeux des paroissiens, pour ne rien dire de plus, une preuve de sa légèreté, une réfutation de ses prédications, un démenti qu'il croie à ce qu'il avance sur les dangers et les funestes effets des représentations peu pudiques ?
S'il a trouvé ces objets dans la famillCiau moins quand il est prêtre, il doit les faire disparaître ; ils doivent être détruits et non exposés pour déshonorer le presbytère. Et quand bien même ils auraient quelque mérite artistique, convient-il de le respecter de préférence au mérite qu'ont les âmes rachetées par Jésus-Christ et au droit qu'elles ont de n'être pas scandalisées ? Et si l'on rencontre dans quelques églises des objets peu décents, au lieu d'en tirer la conséquence qu'ils doivent être enlevés, pourrat-on en déduire qu'à cause de cela, les choses de ce genre doivent être tolérées ailleurs ?
Notez bien que, quand on parle d'objets peu décents, on n'entend pas parler de nudité complète ou d'autre indécence frappante, on parle de ces
objets qui peuvent offusquer les reg-ards chastes du jeune homme timoré et de la fille modeste. Pourrait-on, en elTet, tolérer qu'ils trouvassent quelque chose capable de scandaliser leur pudeur dans la demeure de leur Pasteur sacré, ou dans la maison même de Dieu ?
534. Et parce qu'il est vrai que les artistes licencieux des siècles passés déshonoraient les églises elles-mêmes , profanations dont les traces subsistent encore de nos jours, le Curé devra certainement faire attention à ce qu'il n'en reste rien d'indécent dans son église, et que, s'il y en a, il y remédie au plus tôt.
535. Quant aux objets peu ou point observés, le Curé y pourvoira sans bruit, pour ne pas attirer là-dessus l'attention du peuple. Un peintre, un stucateur, un sculpteur peut remédier en peu d'heures à ce qu'il peut y avoir d'indécent dans l'église, sans que personne sache rien, en tenant Téglise fermée. Que le Curé n'omette pas cette précaution par la raison que ce sont souvent des objets peu ou point remarqués ; car, étant des objets exposés aux regards de tout le monde, il peut arriver plus fréquemment qu'on ne croit, qu'en particulier les garçons et les filles doués d'une vue perçante et de plus très-curieux jettent les yeux sur ces objets et en soient scandalisés.
Trop souvent on dit qu'une chose est inaperçue, parce que ceux qui la voient n'en parlent pas. D'ailleurs, pourquoi tolérer dans l'église des objets indécents, quand même on n'y ferait pas attention ? (n" 116, 117.)
Nous ferons observer qu'il peut arriver que
quelque objet peu décent ne soit pas remarqué à l'église, par exemple, un tableau noirci par les années, une statue couverte de poussière, placés dans un endroit obscur et retiré ; mais qu'il ne pourra jamais arriver qu'un tableau, une estampe, une statuette peu modeste , objets non noircis par les siècles, ni couverts de poussière, ni relégués dans un recoin, ne soient pas très-bien observés dans le salon du Curé.
Avis au sujet des calomnies.
537. Le Pasteur des pasteurs ne permit jamais que parmi les innombrables calomnies dont son nom fut dénigré se trouvât celle d'incontinence. Que le Curé s'efforce de mener une vie si circonspecte et si réservée que la calomnie, à qui il suffit si souvent de légères apparences, sans autre fondement que de malignes imputations, ne trouve jamais moyen d'entamer sa réputation.
Si cependant la calomnie parvenait à Tattaquer de ce côté, et que ce fût pure calomnie, le Curé devrait à tout prix se justifier, sans laisser dire, afin que son innocence apparût clairement, parce qu'il ne peut jamais arriver de cas où il lui soit permis de renoncer à l'honneur qui lui vient de la vertu de chasteté.
338. Que si le Curé avait par faiblesse donné lieu à quelque bruit fâcheux, par exemple, par des liaisons coupables avec quelque femme, connues du public, il devrait ne plus jamais voir cette femme en face, encore moins lui parler ou la confesser. De
plus, coDnaissant sa faiblesse, ou, pour parler plus explicitement, son péché, il devrait aussitôt témoigner publiquement son repentir et se retirer dans quelque maison religieuse pour y faire les exercices spirituels. Celui-là est insensé qui veut enlever le scandale d'une faute connue, en niant l'avoir commise. Alors Tunique moyen d'ôter le scandale, c'est la conversion bien manifestée. L'humble manifestation de la résipiscence édifie les bons et désarme la malignité des méchants.
539. Mais si les bruits fâcheux ne venaient que de relations imprudentes, par exemple d'avoir fréquenté quelque maison où il y avait de jeunes filles, ou de garder à la maison quelque domestique jeune et peu prudente, etc., dans ce cas, le Curé, quelque innocent fût-il, devrait enlever au plus tôt l'occasion ; qu'il ne mette plus les pieds dans cette maison, qu'il congédie à l'instant la domestique, etc; qu'il montre par les faits , qui sont les arguments les plus convaincants , qu'il n'a aucune attache pour ces personnes. Quel scandale de voir le Curé qui, au mépris des rumeurs fâcheuses, continue à fréquenter cette famille et ne trouve pas d'autre domestique qui lui convienne, et qui peut-être préférerait renoncer à sa paroisse plutôt que de se détacher de cette personne ! Le peuple reste plus que persuadé que, si le Curé n'était pas aveuglé par une violente passion, il ne laisserait pas déchirer sa réputation pour si peu de chose ; fùt-il innocent réellement, il commettrait encore une faute énorme, en donnant ainsi à entendre qu'il est coupable.
Il est bien déplorable de voir quelquefois, à ce
propos, des mystères d'imprudence qui étonnent. On verra un ecclésiastique instruit, zélé, martyr, pour ainsi dire, des fatigues apostoliques, désintéressé, charitable et jouissant, à ce titre, de la meilleure renommée , on le verra , dis-je , faire le sourd aux bruits déshonorants qui courent sur son compte, ou à cause de la légèreté de sa domestique, ou pour les fréquentes visites qu'il reçoit d'une jeune étourdie, ou pour des conversations qu'il a, etc. Si à ces murmures se joignent les remontrances de ses amis et de ses parents, il continue à faire la sourde oreille, fort de cette banale justification : Ce sont des calomnies. En attendant, sa réputation se perd, son zèle est regardé comme un calcul d'hypocrisie, sa doctrine le condamne irrémissiblement. .Les plus discrets et les plus charitables haussent les épaules et disent: C*est un mystère !
Conclusion de ce qui concerne la chasteté.
540. A l'occasion de la chasteté, plus d'un aura déjà dit en lui-même : L'auteur est le plus outré des rigoristes ; à force d'avertissements, il tend à rendre impraticabl-e l'exercice de cette vertu. Or, je supporterai facilement la note d'exagéré et de rigoriste, si elle me vient de celui qui n'a pas encore grande expérience là-dessus; s'il en était autrement, je me sentirais tenté de lui dire, encore par déférence, qu'il est bien simple et plus bonasse qu'il ne convient à quelqu'un qui exerce l'office de Curé. Quant à moi, je crois devoir appliquer au Curé chaste cette sentence de saint Philippe de Néri,
qui regarde la jeunesse : Donnez-moi un jeune homme chaste, et je vous le rends saint. Le Curé qui a tant de force par la grâce pour vaincre le plus violent et le plus séduisant de tous les vices, en aura plus que suffisamment pour vaincre tous les autres. David, qui avait tant de force pour suffoquer les ours et les lions, en avait certainement plus qu'il n'en {allait pour suffoquer les renards et les chiens.
Qui, parmi les pasteurs sacrés, aura une si grande force de la grâce, sinon ceux qui, bien convaincus de leur propre faiblesse, se proposeront de mener une vie angélique sur la terre ? Mettant de côté les innombrables auiorités des Pères, des docteurs, des maîtres de la vie spirituelle, tous d'accord pour reconnaître qu'il n'y a rien de plus im^portant pour un ecclésiastique et surtout pour un pasteur d'àmes, que de vivre chaste, pour moi, il me suffit d'une longue expérience, jamais démentie.
541. Je ne sais pas quelle authenticité ala révélation qui dit qu'on trouve toujours peu d'àmes de prêtres en purgatoire, parce que, ou ils vivent conformément à l'esprit de leur vocation, et ils passent dans l'autre vie très-purs et saints, de sorte que peu ont à resîer en purgatoire ; ou bien ils tombent dans le vice charnel, et ils sont précipités au fond de l'enfer. Accordons que ce soit là une pieuse imagination, cela ne laisserait pas que d'exprimer une vérité très-probable (1).
(1) L'auteur, aux n" 217 à 220, a recommandé depropaçer les bonnf^s lectures parmi les fidèles, et, au n» 391, il exiga l'étude d3 la Tli'.'ologle morale, nécessaire au Confesseur: mais nulle part il n'insiste pour le Curé sur la nécessité de 1 étude en ge'néral. Je supplée ici à cetto lacune parlo P. Valuy, parce que létude, comme occupatioa* C8t un graud préservatif contre lirapuieté, et qu'en particulier
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De la mortification de la sensualité,
542. Si le Curé veut être chaste, il devra nécessairement être mortifié. La chasteté sans la morti-
cene de l'Ecriture sainte en est, après l'Eucharistie, Icspe'cifique p;^r excellence, selon ce mot de S. Jérôme : Ama scientiam Scripturarum et carnis vitia non amabis. (Ep. 125 ad Rustie, et Ep. 130 ad Demetr.) Quia tu scientiam repulisti, repellam te, ne sacerdotio fungaris mihi. (Osée, IV, 6.) Voilà un arrêt divin très-positif.
Qui Sacerdotein dicit, insinuât virum totius sanctse sdentile peritissimum. (S. Dionys. Areop.) La science et la piété', voilà les deux yeux d'un bon ecclésiastique. (S. Franc, de Sales.) S. Paul écrivait à Timothée : Attende lectioni, exhortationi, et doctrinx... Exe meditare, in his esto... Lista in illis. Hoc enim faciens, et teipsum sal~ vum faciès, et eos qui te audiunt. (I Tim., iv, 13-16.)
Pour le prêtre qui veut faire honneur à son ministère, l'étude ne doit linir qu'avec la vie. Il faut plus de science pour gouverner une paroisse que pour gouverner un royaume, pour, diriger une seule âme que pour diriger toute une armée, pour former un saint que pour former un héros. Nous ne saurons jamais trop, dussions-nous étudier toujours. En supposant même que nous sachions tout suflSsamment, nous devrions néanmoins encore étudier sans relâche, pour ne pas oublier ce que nous savons. Le temps nous fait une guerre incessante et nous enlève insensiblement une partie de nos connaissances ; ne pas acquérir, c'est perdre. On tombe bientôt audessous de la médiocrité, on devient méconnaissable à ses anciens condisciples. C'est donc à l'étude à prévenir ces ravages, en donnant journellement quelque aliment nouveau à notre âme.
Après la vertu, c'est la science qui donne à l'homme son prix. La vie ne dififère pas plus de la mort que le savoir de l'ignorance, dit Aristote... La science seet singulièeement a la vertu. Le progrès dans la verta, c'est la marche dans le bien, dit le Père Felix ; le
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fication est chose impossible, comme la clarté est impossible sans la lumière.
Ici notez que pour ce qui concerne directement
progiôs dans la science, c'est la marche dans le vrai. Pour aller loin dans le bien, il faut aller loin dans le vrai. Presque jamais l'intelligence ne contiacte avec le vrai d'alliance profonde, sans que la volonté ne contracte avec le bien comme un mariage indissoluble. Presque sans s'en apercevoir, le prêtre docte met en pratique ce qu'il sait, selon la leçon de S. Augustin... L'âme est comme les deux plateaux d'une balance en éiiuilibre ; si dans Tun vous jetez le poids de la science, Tautre monte et s'élève. Aussi un clergé grandissant dans la science et décroissant en vertu, serait un phénomène qui ne s'est jamais vu et qui ne peut se voir. La pureté des mœurs dans un ecclésiastique va toujours de pair avec l'amour de l'étude, et le travail sérieux écarte Tinvaiion des vices.
Avec la vertu, c'est la science qui rend le prêtre utile h l'Eglise. Dabo vobis Pastores juxta cor meum, et pascent vos seientia et do~ ctrina. (Jer., m, 15.)... S. Laurent Justinien dit: Ecclesiz dedecus, presbi/ter inscius.
Quand le prêtre étudie assidûment les saintes lettres, il saisit la pensée intime de Dieu dont il est le ministre, il la porte avec honneur aux peuples assemblé.5, il a force et sagesse pour la faire e:;écuter, et Dieu est glorilio. Quand il n'étudie pas, la pensée de Dieu demeure pour lui obscure et cachée, il ne la fait connaître qu'imparfaitement, ou il y mêle un grossier alliage qui en altère la pureté, et, loin que Dieu soit glorifié, son autorité, exercée par des mains inhabiles, tombe dans le mépris.
Une étude constante peut seule donner an prêtre la science... S. Paul, sur le point d'achever sa course, mandait à Timothée de lui apporter de Troie son manteau, ses livres et surtout ses cahiers. Le manteau pouvait lui être nécessaire pour réchauffer ses membres glacés et peut-être pour lui tenir lieu de linceul. Mais qu'a-t-il besoin de livres, lui instmit par Jésus-Christ même, lui sur le point d'aller contempler la vérité pure et sans nuage au haut des cieux, dans l'immense océan de toute lumière ? Que veut-il faire de ces cahiers moitié annotés, et moitié en blanc ? Grand Apôtre, est-ce que vous n'avez pas encore renoncé à la plume ?... Vous en savez bien assez pour faire le catéchisme à des catéchumènes ; ce n'est plus la peine de faire traverser la mer à quelques misérables livres... Ce n'est pas ainsi que S. Paul raisonne. Encore juif, il étudiait avec eue insatiable ardeur la loi de 3Ioïse. Devenu Apôtre, et courant toutes les nations pour en faire la conquête à .Jésus-Christ, il profite de tous ses moments de loisir pour étudier, et lorsque la hache fera tomber sa tête, il veut que Timothée ne trouve pour héritage an
la chasteté, la première des mortifications est celle des sens, et, à ce sujet, je veux ajouter à ce qui a déjà été dit un passage de saint Jean de la
fond de sa prison qu'un vieux manteau, des livres, des cahiers. Pour la science comme pour la vertu, simagiiiant qu'il n'avait encore rien appris, comme il s'imaginait n'avoir rien fait, il oubliait le passe, pour sélancer à perte d'haleine dans l'avenii*, vers cette double «.'pu. me qu'ambitionnait sa grande âme, la palme du Docteur et la pul'.ne du Martyr. (Manuel du prêtre et Directoire du prêtre.)
L'auteur di\ja cité des Obligations des Ecclésiastiques s'exprimait ainsi : Le dirai-je, mes frères ? Sur douze cents Ecclésiastiques, plus ou moins, qui sont dans ce diocèse, il n'y en a peut-être pas une vingtaine qui s'adonnent a l'étude, j'entends des livres de notre profession : on ne veut point lire, on ne veut ni enseigner, ni être enseigné. Xe-t-ce pas un malheur déplorable du clergé, et n'est-ce pas peut-être l'abandon de Dieu ?... Lisez donc, au nom de Dieu, conférez avec les savants et vertueux Ecclésiastiques et les plus expérimentés, demandez -leur conseil sur les livres que vous devez lire, adressez-vous à eux sur les difficultés que vous pouvez avoir... VœPustoribiis:v3e...quiatulistis clavem scientix, au lieu que vos lèvres devraient être les gardiennes de la science ! Vous êtes la lumiere du monde et tenez en votre paroisse le rang que l'œil tient dans le corps. C'est au point que l'ignorance des prêtres est plus pernicieuse que leur mauvaise vie. Que si ces deux défauts se rencontrent eu une même personne, comme il arrive assez facilement qu'un ignorant est vicieux, que sera-ce? *
Ecoutons Dieulin (Le bon Curé, tom. I, ch. vi, § 5). Le cabinet d'études est pour le prêtre un asile et un port où il se trouve à l'abri du monde et des passions ; il y passe des jours purs et sereins. Le travail le tixe dans sou presbyt'ere, lui en rend le séjour aimable, fournit un continuel aliment à sa piété, l'assouplit aux prescriptions et aux sévères habitudes de son état, conserve en lui l'innocence, et devient ainsi un rempart pour sa vertu. L'amour do l'étude... c'est un délassement pur, un noble exercice qui sert de frein a la fougue de l'imagination et à l'exaltation des sens... Quelle est la vie d'un Curé qui n'aime pas l'étude? Se considérant dans son presbytètô comme l'oiseau captif dans une cage, ne trouvant d'aurre remède que la dissipation pour charmer ses ennuis et se fuir lui-même, il s'ingénie toute la semaine à rechercher des passe-temps et des parties de plaisir, se répand en visites inutiles, parcourt successivement tous les presbytères du voisinage, au risque de fatiguer ses confrères et de leur ravir un temps précieux. Il se ravalera même peutêtre, pour remplir les heures vides de la journée, jusqu'à boire avec des campagnards au::cqaels il s'assimile par l'inconvenance de son
Croix, qui m'a toujours paru terrible et digne d'être médité, spécialement par les prêtres. Ce saint, énumérant les maux produits dans l'àme qui se
langage et la basse familiarité de ses manières. Pour rompr^ la monotonie de ses iji^iiirs et les varier plus agréablement, il s'acc •'dera alternativement la distrae ion de la oliasse, de la pèche, des voyages, des repas, et mille autres amusements frivoles. Si, parfois, ne sachant ni où aller ni quoi faire, il se de'cide à rester dans son intérieur domestique, qu'on ne croie pas qu'il lira la sainte Ecriture, les Pères, ou l'hiàloire eccle'siastique, non : les journaux, des ouvrages littéraires, tragiques ou comiques, romanesques, des lectures, enfin, purement récre'atives et dissipantes ; tel est le re'sumé de ses occupations. En un mot, tous ses jours se passent dans un vide éternel ou un cercle d"inutilite's. Et, cependant, avec une vie aussi matérielle et profane, il ose monter à l'autel ! Quelles étaient les prémices d'une journée aussi peu chrétienne ? Le saint sacrifice de la messe. Dans une telle vie, les tentations succèdent aux tentations jusqu'à la chute...
Lire, prier et méditer sans relâche est impossible à la plupart... Les veillées prolongées, les études séi-ieuses, si elles ne sont jamais suspendues, épuisent et accablent. Il y a aussi des organisations incapables d'études soutenues, que je plains de to-at mon cœur... Mais, en dehors des travaux de la pensée, il est une autre occupation..; c'est le travail manuel qui, bien choisi et placé à des heures convenables , exerce les forces..., repose doucement Pimagination , émousse la sensibilité, endort la concupiscence et éteint les passions... Les Bénédictins alliaient le travail manuel avec la méditation et l'étude , ils ne cultivèrent pas moins le sol de la France que le champ des sciences et des lettres... Parmi les travaux manuels, il faut compter, en premier lieu, l'horticulture..., puis tout autre travail qui a pour objet de façonner le bois, le cuivre, le fer... Vcducation des abeilles, dont S. Jérôme dit : Apum fabricare ahearia, ad quas te miltunt Salomonis Proverbia, et monasteriorum ordinem et regum disciplinarti in parvis disce corporibus (Voir le Livre des abeilles, par M. le Curé Boissy); l'art du cartonnier..., la peinture... Toutefois, qu'un Curé se garde bien de faire du travail manuel son occupation majeure et moins encore son occupation exclusive... Il est bien entendu que ce sera dans le but, non de gagner, mais d'éviter les graves inconvénients du désoeuvrement... Les Curés se garderont bien d'employer leur temps à des exploitations agricoles, en cultivant par eux-mêmes leurs champs et leurs prairies ; ils abandonneront a d'autres mains les détails de la manutention d'une métairie... Aucune de ces occupations, quelque innocentes qu'elles soient en elles-mêmes, n'est compatible avec la dignité sacerdotale, et elles
complaît dans les biens naturels, en compte six, dont le second, comme il le dit, consiste à exciter les sens à se complaire dans la volupté sensuelle. Or, dis-
•m^neraient souvent des rapports avec des femmes. Nihil plebeium, nihil populare, nihil commune.
Parmi toutes les branches de la science ecclésiastique à cultiver^ Tient en premier lieu celle des Livres Saints, trop négligée aujourd'hui, corame on en juge par les instructions si peu nourries de la parole même de Dieu. Aussi Mgr Sailer a-t-il consacré à l'Ecriture sainte tout le premier volume de sa Théologie pastorale. L'étude des règles de la discipline et des devoirs sacrés de notre e'tat, dont le fonds est tiré du Corpus juris canonici, mérite toute l'attention, en particulier en ce qui touche aux sacrements et au culte divin. Qu'il est facile, abandonné a soi-même, d'en venir a une vie de routine où les choses saintes elles-mêmes sont traitées sans tout le respect voulu. S. J. Chrysostome, S. Grégoire, S. Bernard nous stimulent, sans compter le Stimulus Pastorum du pieux et zélé D. Barthélémy des Martyrs.
Beaucoup d'auteurs ont présenté au clergé un choix de livres composant une bibliothèque ecclésiastique ; mais presqu" aucune de ces collections nest digérée avec soin et orthodoxie, pas même celles qui sont dues à des savants de renom. C'est trop souvent un pêle-mêle d'ouvrages à Y Index et même hérétiques parfois. M. Migne lui-même n'a pas su être canonique dans les ouvrages reproduits, témoin la Méthode d'étudier la Théologie par l'hétérodoxe Dupin, qua ma demande il a fini par supprimer au Cours coinplet , et le mélange d'ouvrages protestants dans sa Démonstration évangélique, etc. Il en résulte que presque toutes les bibliothèques des Ecclésiastiques français renferment des livres à l'Index, protestants, jansénistes, gallicans, etc., sans compter que le fonds en est presque invariablement le même. 11 importe, avant tout, dans la composition d'une bibliothèque, de se régler sur VIndex librorum prohibilorum, d'après les saintes Règles des Pères du Concile de Trente. C'est un volume in-12, édité a Maiiues et facile à avoir ; seulement il faut tenir à l'avoir complet jusqu'à nos jours. M. Migne l'a reproduit à la suite du Dictionnaire des livres jansénistes, qui luimême avait été mis à l'Index. De plus, il faut s'abstenir de tous les livres qui, sans être condamnés nommément, le sont par les Règles générales de l'Index et autres Décrets généraux, ou même qui contiendraient quelque chose de louche. Affranchie jusqu'ici de VIndex, la France s'est fort émancipée, surtout avec la liberté de 1» presse ; c'est aux prêtres, par leur exemple et leurs instructions, il la ramener à l'observation des règles de l'Eglise. On sait qu'il faut Tine autorisation du Saint-Siège pour avoir ou lire les livres prohibés.
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courant sur ce sujet, il s'exprime ainsi : « La plume « ne saurait décrire ni la parole rendre tous les « grands maux qu'entraîne la volupté placée dans
n est désirable qu'on en soit muni dans bien des cas, ne fût-ce que par sûreté de conscience, avec nos bibliothèques si mal composées. Plusieurs Evêques ont de Rome la faculté d'autoriser l'usage des livres prohibés. Je conjure mes vénérés Confrères de tenir aux règles de l'Eglise en ce point. La liberté, l'indépendance conduisent à la licence et à l'affaiblissement de la foi et des mœurs...
Voici, en gros, le fonds indispensable de toute bibliothèque ecclésiastique :
Bibiia sacra, avec une bonne traduction et un bon commentaire ; Novum Testamentum ; Concordantix S. Bibliorum ; Imitatio Christi; Combat spirituel; Introduction à la vie dévote ; Concilium Tridenti" num ; Catechismus Concila Tridentini; Corpus juris canonici ; Summa S. Thoms ; Theologia moralis S. Liguori, ou au moins Homo apostolicus, ou le Compendium Gury, ou la Théologie morale et dogmatique de Gousset, etc. ; Statuta Diœcesis ; Le Catéchisme diocésain, en attendant l'universel ; une Explication détaillée du Catéchisme (Canisius, Bellarmin, Charency, Bougeant, Guillois, etc. ), livres de méditations et de lectures, (Du Pont, Grenade, Rodriguez, Beuvelet, Chevassu, Chaignon, S. Liguori, S. Bernard, S. François de Sales, Croiset, S. Bonaventure, Saint-Jure, Nepveu, Bom, Bellarmin, etc.) ; une bonne vie des saints ; une bonne histoire de l'Eglise, (Rohrbacher, Darras, Rivaux, Lhomond, etc.) ; La pratique du zèle, par Dubois; la Méthode de Direction, de Scaramelli; pour les instructions et prônes, Raineri suffit presque avec nos grands orateurs reçus ; pour la liturgie, Breviarium, Missale, Rituale, même Pontificale ; un bon cérémonial, (deConny, Bourbon, Favrel, Le Vavasseur, Falise, etc.) ; De Herdt, Le Brun, Richaudeau ; le Dictionnaire dt Felier; Benoît XIV, de Missa, de festis, Institutiones. de Synodo diœcesanâ; sans oublier Index librorum prohibitorum, car l'orthodoxie est sans contredit la première condition d'une bibliothèque ecclésiastique. Je ne saurais trop recommander l'étude fréquente des Rubriques des livres liturgiques, avec un abrégé des Décrets de la S. Congr. des Rites. J'ajouterais Martyrologiura.
Qu'il me soit permis de déplot^ l'inconduite des prêtres laissant leur bibliothèque à leurs héritiers, au lieu d'en faire une bonne œuvre, utile aux successeurs, aux Clercs pauvres, etc. Tous les ecclésiastiques sauront qu'en librairie religieuse, il y a remise de 25 0/0 sur les prix de catalogue. Je désapprouve hautement le commerce anticanonique usité dans tant de boutiques de séminaires, quel qu'en soit le prétexte. Autant il serait louable de mettre ainsi a la disposition des se'miaaristes des livres au rabais, autant il est odieux
tóA MANUEL PRATIQUE DU JEUNE CURÉ.
« les attraits et la beauté naturelle. Car de là pro- « viennent journellement tant de meurtres, tant (J • « déshonneurs, tant d'insultes, tant de dilapidatior:. « de fortunes, tant de jalousies et de contestations, « tant d'adultères et de viols, et la chute de tant « de saints qu'on les compare à la troisième partie « des étoiles du ciel entraînées à terre par le dragon « avec sa queue ( Apoc, xii, 4 ) , et qu'on voit l'or « pur perdre son éclat et son mérite dans la fange, « et les plus remarquables et les nobles de Sion « vêtus d'habits d'or le plus Un devenus sembla- « blés à des vases d'argile mis en pièces et réduits « à l'état de têts. Qmmodo ohscuratum est aurum, « miitatus est color optimus, dispersi sunt lapides a sanduarii in capite omnium platearum ? Filli Sion « inclyti, et amicti auro primo : quomodo reputati sunt « invasatestea, opus manuumfiguli? frhren., rv, 1 et2.j « Où est-ce que le venin de ce mal ne se glisse pas ? « Et quel est celui qui ne boit pas plus ou moins « à la coupe dorée de la femme de Babylone,dont il « est parlé dans l'Apocalypse ? C'est pourquoi elle « est représentée assise sur une grande bète à sept « tètes et à dix cornes : Et vidi mulierem sedentem « super bestiam coccineam, plenam nominibus blasphe- « miŒf habentem capita septem, et cornua decem « (Apoc, XYii, 3) ; ce qui fait entendre qu'il y a à « peine un homme, quelque élevé ou humble, saint « ou pécheur qu'il soit, à qui cette femme ne donne « à boire de son vin et dont elle ne captive le cœur « en partie, puisque, comme il est écrit là, tous les
de spéculer, même dans rintérêt du séminaire. C'est enseigna pratiquement le trafic aux clercs...
CNote du traducteur.)
« rois de la terre ont été enivrés du vin de sa prosai litution ;et, sous cette dénomination, sont compris « tous les états jusqu'à celui si sublime et si distin- « gué du sanctuaire et du sacerdoce divin , en « plaçant, comme le dit Daniel, son vase abomina- « ble dans le lieu saint : et erit in tempio abominatìo « desolationis (Dan., IX, 27), au point que c'est à peine « si elle laisse quelque homme fort, sans lui faire « boire plus ou moins du vin de cette coupe, qui « est la vaine volupté dont il a été parlé. C'est pour- « quoi il est dit que tous les rois de la terre se « sont enivrés de ce vin, parce qu'en 'iTet, il n'y en « a que très-peu, quelque saints qu'il soient, qui ne « se soient pas aveuglés et enivrés avec ce breuvage « des plaisirs et de la volupté, de la beauté et des « charmes naturels. !1 faut ici noter l'expression : « 27s se sont enivrés ; car en buvant le vin de la « volupté, il porte vite au cœur, le trouble et pro- « duit l'obscurcissement de la raison, tout comme « le vin agit sur les gens ivres. Ce ravage se pro- « duit si activement que si incontinent on n'oppose « quelque antidote à ce poison pour le rejeter au M plus tôt, la vie de l'àme est en grand danger. Car « alors la faiblesse naturelle croissant réduit à un « état si pitoyable que, comme Samson privé des « yeux et de ses cheveux qui faisaient sa force, on « se voit esclave au milieu de ses ennemis et tource nant la meule du moulin, pour mourir peut-être « de la mort seconde, comme Samson mourut de la « mort première. C'est la coupe de la volupté qui « entraine tous ces ravages spirituels, comme « elle attira à Samson ses malheurs corporels, et « aujourd'hui beaucoup en sont victimes, aux-
« quels, à leur grande confusion, leurs ennemis « peuvent insulter, en disant : Est-ce bien vous qui « hier brisiez les liens les plus forts, disloquiez les « mâchoires des lions, faisiez un carnage des Phi- « listins par milliers, souleviez les portes de leurs « gonds et échappiez aux mains de tous vos ennemis ? » [Montée du Mont-Carmel, 1. m, ch. XXI.] (1). Ce passage plein de vérités si palpables pour celui qui a l'expérience du monde, est vraiment effrayant ; mais il fait comprendre en même temps avec quelle attention nous devons mortifier nos sens, de crainte que d'un jour à l'autre nous ne buvions à la coupe de Babylone, qui est le plus meurtrier de tous les poisons.
De la mortification dans le boire et le manger.
543. La satisfaction de la gourmandise est trèsfuneste à la chasteté, mais ayant déjà parlé suffisamment de la vertu de chasteté, nous considérerons la mortification de la gourmandise sous d'autres rapports, et avant tout, sous celui du scandale que donne un Curé qui aime la bonne chère, et du mépris qu'il encourt dans l'esprit de la population.
Les exemples de Curés adonnés à la boisson se présentent de temps en temps et font un bien triste effet. On dit d'eux: Une faut pas parler au Curé après
(1) Ce passage mystique m'ayant paru moins bien rendu en Italien, j'ai eu recours à la traduction française du P. Maillard; mais celle-ci est si libre, pour ne rien dire de plus, que j'ai dû préférer le texte de l'auteur, à défaut de l'original espagnol et de la traduction latine. Au reste, le sens est assez ckir pour quiconque veut entendre.
iC âiner. — S'il a dit telle chose après le dîner , ça a besoin d'être contrôlé davantage. — Il paraît ne pas trop savoir ce qu'il dit au Catéchisme, etc. Une fois quelqu'un me demanda : Le Baptême donné par un ivrogne est-il valide ? Dans ces accusations, il y a souvent beaucoup d'exagération. Toutefois, quelle humiliation pour un Curé d'apprendre qu'on s'exprime ainsi sur son compte dans sa paroisse 1 C'est sa faute, si l'on jase ainsi, lorsque après le dîner il se montre gai, babillard, plaisant, avec des yeux pétillants et un visage plus enluminé que le matin.
11 paraît impossible qu'un vice si dommageable, qui n'a pas sa source dans les passions les plus violentes, un vice particulier aux individus les plus décriés et en lui-m.ême si dégradant, puisse se rencontrer dans les prêtres, et, ce qui est plus encore, dans les pasteurs des âmes qui doivent être tout spécialement les modèles du peuple chrétien. Et il parait encore plus incroyable que le prêtre, que le Curé qui est possédé de cette passion n'arrive ordinairement jamais à s'en défaire, que même elle croisse avec les années, qu'on s'y abandonne de plus en plus, et que quelques-uns préfèrent renoncer à leur paroisse plutôt qu'à un vice si dégradant.
544. Je ne voudrais plus parler de la chasteté, dont il a été question longuement ; mais comment s'imaginer qu'un prêtre grand buveur puisse jamais être chaste?
De plus, quel funeste exemple pour certains mauvais sujets, grands buveurs, qu'on trouve aisément '^ans chaque paroisse ! Que le Curé aille donc, Man. du J. Curé 26
comme l'exigerait son devoir, les admonester, les reprendre !
Ensuite, dans quel profond mépris ne tombe-t-il pas aux yeux de tous ses paroissiens! Pas même les plus indulgents n'ont de pitié pour lui, indignés qu'ils sont de voir ainsi avilis le caractère sacerdotal et le ministère pastoral, et considérant le scandale général qui en résulte pour les âmes.
Il n'y a pas besoin d'ajouter le tort que fait à la santé l'abus du vin, qui fait vieillir avant le temps, produit des maladies violentes et des morts subites.
545. Même dans le manger, le Curé peut excéder les bornes de la tempérance, avec dommage notable pour la fortune, la santé et l'honneur. Il pourrait devenir un de ceux quorum deus venter est, qui sacrifient à cette idole leur avoir, dépensant plus qu'ils n'ont, contractant parfois des dettes qu'ils ne pourront pas payer, qui sacrifient leur propre santé, se remplissant d'humeurs peccantes qui engendrent de très-graves maladies et des morts précipitées, et qui sacrifient leur honneur, en devenant la fable du peuple et la risée des libertins.
Les ecclésiastiques qui parlent toujours de bonne chère et avec tant de satisfaction et de goût raffiné qu'à les entendre, on croirait qu'ils traitent d'aiîair es majeures, et qui sont aux affûts pour gager les meilleurs cuisiniers, n'échappent pas non plus au blâme. Sortant d'un dîner somptueux, ils en discourent avec admiration, et ils se montrent heureux quand ils peuvent en avoir ; ils cultivent enfin de préférence l'amitié de ceux qui tiennent bonne table, et ils se présentent à eux, en paroles et en actions.
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comme de très-humbles serviteurs. Si ce sont des Curés, ils feront pitié à quiconque a du bon sens, et quelques-uns penseront qu'ils conviendraient mieux pour tenir une auberge que pour gouverner une paroisse.
De la mortification dans les recherches ti'op délicates,
546. Le Curé doit faire attention à ne pas rechercher les délicatesses de la vie, qui sont à peine tolérables chez les riches du monde, comme sont des habits fins, avec toute la graduation des étoffes, selon le temps chaud, tempéré, froid et glacial, des procédés recherchés pour se garantir, les poêles, disposés de manière à entretenir toujours une température modérée, comme font les grands seigneurs dans leurs petits salons, un lit mollet avec sommeil prolongé, des promenades réglées, sans y manquer jamais, des jours entiers de repos et de passe-temps, et la villégiature pendant tout le beau temps d'automne. Si un Curé voulait jouir de toutes ces délicatesses, et peut-être se justifier, en disant qu'il ne voit aucun mal en tout cela, que même cela sert à entretenir la santé nécessaire pour pouvoir remplir les obligations et supporter les fatigues de son ministère, je répondrais qu'un sentiment de recherche outrée lui fait illusion, et que tout cela ne contribue pas à faciliter l'accomplissement de ses devoirs, mais l'empêche plutôt. Un curé qui aurait besoin de tant de précautions et de recherches contrel'intempérie des saisons, comment pourrait-il rester à l'église de longues heures dans les matinées froides pour entendre les confessions ? Et
comment passer les nuits près du lit des moribonds pauvres, dans certaines maisons si dénuées qu'on y trouve à peine quelque siég-e usé pour s'y reposer? Et s'il lautsortir, au milieu de la nuit, par le vent, la pluie, la nei£3^e, comment le Curé douillet supportera-t-il ces incommodités et ces rigueurs ?
547. Il est vrai que ces douillets ne se trouvent que parmi ceux auxquels leurs moyens pécuniaires permettent d'entretenir des prêtres suppléants pour tous les cas de mauvais temps et de dures fatigues, pendant qu'eux se reposent ; mais qui pourrait toujours alfirmer que, de cette façon, ils satisfont pleinement à leur devoir ? Il convient que le Curé ait un vicaire qui l'aide dans les occupations du ministère pastoral ; mais il y a bien de la dillérence entre chercher en ceci un aide, et entre abandonner totalement au vicaire tout ce qu'il y a de plus pénible. Puis, ce vicaire n'est-il pas aussi un homme auquel le mauvais temps pourrait nuire ? Et le paroissien malade, dont le mal s'aggrave la nuit, ou quand le temps est très-froid, sera-t-il privé de la consolation de voir son Curé, d'en être fortifié, de se confesser à lui, si tel est son désir, et surtout s'il avait l'habitude de se confesser à lui?
Le Curé donc, tout en ayant égard, comme il convient et est nécessaire, à ses forces, à sa santé et à. son âge, devra cependant se garder de trop de délicatesse, et bien qu'il eût les moyens de se procurer toutes les commodités, il devrait veiller soigneusement à ne s'en permettre aucune ; autrement, il se rendrait moins propre aux fonctions de son ministère. D'ailleurs, qu'il le veuille ou non, d'un joui' à l'autre, il peut être forcé à faire le sacrifice dtj
toutes ces délicatesses habituelles , et alors sa santé en souffrira bien davantage ; car pour ceux qui vivent délicatement, les incommodités sont bien plus vivement ressenties, d'autant plus qu'ils sont habituellement débiles et valétudinaires.
048. Quant aux promenades et à la villégiature, nous ne condamnons que l'excès. Pour un Curé qui est longtemps au confessionnal et à son cabinet, les promenades sont nécessaires presque autant que la nourriture et le sommeil, dirais-je ; car la vie occupée et toujours sédentaire est tout à lait insalubre. Cependant, le Curé pourrait aviser à rendre ses promenades utiles, en allant faire des œuvres de charité et exciter aux bonnes œuvres. Mais que cela soit toujours accompagné d'exercice et se ré- ' été môme chaque jour. Ce sera un juste n ilieu
jur conserver la santé et les forces nécessaires à on ministère.
049. Il faut parler tout autrement de la villégiature qui, généralement, n'est point nécessaire ; sans elle, en effet, on peut vivre, même longuement, en bonne santé, comme le font tant de personnes qui n'ont pas la possibilité ou la commodité de la villégiature. Si le Curé en a un besoin particulier et
u'il soit réel, non imaginaire, ni provenant de l'amour d'un doux repos, il pourra, du consentement du supérieur, s'absenter de sa cure, et, le besoin l'exigeant, prendre même les deux mois de vacances que lui accordent les saints canons. Mais remarquez bien que cette absence ne pourrait être justifiée par le prétexte d'améliorer sa santé, parce que sous ce prétexte la cause d'absence deviendrait tout à fait générale, facultative pour tous; car même ceux qui
se portent bien, avec un mois ou deux de l'air de la campagne et d(3 repos de toutes les sollicitudes pastorales, passeraient probablement de l'état de bonne santé à un état meilleur.
En outre, il n'est pas supposable qu'un bon pasteur, zélé pour le bien de ses ouailles, veuille les abandonner un temps considérable sans nécessité notable. De même qu'un père, ou pour mieux rendre la sensibilité de l'amour pastoral, de même que la mère ne trouverait point d'agrément à un passetemps prolongé dans l'éloignement de ses enfants, ainsi le bon pasteur ne pourrait supporter cette séparation de ses ouailles.
550. Après avoir touché ces points, il ne sera pas nécessaire de descendre à d'autres détails pour faire ressortir comment le Curé doit s'exercer dans la vertu de mortification. On comprend sans peine que le Curé doit s'y exercer comme tous ceux qui tendent à arriver à la perfection chrétienne , à l'exception des austérités extraordinaires qui généralement ne s'accordent pas avec le ministère pastoral.
De la discrétion dans les mortifications corporelles.
551. J'ai dit : à l'exception des austérités extraordinaires, etc., parce que je ne suppose pas certains mouvements extraordinaires de l'esprit de pénitence, non moins rares peut-être que le don des miracles ; d'un autre côté, elles ne sont pas compatibles avec un ministère fatigant, exigeant, nonseulement de la vigueur d'esprit, mais même de la vigueur corporelle. Pour rester au confessionnal
de longues heures de la matinée, et parfois encore de l'après-midi, pour prêcher aux fêtes matin et soir, pour assister les moribonds, etc., il faut des forces physiques , les forces spirituelles étant insuffisantes ; et si l'on ne peut prétendre que Dieu les accorde miraculeusement, il faut bien donner au corps le repos et les soins nécessaires. Mais pourquoi vouloir que Dieu accorde miraculeusement ces forces, lorsque l'on peut les avoir et les conserver par les moyens naturels, institués et établis de Dieu même à cette fin?
De là il est à observer que ce ne serait pas vertu, mais imprudence, si le Curé voulait se priver du sommeil nécessaire, aussi indispensable à l'homme que la nourriture. Environ sept heures de lit sont requises pour tous ; pour les jeunes qui éprouvent un besoin particulier de dormir ; pour les vieux qui ont un besoin particulier de se reposer. Un Curé qui voudrait habituellement et notablement retrancher sur ces sept heures, peu à peu détériorerait sa santé au point de ne pouvoir plus la réparer.
Observez aussi qu'on ne peut remplacer le défaut de sommeil de nuit par celui du jour après dîner, qui est court et insuffisant et qui, s'il est prolongé, est assez malsain. J'ai dit : s'il voulait retrancher habituellement et notablement, parce que, en dormant peu quelquefois, quand il a à confesser beaucoup, dans les retraites et les missions, ou quand il a à assister quelque moribond, etc., il ne pourrait en résulter que peu d'inconvénient et souvent même aucun.
3o2. Il en faut dire autant de la Dourriture. Le
Curé qui voudrait faire de longs jeûnes, ou f nourrir de choses trop grossières qui ne vont ni u sa constitution ni à ses habitudes, ferait une imprudence ; il est nécessaire de manger pour vivre, mais cela ne suffit pas; il faut manger pour vivre sain et vigoureux, afin de pouvoir faire tout Je bien que Dieu veut être le fruit de notre vie.
Nous avons déjà parlé de ceci suffisamment dans la IP partie, chapitre m, § 7, et nous pouvons d'autant mieux nous dispenser d'appuyer sur ce point qu'on voit que l'excès des mortifications et des pénitences n'est pas un défaut très-fréquent chez les Curés. Cependant il fallait en dire un mot pour mettre sur leurs gardes certains caractères rigides ou austères qui peuvent excéder avec euxmêmes et ensuite facilement avec les autres, selon l'observation si sage de saint Jean de la Croix qui dit que le directeur communique toujours de son esprit à ceux qu'il dirige.
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S53. Il paraît que le clergé devrait être éloigné du vice de l'avarice plus que toute autre classe de personnes ; puisque les ecclésiastiques ne peuvent avoir de famille propre, ils ne devraient pas être
tentes de cette passion comme les autres qui en ont ou au moins qui peuvent en avoir plus tard.
Toutefois, il n'en est pas ainsi. Le démon qui tenta d'avarice et par l'avarice vainquit un membre du collège apostolique, en tente et vainc d'autres parmi les successeurs des Apôtres dans le sacerdoce, et il trouve eu eux une proie aussi facile que dans les séculiers ; le monde voudrait dire : encore plus que dans les séculiers ; mais nous ne croyons pas que ce soit vrai : s'il parait ainsi, cela tient à ce que ce vice dans le sacerdoce est plus monstrueux et par là même, plus saillant.
Cependant une vertu dont a le plus besoin le Curé , c'est le désintéressement. S'il se montre cupide d'argent et avare, bien qu'il ait beaucoup de bonnes et rares qualités, il n'a ni l'estime, ni la confiance ; ses paroles ne font pas d'effet, et il est généralement mal vu. Pour cela, le Curé doit beaucoup se garder de l'avarice et de ses nombreux prétextes qui trompent. Les voici :
5o4. 1° Les besoins des propres parents. Lorsque ces besoins seront réels, le Curé devra y pourvoir, surtout s'il s'agit des pères et mères, des frères et sœurs incapables de se procurer l'entretien nécessaire. Il faut observer, d'un autre côté, que les parents sont très-libres, pour ne pas dire indiscrets dans leurs prétentions à l'égard des ecclésiastiques. S'ils ont un fils ou un frère déjà séparé de la famille, ils ne prétendent plus à rien di lui ; si, au
.ntraire, il s'agit d'un ecclésiastique, ils préicndent à tout. Lorsque ce ne sont pas des parents si rapprochés, saut le cas d'un vrai besoin, il ne se croira pas obligé de les secourir autant que les
premiers, mais il le fera avec plus de modération, et il avisera à ce qu'ils soient secourus par la charité publique. Quoi qu'il en soit, il devra toujours se garder de se montrer cupide et de commettre des exigences par ladrerie, procédés immoraux trèsnuisibles à la réputation et qui ne sauraient d'ailleurs ajouter beaucoup à son revenu paroissial.
555. 2° Le besoin de pourvoir à quelque cas imprévu de maladie, de mauvaises années, etc. C'est avec ce prétexte qu'on cherche à accumuler le plus possible : de là, on tient beaucoup à la moindre recette, on lésine sur les plus minimes dépenses, le Curé se montre sordidement intéressé. Quoiqu'une modeste épargne pour les prévisions de nécessité éventuelle qui peut survenir ne soit pas condamnable, il faut cependant laisser à Dieu le soin de notre avenir, et bien se garder de se confier plus en nos prévisions qu'en sa Providence infinie. Il est de fait qu'aucun bon Curé ne manque jamais du nécessaire, au point d'être réduit à une grave détresse et obligé de s'abaisser à des moyens humiliants. Si quelques Curés se trouvent réduits à cette extrémité, ce n'est jamais parmi ceux qui jouissent de la réputation de bons Curés. Est-ce que la promesse ne se vérifiera pas pour nous : Quaerite ergo primum regnum Dei, et justitiam ejus, et hœc omnia adjicientur vobis ? (Matth., vi, 33.)
556. 3<* La convenance de réserver quelque somme pour faire des bonnes œuvres après la mort. Je commence par avouer qu'il est toujours louable de laisser ainsi de quoi faire des legs, parce que le bien qui se fait après la mort ne laisse pas que
d'être un bien méritoire ; mais si l'on réfléchit que les Curés ont tant d'occasions de faire le bien pendant leur vie, il sera juste qu'ils se tiennent en garde contre le désir, d'ailleurs saint, de faire du bien après leur mort. L'expérience prouve que quelquesuns se laissent jouer par ces saintes intentions, qui ne devront être exécutées qu'après leur mort, et qu'ils omettent les bonnes œuvres qu'il devraient faire , de leur vivant. Je voudrais qu'on notât bien qu'on peut accoler ensemble les projets de libéralités à exécuter après la mort avec l'avarice la plus sordide qui puisse tyranniser un mortel. On n'a pas, de fait, et il est même impossible d'avoir une attache désordonnée à l'argent, après sa mort. Aussi voit-on, en pratique, que les avares les plus signalés savent laisser des legs considérables dans leurs testaments pour des œuvres de bienfaisance. Je voudrais encore qu'on notât combien doit être diminué le mérite de ce qu'on appelle libéralités après la mort. Je dis qu'on appelle libéralités ; car il me prend envie de rire chaque fois que je lis sous une statue colossale en marbre, dans un Etablissement public de charité, une inscription lapidaire annonçant que le défunt a laissé toute son opulente fortune aux œuvres de bienfaisance, et qu'en conséquence les administrateurs de l'Etablissement, tantam animi liberalitatem admirati, lui ont élevé ce monument. Dirait-on jamais qu'il est généreux celui qui se laisse dépouiller jusqu'à la chemise par l'assassin ? Que celui qui abandonne tout au moment de la mort, c'est-à-dire quand il ne peut plus rien retenir, pas même un brin de paille, laisse tout à l'hôpital, laisse tout au théâtre, ou
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bien ordonne de tout jeter à la mer, s'il s'agit ùe vertu de libéralité, il aura toujours le même mèrito. L'exercice de la vertu de libéralité suppose nécessairement qu'on puisse garder ce qu'on donne ; si, au contraire, on ne donne que ce rru'il est impossible de garder, ce n'est plus la verlu de libéralité.
De là, un écu donné par amour de Dieu, quand on pouvait le garder, vaut beaucoup mieux qu'un million qui vient à être arraché par la mort, plus inexorable que les assassins. Dans ce cas-ci, il ne peut y avoir d'autre mérite que celui d'avoir donné la prélérence à un bon emploi plutôt qu'à un usage indilférent ou mauvais, tout comme serait la recommandation adressée à un voleur de faire un bon usage de ce que forcément on lui laisse entre les mains (1).
(1) Rien ne gagne les cœurs du peuple comme la réputation de libe'ralité que se fait le Curé par ses aumônes et ses secours da tout genre. C'est au point que Grenade fConc. de off. Pas.f .y remarque que ni se^ pre'dications, ni ses exemples de vertu, ni même le don des rairacl-'sneleraettent en si haute estime, te'moins les Juifs auxqudsXotre- Seigneur reprochait : Amen dico vobis: quxritis me, non quia vidistis signa, sed quia manducastis ex panibus . C'est que les hommes sont naturellement très-touchésdesbieufairsquisatisijnt leurs besoins, au point que la libéralité couvre les défauts, tandis que l'avarice les met il nu.
C'est pourquoi, tout en ne travaillant que pour Dieu dans son for Intérieur, le Curé devra aviser à ce que ses libe'ralite's soient connues : Videant opera vestra bona, et glorificent Patrem vestrum. Sic fiat opus in publico, dit S. Grégoire, quaienus intentio maneat in occulto.
Alais que le Curé reste bien persuadé que, quelle que soit sa générosité, il doit s'attendre à ringratitude, aux plaintes et aux degoiits. Paupertas, dit S. Jean Chrysostome, est malum insatiabile, querimonia semper et ingratitudine plenum. Au reste, la détresse mérite encore plus de compassion que de blâme. Qu'ainsi le Cure ne se décourage pas ; qu'au contraire il accompagne ses charités d'un accueil paternel : Sic et verbum melius quàm datum. (Eccli., xviii, 16.)
ÇN^ote du traducteur.)
537. 4** L'obliQation de ne pas endommager la renU paroissiale, en étant trop facile à faire cession de ses droits. Il est vrai que le Curé doit exiger les droits paroissiaux de ceux qui peuvent les acquitter, et le Curé aurait tort d'y renoncer trop facilement; car la population s'habituerait à cette libéralité, et le successeur qui ne pourrait ou ne voudrait pas en faire autant se trouverait compromis. C'est pourquoi le Curé manquerait certainement à son devoir en renonçant sans nécessité à ses droits, ce qui toutefois doit s'entendre avec discrétion. Il est à observer que le Curé doit remettre ses droits nonseulement à ceux qui, pauvres, ne peuvent absolument pas payer, comme le veulent la charité et la justice, mais encore à ceux qui le pourraient rigoureusement, mais qui prétendent qu'à raison de leur gène, ils mentent dispense et desquels on n'obtiendrait rien sans contestations scandaleuses. D'ailleurs, s'ils se refusent à payer, fussent-ils même des gens aisés, mais mal élevés et irréligieux, il faudrait leur faire remise ; on ne peut pas douter qu'en se montrant exigeant, le Curé ne recevrait que des grossièretés. Il est à propos aussi de bien se persuader que, de nos jours, ce serait une trèsgrande imprudence que de recourir, à cet effet, aux tribunaux. Persuadons-nous bien que maintenant le Curé ne peut plus exiger ses droits, sinon de celui qui veut payer et de la manière qu'il lui plaît. Ainsi, si quelqu'un veut payer la moitié du droit, le Curé ne devra pas l'exiger en entier.
Que le Curé avise donc à ce que ses droits lui soient payés , mais avec toute la modération nécessaire pour éviter d'être insulté dans son ça- Man. du J. Core. 27
ractère sacré et qu'il s'ensuive des scandales.
558. Certains se montrent, à ce sujet, intéressés et ladres, contestant avec des gens dont ils sont sûrs de ne rien obtenir, ou exigeant jusqu'à la dernière obole et marchandant jusqu'à des sous et des centimes.
Il serait curieux qu'ils réglassent leurs comptes et vissent, à la fm de l'année, combien ils sont parvenus à embourser, à force de ténacité. Les Curés obtiennent facilement le recouvrement de leurs droits de la classe aisée et civiie, si elle est bien élevée, quoique peu religieuse ; mais il n'y a rien à espérer des gens irréligieux et mal élevés. La ténacité ne rapporte au Curé que déshonneur et ennuis ; si parfois elle lui vaut quelque droit payé, tout compte fait, ça n'augmente pas sa bourse d'un écu. Celui qui a l'usage des choses en cette matière ne trouvera là rien d'exagéré : cent actes de ténacité ne rapportent pas en moyenne un sou pour chaque, tandis que, d'autre part, ils rapportent force mécontentements, querelles, dégoûts qu'un trésor ne pourrait compenser.
559. Ce serait aussi, dans un Curé, une marque d'avarice et de lesinerie, de paraître avec des vêtements trop usés et rapiécés, de ne pas se procurer de bons livres par épargne, de marchander pour un sou dans les achats, et surtout de n'être pas exact à payer aux ouvriers le salaire convenable.
Le manque de livres a un autre côté funeste au Curé, surtout s'il est jeune et encore capable de s'instruire. Un Curé, principalement à la campagne, où il n'y a d'autre bibliothèque que la sienne, devrait se montrer empressé à se pourvoir de beau-
DE lA PRATIQUE DE QUELQUES VERTUS. 47 i
coup do bons livres, autant que le permettent ses moyens. Quelle compassion excitent certaines bibliothèques de presbytères I C'est un témoignage incontestable que le Curé manque beaucoup de la science sacrée dans toutes ses branches.
560. Le Curé se gardera de paraître avide de caàeaux. Il arrive parfois qu'en les recevant, il accueille avec joie et allégresse le porteur; c'est presque comme s'il disait : Apportez-en, apportez-en encore d'autres fois. Egalement, il serait en faute, s'il témoignait une prédilection particulière à ses paroissiens qui lui font de fréquents présents, et delà froideur, au contraire, à ceux qui s'en abstiennent.
561. Avant tout, le Curé se gardera d'acheter des fonds et des terres, à moins d'être riche de son patrimoine. Quand on sait que le Curé n'a rien ou presque rien de son patrimoine, et qu'après quelques années enparoisse, il fait de tels achats, chacun comprend qu'il thésaurise et qu'il envisage son bénéfice comme un emploi qui, bien géré, peut améliorer la condition de sa famille.
Autant un père de famille se fait d'honneur en acquérant de ses épargnes quelque fonds de terre pour améliorer le sort de ses enfants, autant, en revanche, le Curé se fait-il de tort, en épargnant au profit de sa famille (1).
(1) Ecoutons aussi Mgr Sailer : Si le pasteur est aisé, qu'il soit hospitalier. La cupidité s'y oppose et produit les conséqueace.> suivantes : 1» Les domestiques cherchent à se dédommager par des économies exagérées ; 2» les amis s'éloignent; 3» les améliorations deviennent dépenses inutiles ; 4» le Curé s'aveugle et croit que ses épargnes ne sont pas avarice ; 5» les pauvres en souffrent; 6" les domestiques aigris suscitent toutes sortes de tracasseries; î'ie népotisme se joint k la cupidité pour faire lésiner.
DE LA PRATIQUE DE L'ORAISON
562. Le Curé doit être homme d'oraison. Il est évident qu'il en a un très-grand besoin pour rem-
D'autres fois, c'est le défaut de tenue de la maison, l'amour du luxe, ou l'orgueil qui empêchent l'hospitalité. La manie de briller réduit à la pauvreté, au mépris, si elle n'amené pas des injustices. (L'annotateur a connu un confrère qui, accable de dettes pour avoir tranche' du grand, s'est suicidé misérablement.)
Quand c'est la pauvreté qui empêche l'hospitalité, il n'y a rien à dire.
Si un pasteur charitable ne ferme jamais sa maison aux pauvres, à un ami, à un voisin, à un persécuté, a un confrère sans fonctions, à un religieux quêteur, a une personne recommandée, même a un voyaji^eur qui a assez de noblesse pour ne vouloir que faire connaissance avec une belle âme, d'un autre côté, il exclut l'indigne, le mendiant de profession qui préfère au travail l'oisiveté et la mendicité.
Je ne saurais terminer ce chapitre du désintéressement, sans rappeler la sévérité des saints canons contre le négoce des clercs. Sans doute que le négoce formel est heureusement fort rare ; mais dans notre siècle industriel, la participation indirecte aux affaires commerciales ne présente-t-elle aucun danger, et plusieurs n'ont-ils rieu à se reprocher ? La S. Congr. des évêques et des réguliers, le 30 janvier 1S46, aurait d -clave la société en commandite interdite aux ecclésiastiques et défendu au clergé de spéculer sur les actions des sociétés industrielles et commerciales, v. gr., actions de cheniia de fer. Bien plus, héritant de ces actions, on ne peut, sans autorisa^ tion apostolique, continuer à prendre part à ce commerce, même en ne remplissant aucune fonction dans la société et en ne faisant rien d'indi'sene de son caractère. (Analecta juris pontif., livr ison 60» de janvier 1864, p. 494.) Clément XIII (Const. Cumprimum, 17 sept. 17ô9) proiiibe les opérations de banque et de change, même par un autre.
liélléchissons que le négoce des clercs entraîne l'excommuni cation, ' la suspense, l'ir régularité, la perte des gains, selon les cas, et même l'infaïuie pour les faillis ou banqueroutiers. Ajoutez que la S. Pcnitencene et les Congrégations Romaines n admettent mêine pas la tonne foi qui excuserait des peines, car elles supposent généralement que le clerc commerçant les a encourues. (Note du traducteur.)
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plir convenablement les devoirs de son ministère. Cependant, pourrait-on dire qu'en célébrant la Messe et en récitant l'office divin, il ne prie pas suffisamment? Je suis persuadé que le Curé, célébrant dévotement la sainte Messe et récitant dévotement l'office divin, prie suffisamment pour sa propre sanctification et pour celle aussi de ses paroissiens. La messe, célébrée chaque jour avec les dispositions convenables, quelles grâces ne doitelle pas obtenir et quel esprit de sainteté ne doitelle pas répandre! L'oifice, récité avec attention et recueillement, ne doit-il pas devenir pour le Curé une source intarissable de grâces et de sagesse céleste ? Celui qui aurait le bonheur de célébrer la saintrf messe vraiment bien et de réciter l'office divin vraiment bien, pourrait croire prier suffisamment, sans avoir besoin d'autre prière.
D'un autre côté, l'expérience enseigne que cette double faveur de bien dire la messe et de bien réciter l'office ne s'obtient qu'autant qu'on fait d'autres prières. Observons, en effet, si, parmi ces prêtres et ces pasteurs d'àmes qui ne font jamais d'autres prières en dehors de la messe et de Toffice, il s'en trouve quelqu'un dont on puisse dire : Il célèbre très-bien la sainte messe; il récite très-bien l'office divin. A quoi bon se faire illusion ? Nous n'en trouvons aucun. C'est même beaucoup si ces prêtres et pasteurs d'àmes ne maltraitent pas la messe et l'office.
o63. Ceci n'a rien de surprenant, si l'on considère qu'on n'arrive pas à célébrer la messe et à dire l'office dévotement sans une foi vive qui nous pénètre bien de l'excellence et de la disnité de l'un et do
Taiitre ; or, cette foi vive, on ne l'a pas, ou au moins on ne la conserve pas sans l'oraison mentale. Celleci manquant, la foi devient si faible que la messe et l'office se réduisent presque à deux actes arides et stériles pour l'âme du prêtre, et par là ils sont privés des sentiments de dévotion dont ils devraient être animés ; il est vraiment rare qu'on ne tombe pas ainsi dans deux actes matériels tronqués.
C'est pour cela que le Curé, comme l'enseignent tous les maîtres de la vie spirituelle, ne peut se dispenser de vaquer à l'oraison mentale. D'un autre côté, devra-t-il regarder l'oraison mentale comme un devoir indispensable de chaque jour ? Celui qui sait par expérience ce que c'est que l'exercice du ministère paroissial répond nettement que non. Il y a des jours où la discrétion ne permet pas d'exiger du Curé l'oraison mentale (je parle du Curé qui travaille beaucoup). Dans la matinée des jours de fêtes, il doit se mettre au confessionnal de bonne heure et y rester de longues heures, célébrer la sainte messe, faire l'explication de l'Evangile ; puis 11 faut se préparer pour le Catéchisme, et peut-être aura-t-il encore d'autres occupations pour les malades, etc., de manière qu'il est occupé jusqu'au soir. Dans la soirée, il aura probablement encore à réciter une partie de l'office divin, et il sera bien qu'il récite Matines du lendemain. La discrétion permet-elle qu'avec tout cela on demande encore de lui l'oraison mentale ?
Egalement, même en dehors des jours de fêtes, il y a des jours où le Curé est très-occupé des choses de son ministère, du matin au soir, et on ne peut prétendre raisonnablement qu'il s'efforce de trouver
du temps pour cette oraison fatigante. Je dis fatigante, bien que quelques-uns essaient de prouver, à leur aise, que c'est la chose du monde la plus facile. Néanmoins, le vénérable Père Du Pont, très-versé dans cette matière, enseigne qu'il est difficile et fatigant de faire l'oraison mentale [Introduction à la première partie, § 6), et celui qui la fait le sait par expérience. Donc, il ne faut pas attendre cette oraison fatigante d'un homme déjà accablé de lassitude. Pour résoudre cette difficulté, il ne sert à rien d'imaginer des hommes tels qu'ils pourraient être, tout fervents et spirituels après un long travail et des occupations qui ne sont pas toujours agréables ; il faut se les représenter comme ils sont, souvent las et harassés, ayant besoin de soulagement au lieu d'une nouvelle occupation fatigante pour Tesprit.
Dans ces jours de fêtes et autres de grand labeur, ce sera assez que le Curé récite l'office, quelques courtes prières journalières, qu'il fasse quelque visite au Très-saint Sacrement, qu'il élève souvent sa pensée vers Dieu dans la journée, et qu'il ait soin de tout faire avec l'intention droite de glorifier Dieu.
Je me rappelle ce que disait un maître homme à un confesseur : Quand le confessionnal vous ôte le temps de méditer, cela remplace la méditation.
564. Toutefois le Curé doit bien prendre garde que, sous le prétexte d'occupations nombreuses et continuelles dans les fonctions du ministère, il se dispense totalement de l'oraison mentale, ce qui serait nuisible à lui et à ses paroissiens, n'étant pas probable qu'un Curé qui est tout entier à
travailler pour les autres, sans jamais concentrer ses pensées sur lui-même et raviver la foi pendant son travail , conserve le véritable esprit ecclésiastique. Si donc il était nécessaire, il devrait plutôt modérer, restreindre ses travaux, bien que saints, afin de trouver un peu de temps à donner à l'oraison mentale. A cause de cela, autant serait à désapprouver un rigorisme inflexible qui prétendrait exiger du Curé l'exercice quotidien de l'oraison mentale , autant aussi serait répréhensible une indulgence excessive qui, à raison de ses occupations multipliées , l'en dispenserait habituellement (1).
<1) Aux no» 431 et 432, l'auteur a averti que les personnes pieuses doivent s'adonner à l'oraison, si recommandée par les maîtres de la vie spirituelle pour se maintenir et s'avancer dans la perfection, sans toutefois qu'on puisse exiger indi-stinctement de toutes la pratique de la méditation, puisque S. Jean de Dieu et sainte Thérèse enseignent que certaines âmes (sainte Thérèse dit même beaucoup d'âmes) en sont incapables, et qu'une constante expérience nons apprend que de3 âmes, même privilégiées de grâces spéciales, se signalent par leurs vertus, en dehors de la pratique de la méditation. Bien entendu qu'en parlant ainsi de la méditation méthodique, il ne dispense personne de la réflexion, selon la portée de son intelligence, sur les fins dernières, sur les vérités de la religion, en particulier sur les mystères de l'Incarnation et de la Rédemption ; car c'est à ces réflexions indîspensaiiles seules que se rapportent les citations de l'Ecriture et des Pères qu'on allè^'ue trop souvent en faveur de la méditation proprement dite.
Maintenant, aux n»» 562, 563, 564, l'auteur traite de la pratique de l'oraison par le Curé. Après avoir proclamé hautement qu il doit être un homme de prière, il admettrait, en théorie, que ce devoir est suffisamment rempli par la dévote célébration de la sainte messe et la pieuse récitation de l'office divin. Mais il s'empresse de remarquer que l'expérience apprend que les prêtres qui ne font pas d'autres prières s'acquittent mal de la messe et de l'office, faute de cette foi vive, nourrie dans l'oraison mentale. lien infère, avec les maîtres do la vie spirituelle, la nécessité de la méditation pour le Curé. Seulement, il n'eu veut pas faire une obligation si journalière que le Curò fie puisse en être dispensé dans les circonst»nceâ de grands travaiUt
S65. Les bons Curés de temps en temps, au moins tous les deux ou trois ans au plus, font les exercices spirituels dans quelque maison religieuse. On
bien qu'il conseille de modérer ces fatigues et de ne pas se dispenser totalement de l'oraison. Sa conclusion est qu'autant serait à désapprouver le rigorisme inflexible, prétendant assujétir le Curé trèsoccupe' k l'exercice absolument journalier de la méditation, autant serait blâmable une indulgence excessive qui l'en dispenserait habituellement, sous prétexte de travaux multipliés. On voit que si, en bon théologien, il tient aux principes, il sait, en habile praticien, en modérer l'application selon les cas et se mettre à la portée de l'on- Trier évangélique, dans les circonstances exceptionnelles. Jlalheureusement, le tiède s'habitue à ces exceptions, au point de finir par s'affranchir totalement d'un exercice si salutaire.
Cet aperça sur la nécessité de l'oraison mentale dans le Curé pourrait suffire pour tout prêtre qui a a cœur sa sanctification; mais comme la matière est plus importante qu'elle ne paraît à plusieurs, j'ai cru devoir l'appr fmdir davantage. Voici un résumé fidèle de l'enseignement du saint Docteur Liguori, non moins profond ascétique qu'habile théologien. Avec lui, nous entendons à peu près l'école mystique tout entière. J'ai étudié a dessein et approfondi tous les ouvrages du saint oli il traite de l'oraison.
Sa maxime, répétée plusieurs fois, es* celle-ci : Oranes sanati facti sunt sancti per meditationem. Outre qu'elle signale admirablement un des instruments principaux de la sanctification et en pose le fondement solidf, de plus, elle attaque le préjugé qui ne ferait remonter l'origine de la méditation méthodique qu'à S. Ignacs de Loyola, il y a ;J50 ans, tandis que, malgré le silence des règles des quaire grands fondateurs d Ordres, il reste démontré que la méthode sulpicienne de M- Olier est celle même que suivaient les Pères du désert et est, au (lira du P. Taber, un monument de la plus antique spiritualité de l'Eglise.
Bans ses Re'/lexions pieuses sur différents points de spiritualité^ S. Liguori établit la nécessite de l'oraison mentale, au § 14, en affirmant que, sans elle, on ne peut s'acquitter convenablement du devoir de la prière. Nous verrons plus bas qu'il fait de cet argument la pierre fondamentale de la nécessité de l'oraison. S. Jean de la Croix, ajoute-t-il. disait : C'est l'oraison qui m'a nourri et soutenu; par elle j'ai renoncé au monde et à tout ce que je possédais. Quant à ce que notre saint docteur compile ensuite en doux pages, je l'omets, pensant que cela a plus trait a la nécessité de; la prière et de la réflexion en général qu'à celi;; de l'oraison mentale.
Le troisième moyeu du sanctification, dit-il, dans sa Pratique de f amour de Jésus-Christ, est l'oiaisou mentale. Ou Ut dans les écrit»
ne saurait dire combien c'est utile pour euxmêmes et pour leurs paroissiens, ayant du temps ces jours-là, et étant comme forcés de réfléchir sur
deGersonque celui qui ne médite pas les vérités éternelles ne peut, sans un miracle , vivre en chrétien, et cela, par la raison que, sans l'oraison mentale, lalumière nous manque et que nous marchons dans l'obscurité. Celui qui néglige l'oraison cesse bientôt d'aimer Jésus- Christ. L'oraison est le foyer sacré où s'allume et s'entretient le feu de Tamour divin : In meditatione mea exardescet ignis... En outre, le plus grand mal qui résulte de la négligence sur cet article, c'est que, sans oraison mentale, on ne prie pas, etc.
Au chapitre 15 de La religieuse sanctifiée, il prouve ainsila nécessité de l'oraison mentale pour les religieuses, n est difficile, disons mieux, il est moralement impossible qu'une religieuse qui n'aime pas l'oraison soit jamais une bonne religieuse. Si vous voyez une religieuse tiède, dites : Elle ne fait pas orp:sûn, et vous ne vous tromperez pas. S. Philippe de Néri disait : U: ■; religieuse sans oraiêon est une religieuse sans raison ; j'ajoute : Ce n'est plus une religieuse, c'est un cadavre de religieuse. Sans oraison, l'pas de lumières ; 2° nous n'avons pas la force de résister aux tentations, ni de pratiquer les vertus clirétiennes. Loraison est prur l'âme ce que le feu est pour le fer : quand 11 est froid, sa dureté est extrême et rend impossible tout travail : mais le feu ramollit et le rend souple au gré du forgeron... Sans oraison, le cœur reste dur, rétif, rebelle, et on ne peut manquer de se perdre : Cor durum habebit maie in novissimo... De la nécessité absolue de la prière vient la nécessitémorale de l'oraison menta'.e, car sans elle on abandonne la prière et on se perd sans retour. Le Cardinal Bellarmin dit qu'il est moralement impossible que celui qui ne médite pas vive exempt de péché. Je ne fais pas, dites-vous, d'oraison mentale, mais je fais beaucoup de prière vocale. Ecoutez la réponse de S. Augustin : Pour obtenir la grâce, il ne suffit pas de prier avec les lèvres, il faut encore prier avec le cœur... On fait les prières vocales avec la voix du corps, et non point avec celle du cœur ; et alors on est distrait, surtout si elles sont nombreuses, et si l'on ne s'est pas formé auparavant à l'oraison mentale, c'est pour cela que Dieu les écoute peu et les exauce rarement. Beaucoup de personnes disent leur rosaire, l'office de la sainte 'Vierge, et font d'autres œuvres extérieures de dévotion; et cependant elles restent toujours dans le même état du péché. Mais xîelui qui s'applique à l'oraison mentale ne peut pas en même temps se livrer au péché : ou il abandonnera l'oraison, ou il renoncera au péclié. Un grand serviteur de Dieu disait : L'oraison mentale et le péché ne peuvent pas demeurer ensemble, etc.
C'est surtout dans sa Selva pour la retraite des prêtres^ que 1«
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leur réforme personnelle et sur le gouvernement de la paroisse.
Un Curé qui ne fait jamais les exercices spirituels,
saint aborde la question sous le point de vue particulier aux prêtres, dans la v* instruction de la 2» partie. Si l'oraison mentale est nécessaire, moralement parlant, à tous les fidèles, comme l'a e'crit le Père Suarez, combien plus cette pratique l'est-elle aux prêtres? 3. Charles Borromée, considérant la nécessité où sont les ecclésiastiques de faire l'oraison mentale, fit décréter dans un concile de jli'.an qu'on interro.^erait plus spécialement celui qui doit être ordonne s'il sait faire l'oraison mentale et de quelles méditations il se iert. Le ?, Maitre d'Avila ditournait de se faire prêtre celui qui ne faisait pas fréquemment oraison. Sans oraison, le prêtre a peu de lumières et peu de force, etc. Plusieurs font beaucoup de prières vocales; mais celui qui ne fait pu i d'oraison mentale les dit avec peu d'attention et au milieu de distractions continuelles: aussi le Seigneur ne les exauce pas. Une âme, si relâchée qu'elle soit, disait sainte Thérèse, si elle persévère dans l'oraison. Dieu la conduira au port du o:ilut ; tous les saints se sont sanctifiés par l'oraison mentale. Sans oraison, dit-il ailleurs, on sera difficilement un bon prêtre. (App. iv, Hom. Apost.J
Le saint continue : J'omets donc ici beaucoup de choses qu'on pourrait ajouter sur la nécessité de l'oraison mentale, parce que je veux seulement m'étendre sur trois réponses aux excuses qu'apportent ordinairement les prêtres qui ne font pas oraison. Les uns disent : Je n'v trouve aucun goût, je suis aride, distrait et tenie ; j'ai une imagination vagabonde qui ne peut se fixer. Mais S. f rançois de Suies répond que quandbienmême on ne ferait autre chose, pendant l'oraison, que chasser et chasser toujours les distractions et les tentations, l'oraison serait encore bien faite, puisque les distractioni ne seraient pas volontaires. Le Seigneur se contentera de la bonne volonté et de la persévérance à faire oraison, mal.^^ré toutes ces difficultés, et pour cela, il ne se montrera pas avare de ses grâces. On ne doit pas faire oraison par goût, mais pour plaire à Dieu. S. François de Sales disait: Une oncs d'oraison faite au milieu des désolations pèse plus devant Dieu que cent livres au milieu des consolations. Appliquons-nous alors plus que jamais à demander miséricorde pour nous et pour les pauvres pécheurs. Dieu demande surtout des prêtres qu'ils prient pour les pécheurs. Mais pour cela, dira-t-on, il suffit que je récite l'office divin. Les aboiements des chiens, dit S. Augustin, sont plus agréablet à Dieu que les prières des mauvais prêtres, tels que sont ordinairement ceux qui ne font pas oraison, puisque sans oraison mentale, il leur est très-difficile d'avoir l'esprit ecclésiastique.
à moins qu'il ne soit scrupuleux et que, comme tel, il n'en soit détourné par son directeur (on en dit autant des autres ecclésiastiques) fait soupçonner
D'aiitfes disent: Si je ne fais pas l'oraison mentale, je ne perds pas mon temps, pui-que je le consacre a l'étude. Mais l'Apûtre e'crivait a Timothée: Attende tibi, etdoctrinx. (I Tira., iv, IG.) D'abord à toi, c'est-a-dire a l'oraison, et puis à la doctrine. Si nous ne sommes pas saints, comment rendrons-nous les autres saints ? Une parole d'ua prêtre qui aime vraiment Dieu fera même plus de bien aux autres que mille sermons de grands docteurs qui n'aiment Dieu que faiblement. Or, cette science des saints ne s'apprend pas dans les livres, mais dans l'oraison. On apprendra quelquefois jjIus en un moment d'oraison mentale qu'en dix ans d'dtudes. Le Pbre Suarez disait qu'il aimerait mieux perdre toute sa science qu'une heure d'oraison mentale. On ne nie pas que l'étude ne soit utile et même nécessaire aux prêtres, mais la première étude est celle du crucifi:^.
D'autres disent : Je voudrais bien faire oraison, mais le confessionnal et les sermons ne me laissent pas un moment a moi. Je vous loue sans doute d'être appliqué au salut des âmes, mais je ne puis vous louer de ce que, pour aider les autres, vous vous oubliiez vousmêmes. Il faut d'abord faire attention à soi-même par la méditation, et puis ensuite au prochain. Al'exempie des Apôtres, qu'on s'applique d'abord à l'oraison, puis à la prédication : Nos vero orationi, et ministerio verbi instantes erimus (Act., vi, 4), parce que, sans l'oraison, les prédications produisent peu de fruits. C'est pourquoi sainte Thér'ese écrivit à Tévêque d'Osma qui s'appliquait beaucoup à Tavancement de ses ouailles, mais peu a l'oraison : Notre-Sei.;îneur m'a fait connaître qu'il manquait en vous ce qui est le plus nécessaire (Si le fondement manque, l'édifice s'écroule), l'oraison mentale et la persévérance à la faire ; de cette omission vient l'aridité dont votre âme souffre. (Lettre vin, autrement lv.)
S. Laurent Justinien dit: Marthas studium absque Marîx gustu, non potest esse per fectum. Le même saint ajoute : In via deficit, si ab interna maneat refectione jejunus ; et encore : Priusquam proximorum liicris incumbat, orationi intendat.
Afin donc que le prêtre puisse attirer plus d'âmes à Dieu, il doit d'abord avoir été attiré par Dieu. Ainsi ont fait les plus saints ouvriers, un S. Dominique, un S. Philippe de Néri, un S. François Xavier, un S. François Régis : ils emplo3'aient tout le jour au bien des peuples, et la nuit à l'oraison, où ils restaient jusqu'à ce que le sommeil les eût vaincus. Un prêtre de médiocre savoir, mais animé d'un grand zèle, attirera plus d'âmes à Dieu que beaucoup d9 savants trop tièdcs.
D&m Le Confesseur des gens de la campagne^ ch. xs.i, art. 3,
qu'il est du nombre de ceux qui ne veulent pas voir l'intérieur de leur conscience, craignant d'y trouver ce qu'ils ne voudraient pas, c'est-à-dire
n» 2Ç, il dit : • n y a trois moyens principaux de conduire les âmes à la vie parfaite : l'oraison mentale^ la mortification et la fréquenta ion des sacrements ».
L'oraison mentale est nn moyen que le confesseur doit insinuer à tons les pénitents, mais particulièrement aux personnes spirituelles. La prière est nécessaire pour se conserver en état de grâce... Or celui qui ne fait pas l'oraison mentale, c'est-a-dire la méditation, prie difficilement ou prie bien peu, parce qu'en ne méditant pas. il connaît peu les besoins de son âme et les périls où il se trouve ; c'est pourquoi l'oraison mentale est moralement nécessaire à chacun, pour ne pas tomber dans des fautes graves, et aussi pour s'embraser de l'amour divin.
Dans \ Instruction pratique pour les Confesseurs, voici ce qu'il dît au chap. XII, n» 44 : Le Confesseur doit conseiller aux fidèles la pratique de l'oraison mentale, avoir soin de la faire avec le peuple chaque jour dans l'église, au moins tous les jours de fêtes,et de lui enseigner la manière de la pratiquer en particulier. Miis qu'il me soit permis ici de soulai^er mon cœar. Grandi misère ! Combien peu nombreax sont les Curés et les confesseurs qui ont soin de conseiller à leurs pénitents cette pratique importante de la méditation, sa s laquelle il est difficile de persévérer dans la grâce de Dieu, et il est presque impossible de s'avancsr dans la voie de la perfection. Et cependant, un peu de zèle à cet égard embras tait un grand nombre dûmes de l'amour divin. En un mot, cette pratique est négligée, parce que Jésus-Christ n'est pas aimé. Oh ! si les Curés et les Confesseurs aimaient bien Jésus-Christ, de combien de personnes ne le fernientils pas aimer, et par la ils les préserveraient du feu de l'enfer. Il faut donc prier le Seigneur que, s'il veut être aimé de ses enfants, il se fasse aimer par les prêtres.
A SàPraxis Confessarii, ch. ix. § 1, n» 122, S. Liguori dit : Un bon Confesseur doit donc, lorsqu'il voit un pénitent qui dé este le péché mortel, et qui désire faire des progrès dans l'amour divin, l'engager à faire l'oraison mentale, c'est-à-dire à méditer sur les vérités étemelles et surla bonti de Dieu. Sans doute la méditation n'est pas comme la prière nécessaire pour parvenir au salut éternel ; néanmoins elle paraît être fort nécessaire pour conserver les âmes dans la grâce de Dieu. Les autres exercices peuvent être pratiqués et le péché exister en même temps : mais pour l'oraifion mentale, elle exclut absolument le péciié : ou l'on abandonnera l'oraison, ou l'on abandonnera le péché... Aussi aucun autre exercice 4e piété n'est-U aassi eificace qua l'oraison pv»ar préserver da démoa.
certaines choses sur lesquelles ils aiment à fermer les yeux quand ils se confessent et quand ils célèbrent la sainte Messe. Ils sont à comparer aux
Cegt pourquoi sainte Thérèse dit : Le démon sait que l'âme qui persévère dans l'oraison mentale est entièrement perdue pour lui. Aussi ne cherche-t-il à empêcher aucun autre exercice comme celai de l'oraison.
Au § 3, n» 212, il ajoute : Tous les saints le sont devenus par l'oraison mentale, et Texpérience démontre que ceux qui pratiquent cette oraison tombent rarement dans le péché mortel, et que s'ils y tombent quelquefois, en continuant a pratiquer Toraison, ils se relèvent aussitôt et reviennent a Dieu.
Au I^' Appendice de VBomo ApostoUcus, sur la direction des âmes spirituelles, il répète ce qui vient d'être dit et ajoute : Celui qui ne médite pas, prie difficilement, parce qu'il ne s'excite pas a ia considération des grâces dont il a besoin, ni il ne sent pas la nécessité de prier ; en sorte que celui qui ne fait pas oraison persévère difficilement dans la grâce de Dieu... L'oraison abandonnée, l'âme ne pourra se sauver. L'âme, disait sainte Thérèse, qui abandonne l'oraison, c'est comme si elle plaçait d'elle-même en enfer, sans qu'il y ait besoin des démons. 0 Dieu, combien les confesseurs seraient utiles aux âmes avec un peu d'attention sur ce point ! £t quel compte ricade ils auront à rendre à Dieu, s'ils ne le font pas ! Car ils sont tenus de procurer, autant qu'ils peuvent, l'avancement spirituel de leurs pénitents. Oh ! que d'âmes ils pourraient conduire dans la voie de la perfection et délivrer de la rechute dans des péchés graves, s'ils se donnaient la moindre peine de les diriger dans le chemin de l'oraison, et ensuite de les interroger, au moins dans les commencements de la vie spirituelle, si elles o:it fait ou non l'oraison. Quand une âme s'est ainsi fortement établie dans l'oraison, elle ne perd plus Dieu que très-difficilement: c'est pourquoi il faut conseiller l'oraison mentale, non-seulement aux bonnes âmes, mais encore aux pécheurs qui retournent souvent à leurs vomissements par le manque de considération.
C'est surtout au IV* Appendice de VHomo ApostoUcus, § 3, Brevit praxis orationis mentalis, qu'il insiste sur la nécessité de l'oraison mentale pour tous. Je ne m'arrête pas a sa premiere preuve qui se réduit à peu près à démontrer que sans la réflexion on ne peut se sauver : Desolatione desolata est omnis terra; quia nullus est qui recogitet corde. (Jérém., xii, 11.) La chose est trop évidente, mais pas assez concluante pour la nécessité de l'oraison méthodique et JOUi-nalière.
Son argument principal, le voici, dans toute la pureté de son texte: ■ Alterum principale fondamentum, et majoris momenti prò nece»-
enfants qui, se trouvant en face d'un objet menaçant, cherchent à se rassurer en mettant les mains devant leurs yeux. Il est certain qu'ils ont plus besoin que
f sitate oratlonis mentalis, est quod anima qn» non meditantur, non
• orantet itapereunt. Virtutesin ilio qui orationi non racat, licetrepe- « rlantur, niliilominns nec stabiles nec persévérantes se prœstabunt, « quia perseverantia nisi petitionibus, et quidem perseverantibus non
• obtinetur. Hinc f t quod qui non petit perseveranter, non perseve- « rabit. — Propterea S. Paulus discipulos sucs, ut sine interinissione « orarent, bortabatur... Et ipse Salvator dicebat... Oportet semper
• orare, et non deficere. (Luc, xvi, 11.) Et hinc oritur quod sisdi-
• tatio sit moraliter necessaria animabus, ut in gratia Dei persi-
• stant. Dico moraliter necessaria, quia licet, ex se loquendo, posât
■ quis in gratia acquisita perdurare, attamen cum non meditatur est » moraUter impossibil'', nempe diffioillimum, ne in gravia peccata
• labatur ; et ratio est illa quam paulo superius ionulmus, quia
• ille qui orationi non vacat, in alia animum distrahens, parum ia-
• di^entias suas perspiciet, parvi sua pericula faciet, parum curabit
■ media suscipiend i et exsequenda ut ab illis caveat. et parum de-
• nique orandi necessitatem, in quâ reperitur, cognoscet ; et ab a orando desistet, et non orando utique peribit o. S. Lîguori cite en confirmation le sentiment du docte Evéque Palafox. raisonnant de même a l'occasion de la vni* lettre de sainte Thérèse à l'Evèque dOsma. Je laisse à de plus habiles à juger de la valeur de cet argument qui, dans sa généralité', tendrait à damner même nos boni chrétiens, étrangers à l'oraison.
Après ce résumé de la doctrine de S. Liguori sur l'oraison, essayons de tirer plus au clair le sens de l'auteur.
1» Il est indubitable que S. Liguori est un des plus ardents défenseurs de la cause de l'oraison mentale, qu'il y revient souvent et qu'il insiste pour la géaénliser, même avec les pécheurs. C'est, en effet, un grand moyen de sanctification.
2° Tout en avouant que l'oraison n'est pas nécessaire au salut, comme la prière elle-même, il la croit cependant moralement nécessaire à tous pour se maintenir dans la grâce de Dieu et éviter le péché mortel.
3» Il soutient même que, sans l'oraison mentale, on ne prie p« réellement, et qu'ainsi on se perdra.
40 Quoiqu'il afifirme que le prêtre sans oraison fera difficilement \m bon prêtre, et qu'il aura très difBcilement l'esprit ecclésiastique, cependant je ne lis pas qu'il le suppose par la même en état de péché mortel, ni qu'il exige du confesseur de lui refuser Taî.solu'ion, comme le fait le P. Valuy. {Manuel du prêtre, 1" part., i^jour-J II est Arai qu'en urgeant on peu ses principes sur l'oraison, on en conclut
tous les autres des exercices spirituels. Certains se trompent eux-mêmes ainsi : Cela n'est rien, ou au moins c'est peu de chose ; il n'y a pas eu malice pleine...
aisément que le prêtre n'est nullement en sûreté de conscience, «'il
omet habituellement l'oraison.
Aussi Fras vinetti, qui connaissait bien l'esprit de S. Liquori, ne voit-il pas moyen d'affranchir le Curé de l'oraison nécessai'-s à la deVote célébration de la sainte messe et à la pieuse récitation de l'office divin. Ce que l'épée, disait saint Vincent de Paul, est aux soldats, l'oraison l'est à ceux gui se dédient au service des autels.
Si, mettant à part la doctrine de S. Llguori, qu'on pourrait peutêtre suspecter de quelque pieuse exagération (que Dieu nous en préserve envers un saint et un docteur pareil, aussi expérimenté 1 , nous con sultons les auteurs, nous restons encore moins fixés, a cause de la divergence d'opinions et de certaines expressions louches. Beaucoup d'ascétiques ont exalté l'excellence et l'importance de la pratique de rornison, mais bien peu de casuistcs se sont occup 's de sa nécessite'.
M. Dubois, après tant d'autres, dit l'oraison si aùsolument nécesgaire au prêtre qu'il ne semble pas moralement possible que, sons elle, il remplisse les grands devoirs qui lui sont imposés, de manière à assurer le salut de son âme. (Le saint Prêtre, p. III, c. ii.) Il démontre ensuite que le prêtre est mauvais, tiède, bon, ou saint, selon qu'il néglige ou afifectionne plus ou moins l'oraison. J'admets que cela devient un ;herrao-.nètre ou baromètre spirituel assez sûr, mais n'est-il pas un peu aventureux d'en conclure rondement : post hoc, ergo propter hoc? Les causes de relâchement et de ferveur étant multiples sont difficiles à app écier en particulier. Entre autres, le désordre du désœuvrement est aussi funeste, pour le moins. J'ai à dessein consulté plusieurs h inmes éminents pouvant faire autorité, qui sont loin d'admettre une absolue nécessité, dans toute la riguear du terme, pourvu qu il y ait quelque chose qui supplée, v. gr., lectures, examens.
Je crois pouvoir men tenir au P. Faber : L'affaire la plus importante de la vie i.itérieure, dit-il, c'est la prière mentale... Des écrivains ascétiques et même des saints ont représenté la méditation comme étant nécessaire au salut, et dans certains sens, dans certains cas, cela est vrai. Quoi quii en soit relativement au salut, il est certain que la prière mentale est nécessaire à la perfection, et que sans elle la vie spirituelle n'est pas possible. (Progrès de l'âme, chap. XV. De la prière.) Ajoutez que le fruit des instructions dépend beaucoup de la méditation : Ex plenitudine contemplationis derivatur prxdicalio, dit S. Thomas.
C'en est ass3z pour que le prêtre, appelé a une plus grande perfection que le fidèle, ne fût-ce qu'à raison de ses augustes fonction*
il paraît que c'est matiéi^e légère... je ne dois pas m'exposer à perdre la paix de l'âme. S'ils faisaient une lois les exercices spirituels, ils verraient qu'il y a réellement quelque chose, une chose trèsnotable, malice suffisante, matière grave, et remédiant à tout par une bonne confession, ils acquerraient la vraie paix de l'àme, dont ils ne connaissent pas le prix (1).
s'attache à cet exercice et qu'il redoute son omission, non-seulement comme une marque de tiédeur, mais comme un très-mauvais signe pour le salut e'terael...
Je tiens cependant à ajouter que de pie-:ises lectures, approprie'es et bien réde'chies, avec retour sur soi-même et soupirs vers Dieu, pourraient remplacer jusqu'à un certain point la méditation méthodique, surtout pour les novices et les imaginations difficiles a fixer, pui^qu'au dire de sainte Thérèse elle-même, beaacojp sont incapables de méditation formelle.
Conclusion. De grâce, quand surtout nous traitons de sujets graves avïc des gens sérieux, évitons les hyperuolss qui, en disant trop, ne disent rien, embrouillent même les notions les plus saines et conduisent finalement au pyrrhonisme. La vérité tout seule est déjà assez effi-ayante sur les devoirs paitoraux, sans qu'il y ait besoin do la relever encore par des exagérations pieuses. Soit dit, toutefois» sans méconnaître en rien la haute importance de l'ovaison.
{Note du traducteur.^
(1) On conseille aussi une petite retraite mensuone d'un jour. Elle est très-utile, tant pour examiner ses besoins spirituels que pour faire sa préparation a la mort. Plusieurs saints récitaient chaque jour la recommandation de lame. C'est le moyen d'être trouvés prêts : estote parati, surtout en cas de mort subite, si fréquente. On y porte son attention sur sa passion dominante. On s'excite à veiller, prier et lutter contre les tentations dès le principe même. Qu'o nne prétexte pas rembarras des affaires. Sans doute, il faut éviter l'oisiveté, mais aussi il faut se défier de l'action immodérée où l'on s'oublie soi-même pour s'absorber dans le ministère des âm'^s. Par là on s'agite beaucoup, mais privé de l'onction, fruit des exercicas spirituels, on avancera peu. Cet écueil est surtout à éviter dans les villes : on en vient à éprouver une grande difficulté de se recueillir, on s'oublie soi-même, et ron tombe dans l'aveuglement et reudurcissement. (Note du traducteur.)
DE LA PRATIQUE DU ZÈLE
Le Curé zélé s'emploie le plus possible, et sans s'épargneVj à procurer la gloire de Lieu et le salut des âmes.
566. Il y a quelques pasteurs d'âmes qui, en grande partie, peuvent être comparés aux statues placées dans des niches, et comme il y a de ces statues très-estimées, il s'en trouve aussi parmi ces pasteurs qui sont applaudis. Tels sont ceux qui regardent le ministère curial comme un emploi honorable et lucratif, et qui visent à s*en tenir à la lettre autant que l'exige la charge ; ils se gardent de manquer à leurs devoirs, matériels s'entend, comme serait de ne pas prêcher aux l'êtes, de ne pas solenniser la fête du saint titulaire, de laisser mourir les malades sans sacrements. En se gardant de pareils manquements, ils paraissent ne pas craindre d'encourir le blâme de la population, et ils se croient en droit de dire : Je n'omets aucun de mes devoirs, je fais ce que les canons et la coutume exigent du Curé. En fait, ils ont une bonté négative, en ce qu'ils ne peuvent être inculpés d'omissions notables dans l'exercice du ministère ; si, de plus, ils sont polis et de bonnes manières, s'ils sont érudits et lettrés, ils jouissent communément de
heaucoiip d'estime, et ils passent pour de bons Curés et des hommes remarquables. Cepeudant, si l'on examine comment ils administrent la paroisse, ils peuvent être appelés avec beaucoup de raison des statues, statues froides et même lourdes pour la pauvre paroisse qu'ils gouvernent.
567. Ils confessent, mais aux heures qui leur sont commodes, et encore n'est-ce qu'à certains jours déterminés ; s'il se présente à eux des pénitents ignorants et mal disposés, ils les congédient brusquement, ils expédient les personnes dévotes, désapprouvant ouvertement en elles la fréquentation des sacrements, parce qu'elles feraient mieux dô s'occuper de leurs familles et des travaux de ménage, etc. C'est un fait que leur confessionnal est presque désert, et qu'on n'y voit que quelques personnes de la classe aisée, et rien de plus.
568. Ils prêchent, mais ils s'en tiennent toujours à des généralités, sans descendre dans les particularités et les moralités exigées par les temps et les lieux ; s'ils sont littérateurs, ils se piquent de paraître élégants dans la diction, pour que les gens instruits les entendent avec plaisir; quant au pauvre peuple, il ne comprend guère, et il n'en retire presque aucun fruit.
569. S'il y a des désordres et des scandales dans la paroisse, avec la règle de prudence qui leur est tout à fait propre, ils ferment les yeux, ils ne voient rien, n'avisent à rien ; fait bien qui veut, fait mal aussi qui veut. On dirait que le salut et la damnation des âmes n'ont aucune importance pour eux.
570. Il y aurait tant de bien à faire dans la paroisse ; aviser à la fréquentation des sacrements.
à riastruction de la jeunesse, établir beaucoup de pratiques de piété ; mais ils ne s'en donnent pas la peine. Sous leur régime, tout doit marcher comme cela s'est toujours fait ; loin, bien loin les innovations ; dès que c'est chose nouvelle, c'en est assez pour qu'elle doive être rejetée (1).
Ils n'aiment pas seulement l'inaction, mais par surcroît , s'il y a dans la paroisse quelque bon prêtre zélé qui se montre désireux de faire le bien, ils en deviennent jaloux, et au lieu de l'encourager et de le favoriser, ils s'appliquent à le décourager et à le contre-carrer, afin qu'il ne trouble pas le bienheureux sommeil où dort la paroisse. Avec gentillesse, ils le tournent en ridicule devant les séculiers ; dans le catéchisme , ils lancent des bons mots à ses bigotes; selon leur expression, et force est à ce prêtre de se résigner et de se contenter d'être souifert.
571. C'est alors que la paroisse sent combien est lourde cette froide statue qu'elle a dans son Curé ; poids écrasant pour tous les tendres bourgeons de la dévotion et de la piété ; mais précisément parce que la statue ne trouble pas les méchants, favorise les indifférents et ne contrarie que les bons habitués à la patience et au silence, la statue est applaudie, et le monde dit : C'est un bon Curé.
(1) n serait bien à désirer que ces ennemis des innovations lussent un beau passage de la lettre de S. Bernard aux Religieux du Mont- Dieu, doli nous extrayons ces paroles : Ciim manifestum lumen veritatis obnubilare non queunt, de solo nooitads nomine caoillantur, veteres ipsi, et in veteri monte nescientes nova meditari, utres vete^ res non ca/nentes vinwn novum, quod si eis infunderetur, rumperentur. Sileant ergo gui in tenebris de luce judicantes, vos arguunt novitatis ex abundantia mais voluntatis, ipsi potius arguendi vetutîatis et vanitatis.
Le monde ment. Le bon Curé, c'est celui qui a le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes, celui qui procure ces deux fins par tous les moyens que lui fournissent sa capacité, sa position et ses ressources pécuniaires ; en somme, le bon Curé lait tout le contraire de ce que fait cette statue décrite.
572. Voici ensuite le caractère distinctif du bon Curé, zélé pour les intérêts de son ministère sacré: ne consulter jamais ce à quoi l'oblige le devoir, mais ce à quoi le porte l'amour de Dieu. Quelle indignité de ne vouloir donner à Dieu que ce qui lui est dû en rigueur selon le précepte !
Ayant visé un but si bas, on frappe bien plus bas que le point marqué, et ainsi on manque à son strict devoir, auquel on paraissait ne vouloir pas manquer. Que le pasteur sacré voie si Kotre-Seigneur Jésus-Christ, le Pasteur des pasteurs, épargna quelque chose quand il s'est agi de procurer la gloire de son divin Père et le salut des âmes !
Le Curé zélé s'aide de la coopération des prêtres sur la paroisse et entretient en eux l'esprit ecclésiastique par les conférences.
573. La résolution d'accomplir non-seulement ce qu'exige le devoir, mais tout ce qu'il peut pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, fait que le bon pasteur se multiplie et travaille avec cent bras pour son troupeau.
Il calcule d'abord quelles espérances il peut fon*
der sur les prêtres de sa paroisse, et il les fait tous travailler de concert avec lui à cette grande fin, autant que le comporte leur capacité. Il a soin de se les affectionner, en leur donnant, chaque fois qu'il le peut, des marques d'estime et de considération, pour les porter à se prêter volontiers à l'exercice de toutes les fonctions du ministère, quand il les en prie et les exhorte. Si ces prêtres s'affectionnent au Curé , ils lui sont d'un grand secours dans toutes les circonstances et les nécessités ; ils ne se refusent pas, à son invitation, à faire beaucoup de bien, sans y être tenus.
574. Par-dessus tout, que le Curé zélé s'efforce de les rassembler près de lui pour tenir quelque conlérence ecclésiastique. Là il connaît mieux leur esprit, il redresse leur manière de voir si elle dévie en quelque chose, et il leur donne les principes les plus sûrs et les maximes les plus saines, ou, s'ils sont déjà bien lormés, il les maintient dans cette voie.
Il est difficile de s'imaginer tout le bien que font ces conférences des bons Curés avec leurs prêtres. Là, leur esprit est cultivé très-avantageusement. Là, se forme l'unité des sentiments et la contormité de pratique d'où naissent le concert et l'harmonie si précieux dans l'exercice du saint ministère, l'union, rédification du peuple, l'encouragement des bons et l'épouvante des méchants. Là, on projette le bien à faire, et on avise aux moyens de réussite. Là, tous les prêtres, selon leur capacité respective, sont stimulés par le Curé à supporter la fatigue dans la vigne du Seigneur, l'un par la prédication , l'autre par les confessions ; celui-ci par
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rinstruction des enfants , celui-là paT les soins aux Congrégations , aux Confréries et à toutes les bonnes œuvres établies dans la localité ou à y établir. D'où il arrive que le Curé travaille avec les bras de tous, et qu'ainsi le bien qu'il n'aurait pu faire seul dans plusieurs années, est accompli avec cette coopération en très-peu de temps.
575. Ces conférences furent toujours encouragées et souvent prescrites par les évèques zélés, et elles furent toujours pratiquées par les Curés animés d'un bon esprit. Si le nouveau Curé les trouve établies dans la paroisse, il n'aura garde de les laisser tomber en désuétude, ou de ne ies tenir que rarement ; mais il s'efforcera de les maintenir intéressantes et fréquentes. Là où elles manquent, qu'il les établisse au plus tôt et qu'il ne laisse pas de les faire, quand môme il n'y aurait que peu de prêtres. Lorsqu'il n'y a dans la paroisse que son vicaire ou le chapelain de la Confrérie, qu'il ne laisse pas de les tenir avec eux ; rien n'empêche que deux confèrent ensemble saintement.
576. Le fonds de cette conférence portera convenablement sur l'étude de la théologie morale si nécessaire au confesseur, et qui sera très-utile au Curé lui-même, quelque instruit qu'on le suppose ; car elle renferme une matière si vaste qu'elle ouvre un très-vaste champ pour traiter de tous les sujets spirituels.
De plus, si le Curé zélé a dans le voisinage de bons Curés, qu'il établisse quelques conférences auxquelles tous assisteront ; ils y cultiveront mutuellement leur esprit et ils y traiteront du bien à faire parmi les populations. Ces conférences-ci ont
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encore une importance plus grande, parce qu'elles étendent plus loin leur action (1).
(1) Il est très-remarquable et presque étonnant que l'autenr, habitant ritalie, si riche en Ordres religieux de toutes espèces, bien que persécutes actuellement, homme d'ailleurs si ze'lé pour appeler en aide les prêtres «le la paroisse et du voisinaj^e, les Instituts de Sœurs enseignantes, les diverses Confréries , jusqu'aux séculiers pieux eux-mêmes, n'ait pas un mot, pas même une allusion à la coopération des Ordres religieux...
Je me reprocherais l'esprit de prévention, qui autrefois existait malheureusement en France dans le clergé séculier contre les prétentions supposées des Réguliers, et je manquerais à un devoir essentiel pour contrihuer à la gloire de Dieu et au salut des âmes, si je n'attirais l'attention sur certe lacune de 1 auteur. Il est vrai qu'aujourd hui l'esprit de parti sous ce rapport n'inspire plus la même défiance et que nous voyons avec bonhoiir la renaissance des Ordres religieux et leur utile coopération ; essayons néanmoins de dissiper les derniers nuages et de faire ressordr tout l'avantage que l'Eglise retire des Ordres religieux.
Avant tout, posons le principe canonique : Una est Begulai'îum, et Ssculariuin , Prselatùrum et subditorum exemptorum, et non exemptorum universalis Ecclesia ; decet ut omnes, qui ejusdem sunt corporis. unius edam sint voluntatis, et sicut fratres, ad invicem vin* culo chari atis sint adstricti. (Clément., De excessibus Prslatorum^ c. unicum.)
Le Saint-Esprit, au Concile de Trente (Sess. xxv,- c. i, de Recul.)^ dit : Quoniam non ignorât Sanata Synodus, quantum ex Monasteriis piè institutis, et rectè admitiistratis, in Ecclesia Bei splendoris, atque utilitatis oriatur, etc. On sait que Jésu5-Chris' lui même aurait dit à sainte Thérèse : Vs mundo, si Religiosi non essenti Innocent III, dans une vision, vit l'Eglise mère de Latran pête 'a crouler, soutenue par S. Françoi-; : ce qui fit dire a ce grand pape: Vere hic est ille, qui opere ac doctrinà, Christi sustentabU Eccle- Siam. (Breviar. Francise.) La France n'a pas oublié le Bref de Pie VI, du 10 mars 1791, sur les empiétements de l'Assemblée nationale contre les Ordres relijrieux auxquels il décerne tant d'éloges.
La célèbre Bulie Sollicitudo omnium Erclesiarum, de Pie VII, du 7 août 1814, pour le rétablissement de la Compagnie de Jésus, dont le Concile de Trente avait déclaré l'Institut pieux, fait ressortir son utilité en ces termes : « Afin d'être h même d'élever la jeunesse dan»
• les principes de la foi et de la former aux bonnes mœurs, de s'a-
• donner à la prédication, de s'appliquer "a entendre les confession»
• et à l'administration des autres sacrements... C'est pourquoi,
• considérant l'extrême utilité qui en proviendrait dans ces vastes
• régions... quel avantage inestimable de tels ecctésiastiques, dont
Le Curé zélé s'aide du concours des séculiers pieux.
577. Dans toute population, même petite, il y a toijjours un certain nombre d'àmes animées d'un peu de ferveur dans l'amour de Dieu, et il n'est pas
H les mœurs éprouvées avaient été la matière de tant d'éloges, « Tiourraient procurer à la religion par leurs travaux infati— « gables, par l'ardeur de leur zèle pour le salut des âmes, et a par leur application continuelle à la prédication de la parole « de Dieu, etc.. la dispersion même des pierres du sanctuaire, « causée par des calamités récentes..., l'anéantissement de la disci- « pline des Ordres réguliers (de ces Ordres, la gloire et l'ornement « de la Religion et de l'Eglise)... exigent que nous donnions notre • assentiment à des vœux si unanimes pour leur rétablissement, etc. • Enfin, Dieu sait combiim de fois Pie IX a élevé la voix en faveur des Ordres religieux si persécutés, et il fait plus, il offre à partager l'unique asile qui lui reste, avec les Cliefs-d'Ordres menacés d'expropriation.
En faut-il davantage pour faire tomber tout préjugé, nous faire estimer et réclamer la coopération de ces aides dévoués, de cette armée d'auxiliaires, ou tout au moins de ce corps de réserve si précieux dans tant d'occasions ?
Qu'on n'objecte pas les inconvénients, qui partout sont inhérents Il la condition humaine. Le pastenr, animé d'un vrai zèle, verra les heur9ux résultats de ces ouvriers ;;:f;itigables, et fermera les yeux sur les petites misères humaines. Avec moins de susceptibilité et des Yueò plus élevées, il sera presque toujours satisfait et n'aura qu'à bénir le Père des miséricordes. En tout cas, que les Curés, tenus à une plus grande sainteté que les religieux eux-mêmes, selon S. Thomas, s'ils ne se sentent pas parfaits, n'aien: pas la prétention d'exiger des autres la perfection. C'est surtout dans les missions, les retraites que vient à propos ce secours béni. Trop heureux le pasteur qui supplée ainsi à sa faiblesse et qui parfois même parvient à réparer ses fautes dans la conduite des âmes :
Ne nous contentons donc pas d'aller personnellsment nous purifier et retremper dans ces saints asiles de la perfection, appelons encore ces coopsrateurs éprouvés en aide à tout le troupeau. Les peuples ont une confiance particulière en l'habit religieux qui devient déjà un levier puissant tout seul.
Le génie du mal ne s'en prend tant aux religieux, que parcs qu?, puissants en œuvres et en parole, ils composent une avant-garàe re-
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douteux qu'elles ne puissent toutes fournir des bras au bon Curé. Il n'y a pas de ferveur dans l'amour de Dieu sans zèle pour .=on honneur ; car, qu'est-ce que le zèle, selon le Docteur ang'élique, sinon le produit de la ferveur de la charité ? (1. 2. q. 28. a. 4. 0.)
Donc ces personnes de l'un et de l'autre sexe sont très-propres à prèler au Curé leur concours, et même très-disposées et empressées à le faire. Il en trouvera particulièrement chez les bons vieillards qui, désabusés du monde, s'adonnent à la vie dévote; dans les jeunes gens qui sont doués d'un bon naturel et portés à la piété dès l'enfance ; parmi les veuves pieuses, dans les filles sages, surtout parmi celles qui sont résolues à conserver la sainte virginité, résolution qui dispose mieux que toute autre chose à la vie de perfection et même à l'apostolat pour avancer toutes les bonnes œuvres.
Ces personnes zélées formeront comme un noyau des pieuses congrégations et confréries, elles seront le soutien des bonnes œuvres établies dans la paroisse, de manière à n'avoir pas à craindre que les premières se dissolvent et que les secondes tombent. Par leurs soins et industries, elles attireront les tièdes à la fréquentation des sacrements et de la parole de Dieu, elles persuaderont de sanctifier les fêtes et de pratiquer les œuvres de miséricorde, etc.
Les veuves pieuses et les filles feront un grand
dentati» aux démons eux-mêmes. Que cette hostnit(î prononcée non» serve de leçon et nous fasse chérir et estimer un renfort si utile! N'oublions pas que sur les 54 paroisses de Rome, 30 sont aux Réguliers {Note du traducteur.J
bien aux petites filles mal soignées par leurs parents, et aux filles qui hésitent entre la vie mondaine et la vie dévote. Elles en amèneront plusieurs des premières aux bons sentiments des vertus chrétiennes, et empêcheront plusieurs des secondes de tomber dans les premiers filets que tend le monde à leur légèreté, et feront ensuite qu'elles entrent dans la voie de la piété, et qu'au lieu de devenir la proie du monde, elles la lui enlèvent.
578. Il est à remarquer que le Curé ne pourrait d'aucune façon par lui-même accomplir plusieurs de ces œuvres. Comment, en effet, éveiller le matin les petites filles, et les conduire à l'église pour les sacrements, et les réunir ensuite pour l'instruction de la doctrine ? Pourrait-il se joindre aux jeunes filles de douze à vingt ans, et passer avec elles familièrement les heures des jours de fêtes en leur racontant des histoires édifiantes, en les exhortant aux pratiques de piété, au détachement du monde, à l'amour de Dieu ? Gare au Curé, s'il s'adonnait à cette sorte de mission qui, bien que sainte en ellemême, tournerait bientôt pour lui en un scandale très-blàmable ! Il y a plus. Que dirait-on s'il lui fallait aller chercher ces jeunes filles dans des maisons hostiles à la religion, dans les ateliers, dans les magasins, dans les auberges, où des dames et demoiselles zélatrices vont les chercher impunément, sans danger de rumeurs ni de scandale.
A ce sujet, il faut grandement et en premier lieu louer les Œuvres pies de Saint-Raphaèl et de Sainte- Dorothée, qui produisent, au moins quant au fonds, un bien incalculable dans les paroisses. Viennent ensuite les Pieuses associations des fils et des filles de
Marie immaculée, etc., qui, tout en vivant dans le monde, se proposent de tendre à l'acquisition de la perfection chrétienne, non-seulement par l'accomplissement exact de la loi divine, mais encore en conservant à perpétuité la parfaite chasteté, et en cultivant avec un empressement particulier les vertus d'obéissance. et de pauvreté d'esprit, et qui de plus se proposent de s'occuper de la sanctification du prochain, autant qu'elles peuvent (1).
Le Curé zélé ne s*accorde que peu d'amusements,
579. Je ne suis pas assez sévère pour condamner un Curé qui quelquefois se permet la chasse non bruyante, ou passe quelques heures à un jeu honnête ; ce qui n'est pas défendu par les saints Canons, je ne veux pas l'interdire, et je me ferais conscience de juger mal de celui qui use modérément de ces amusements. Cependant, me bornant à la pratique seule, il me sera permis de faire observer que les passions de la chasse et du jeu sont trèsdangereuses à l'esprit du Curé et au bien de la population. Ces deux passions enlèvent aisément au Curé un temps très-précieux et lui font facilement négliger ses devoirs.
Si le Curé se laisse dominer par Tamour de la chasse, souvent, le matin, il n'ira pas au confessionnal, mais il célébrera en courant la sainte Messe seulement, si môme plusieurs fois il ne l'omet. Les prêtres chasseurs n'aiment pas, surtout
(1) Ici est omise une note, parfaitement inutile en France, sur 'ii])pr69sion des constitatiQQs de ces deux associations.
en certains temps, les liens qui les attachent chaque jour au confessionnal. Imaginez-vous ensuite comment ils peuvent être attentifs à l'oraison mentale : néanmoins ils se croient offensés si nous jugeons qu'ils y sont accoutumés comme David avec la cotte de mailles que lui avait fait endosser Saul, et qui disait, en la déposant : non iisum habeo. Ils ont coutume de se signaler par la précipitation dans l'office divin, rarement récité en temps voulu.
580. La passion du jeu produit un dommage encore plus grand, en faisant perdre la soirée et môme une bonne partie de la nuit, sans compter la matinée consacrée au sommeil perdu. Il n'est pas rare aussi que l'ecclésiastique se montre au jeu, intéressé, impatient, et qu'il perde là un argent qui devrait être employé en bonnes œuvres.
Et notez bien qu'en général il faut une vertu toute spéciale pour conserver dans ces amusements la modération voulue ; plusieurs, en effet, qui ne voudraient pas la perdre, se plaignent de ne pouvoir pas la garder.
Il est remarquable que les Curés très-zélés ne trouvent jamais du temps ni pour la chasse ni pour le jeu. Par la grâce de Dieu, nous en avons un bon nombre qui sont tout heureux de ne savoir ni chasser ni jouer (1).
(1) En tenant le Curé constamment en haleine par les œuvres de «Me, et en ne lui accordant que peu de de'lassements, l'auteur montre assaz qu'il doit être ennemi de 1'. isiveté. Toutefois, comme ce vice est souvent dominant dans le clergé, et qu'il entraine plus que touto autre pxssion les suites les plus funestes, il importe de le signaler et de le stigmatiser.
Nous savons tous que multam enim malitiam docuit otiositas. ^.Eccli., X5XIII, 29.) C'est dans l'inaction que Davi»! succomba à la tentation envers Bethsabée. — La sagesse nous crie : Noli diligere
Le Curé zélé favorise tontes les œuvres de la -piété chrétienne.
581. De même que les amateurs se glorifient de leur jardin, riche de toutes espèces de belles fleurs, ainsi le Curé zélé se complaît que sa paroisse soit
somnnm. (Prov., xx. 13.) Ecce hxc fuit iniquitas Sodomse, superbia, snturitas panis et abundantia, et oiium ipsius... Et elevatse sunt, et fecerunt abominationes coram me. (Ezech., xvi, 49.)
n en coûte à notre amour-propre dî s'appliquer des v(?rites, dites, en apparence, pour tout autre. Mais a quoi bon nous faire illusion ? La vie aisée et libre d'un bon nombre de Cur^s désœuvrés devient leur plus funeste écueil, si, à défaut des œuvres de zèle, Tétude, et nne étude sérieusement organisée, n'est pas leur sauvegarde : Assidue et devote orare, sicut etlectioniperfectè intendere, sint opera clericorùm, disait un Concile de Langres, en UO-i. Otium, si quidem sine litterin est, sicut dicit Eieronymus, vivi hominis sepultura. (Pet. Blesen.)
Gravons bien dans notre esprit ces sentences des Pères, que nous a apprises \e Manuale ordinandorum : l" nikil esse tempore pretiosius ; 2» breve illud esse et irrevocabile ; Z" de tempore rationem strictam fore reddendam ; 4° clericum, non ad inertio.m atqne ignaviam, sed ad erclesiastics mililis labores vocatum esse ; .5» Christum Dominum in laboribus fuisse à juventaie sua; 6» De^im .solere neyligentes c?eserere ; 7» hiamriam cito decipere hominem oti^snm, hominem vaqantem ; otiosiiatem Deo et hominibus inutilem. reddere, et solam inutilitatem sufficere ad damnationem. La maxime des Pères du désert était : FacHo semper aliquid operis, ut te Deus aut diabolus inveniat occi'.patum : opérons monachus ab uno demone pulsatur, otiosus vero ab innum/^is devastatur.
Mais vous exa,'érez l'abus et l'écueil, dira-t-on. J'en appelle à la simple expérience et à la statistique des diocèses. Le P. Valuy n'a pas cru trop faire que de consacrer quatre instructions contre l'oisi- Teté dans les deux cents dernières pasres de son petit Manuel du prêtre, in-I8. Le mal est si bien constaté qu'un religieux, habile directeur de retraites, n'hésita pas à signaler à un ca'-dinal qui le consultait l'oiSîVETs comme radix omnium malorum dans le clergé... Et cependant il y aurait tant à faire, que maitre d'Avila afSrmait : Tot fantgque tunt Pastorum obligationes, ut qui vel tertiam earum
riche de toutes les œuvres de la piété chrétienne, qui sont réellement les fleurs ornant le jardin delà sainte Eglise. Or, cette richesse de tant de variétés
partem reipsa impleret, sanctus ab omnibus xstimaretur, cum tamen. eo solo contentus gehennam non sit evasurus.
Il y a deax siècles, Démia (Trésor elencai) disait que Ift moyen d'acquérir et de conserver l'esprit eccle'iiastique, était la fuite de l'oisiveté.
L'oisiveté a son principe dans le défaut d'ordre et de règlement de vie. Tant qu'on observe nn règlement, l'on travaille réellement et l'on remplit même ses obligations avec facilité, fide'lité et mérite. Du moment qu'on se laisse aller sans règlement, tout est en confusion, on va au hasard, on se relâche, et bientôt on tombe si bas, qu'on désespère presque de pouvoir jamais se relever et régulariser sa conduite. Or du désordre dans remploi du temps, il n'y a presque qu'un pas au désordre de l'âme. Cogitationum malai'um et omnium tentationum otiositas est sentina, nous dit S. Bernard.
On ne sait, dit le P. Valu y, laquelle de ces quatre choses doit étonner le plus : 1» la multitude des travaux de tous genres que des prêtres ont entrepris et exécutés pour la gloire de Dieu ; 2° le vide déplorable qui se trouve dans la vie de tant d'autres prêtres : 3° l'embarras inqualifiable de certains qui ne savent comment employer la journée; 4» la sécurité parfaite où vivent les prêtres oisifs par rapport au compte terrible qu'ils doivent a Dieu de leur temps et de leurs talents. L'oisiveté dans le prêtre, aujourd'hui surtout, peutelle s'expliquer autrement que par l'ignorance crasse de l'étendue et des difficultés du ministère pastoral, ou par le dessein formel et arrêté de trahir les intérêts de Dieu, de TEglise, de sa paroisse? — Et quand une foison a perdu le goût du travail, qu'il est difficile de le reprendre ! Qu'il est plus difficile encore de le prendre, quand on ne l'a jamais eu ! Le travail est plus agréable qu'on ne pense, mais il faut s'y livrer pour le trouver tel ; il n'est rebutant que pour ceux qui le craignent ; il se change en plaisir, il devient même un heureux besoin , quand on en a contracté l'habitude. (Consid. de février : l'oisiveté, prévarication du prêtre.)
Dans le Directoire du prêtre , le même auteur ajoute : Pour le prêtre qui veut se soutenir, la piété ne suffit pas, Tamour du travail suffit à peine, et il faudrait, pour ainsi dire, la passion du travail... Le prêtre oisif qui ne fait rien ou qui fait des riens, qui perd le temps en allées et en venues, qui ne s'arrête que pour jouer ou li' e le journal, doit prendre pour lui ces paroles de S. Bernard : \olat tempus irremeabile, nec advertit insipiens quid amittat... Sed^ keu, nihil hodie vilius zstimatur.
Au sujet de la direction des confrères, il donne cet avis : Il y a
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spirituelles aide beaucoup à la sanctification des âmes, parce que les goûts spirituels, comme les goûts corporels, sont différents, et plus les pratiques de dévotion abondent dans une paroisse, plus on satisfait et nourrit d'âmes, parmi lesquelles, plusieurs, qui ne trouveraient pas leur goût dans telle pratique et qui n'en voudraient pas user, le trouvent dans une autre et en profitent.
Ici, je ne descendrai pas dans le détail, parce que
deux points sur lesquels vous devez constamment insister : l'oraison et l'étude. Tant que vous n'aurez pas obtenu la pratique de l'oraison et l'application à l'étude, vous n'aurez rien fait; souvent même vous n'aurez pas les garanties suflSsantes pour donner l'absolution.
Concluons par les ré exions consignées, il y a plus de deux siècles, dans les Obligations des Ecoles astiques, (part. 2, art. 2, de La fuite de VoisivetéJ: La fainéantise rend tellement vicieux ceux qu'elle dégoiite de la bonne occupation, que la crainte de l'enfer, ni l'espérance du paradis ne sont plus capables de les retirer de ce bourbier qui les engage dans toute sorte de libertinage et les porte au désespoir à l'heure de la mort... L'oisiveté ferme la porte à toutes les vertus, pour l'ouvrir à toutes sortes de vices... Et l'on s'étonne, après cela, de voir tant d'Ecclésiastiques vicieux par oisiveté, et dans une si grande ignorance de leurs obligations : et moi, je suis bien plus étonné de ce qu'on s'en étonne : car que veut-on cu'un homme fasse, lui qui ne sait rien faire ? S. Augustin a sagement remarqué : Sicut nihil periculosius, aut damnabilius est in hoc ssculo Episcopi et Presbyteri officio, si perfiinctorie agaiur, ita nihil beatins et Deo acceptius, si eo modo iniLltetur qua Imperator noster jubet.
Il faut avoir perdu le jugement, ou n'en avoir jamais eu, pour ne savoir à quoi s'occuper parmi tant d'occupations. Crovez-moi, le tout ne dépend que d'une forte résolution de secouer pour jamais le joug de la fainéantise et de la mondanité, et cela fait, je puis vous assurer que vous n'aurez pas plutôt goûté cette manière d'employer le temps qu'elle vous fera regretter toutes les pertes du passé.
Nunc stude, nunc ara, Nunc cum fervore labora, Sic erit hora brevis.
Sic labor ipse levis.
(Note du traducteur.)
çà lì là ont déjà été indiquées les différentes œuvres de la piété chrétienne à favoriser par le Curé ; je noterai seulement qu'on ne doit pas compter parmi les Curés zélés ceux qui se moquent de plusieurs pratiques de piété que certains ont coutume d'appeler Jésuiteries, terme trop significatif à notre époque (1).
(1) Le P. Valny (Man. duprêt., 2« part., 4» jour) donne d'excellents avis pour universaliser le bien. Dans l'impossibilité où se trouve Quelquefois le prêtre de tout faire, ou du moins de s'appliquer également a tout, il doit, sans négliger le reste, préférer ce qui rend plus de gloire à Dieu et ce qui est plus utile au prochain, et tendre toujours et en toute chose à universaliser le bien; car. dit S. Ignace.» Bonum, quo universalius, eò divinius est.
Donc, 1» préférer pour la distribution de son temps, et l'exercice de son zfele, les œuvres et les institutions d'où le bien rayonne plus loin, avec des résultats plus considérables : école et catéchisme de petits garçons; associations d'hommes et de jeunes gens, et en second lieu, école et catéchisme de petites filles, associations de femmes et déjeunes personnes; bibliothèque paroissiale; substitution des bons journaux aux mauvais : propagation de la foi, etc.
Donc, 2» préférer les hommes qui sont des instruments et comme des centres d'action pour le bien : confrères, collaborateurs on voisins qu'on est appelé à confesser, à diriger, toujours à édifier, instituteurs et institutrices, communautés, oflBciers de différentes congrégations, pères et mères de familles, etc.
Ceux qui par leur rang élevé, leur profession, leurs talents, leurf relations nom'ureuscs, exerçant sur leurs concitoyens une grande influence, peuvent seconder ou entraver beaucoup le pasteur, et qui, une fois gagnée, formeront l'opinion et entraîneront après eux la multitu'.'.e : magistrats et fonctionnaires, hommes de lettres, cory- :■ • -s de partis, médecins, notaires, imprimeurs et libraires, etc.
Ceux qui, selon la droiture ou la perversité de leur cœur, selon aussi leur sympathie ou leur antipathie pour le clergé, font régner ou laissent périr la moralité et la religion parmi les ouvriers et les employés dont ils disposent : chefs d'usines, d'ateliers, d'établisaernents publics, etc.
Ceux en qui on découvre un germe de vocation pour l'état eccîé— sia-tique ou religieux, ou qui, à raison de la grâce dont Dieu les prévient, de leur caractère et de leur aptitude, seconderont merveilleusement le pasteur et entreprendront beaucoup pour la gloire de Dieu, dès qu'ils auront été façonnés à la charité et au zèle.
Ceux à qui la fortune uuie à la générosité permet de deveoir lei
DE LA PRATIQUE DE L'OBÉISSANCE
582. Par-dessus tout, le Curé doit être obéissant à l'Eglise; par conséquent connaître et observer le droit canon vraiment émané et approuvé d'elle.
auxiliaires du pasteur et les protecteurs de ses œuvres, comme aussi ceux dont la reconnaissance lui fait un devoir de cultiver la vertu avec des soins plus particuliers : bienfaiteurs, parents, amis, etc.
Ceux dont la jeunesse, la trempe d'esprit, la position sociale, les divers avantages de la nature peuvent devenir un pie'ge à eux-mêmes et aux autres.
Ceux qu'on prévoit devoir être constants dans le bien, après leur éducation ou leur conversion, certaines âmes d'élite qui, par leurs prières, leurs conseils, leurs exemples, peuvent beaucoup pour l'édification commune. Ne parlons pas de ces âmes vulgaires, sans ressort et sans influence, qui trop souvent ravissent au prêtre un temps précieux.
Donc, 3» préférer cedont nul ne se soucieou ne viendraità bout à ce que chacun fait volontiers et aussi bien. Les saints avaient un tact merveilleux pour découvrir les œuvres à faire et délaissées, et une charité infinie pour amener au festin du père de famille tout ce qui gît dans les carrefours ou se cache dans les réduits de la misère. Ces œuvres tournent, elles aussi, à la plus grande gloire de Dieu, tant à cause de l'édification qu'elles donnent, qu'à cause des bénédictions qu'elles attirent sur le prêtre qui les entreprend et sur son ministère.
Donc, 4» préférer le certain à l'incertain, le plus utile au moins utile, ce qui est urgent à ce qui peut être différé, ce qui est prescrit a ce qui n'est que de conseil, ce qu'on peut corriger ou innover sans détruire, ce qui s'expédie facilement et sans risquer à ce qui demande plus de temps et expose la vertu ou la réputation, ce qu'on achèvera soi-même à ce que le successeur laisserait probablement imparfait, ce qui a le plus de chances de succès et de sta- 1>ilité à ce qui en a moins.
Donc, 5» préférer, dans la distribution d» ses aumône» et ses dU-
Ceux-là sont Aussi insensés que pervers qui s'attachent à un droit canon réprouvé par elle, ou l'entendent autrement qu'elle ne l'entend. Un droit canon réprouvé par l'Eglise ou entendu autrement qu'elle ne l'entend, ne saurait avoir d'autorité : bien plus, c'est une contradiction dans les termes; c'est un droit canon non canonique, c'est un droit bâtard, forgé par les ennemis de l'Eglise, mais jamais un véritable droit ecclésiastique ou droit de l'Eglise. Et ensuite, il est évident que l'Eglise parle par la bouche du souverain Pontife et par les autorités établies par lui. Donc, eu tout temps, en toute éventualité, que le Curé obéisse à l'Eglise.
o83. Dans les choses douteuses, et dans toutes les affaires qui ressortent de la juridiction episcopale, qu'il obéisse à l'Ordinaire. Je dis : Dans les choses douteuses, parce que dans certaines circonstances il pourrait y avoir quelquefois doute sur la volonté de l'Eglise; si, dans ces doutes, l'Evèque parle, il faut lui obéir ; la responsabilité de sa décision devant Dieu et devant l'Eglise est son affaire.
Le Curé doit obéir à l'Evèque pleinement et de bon cœur, même quand il pourrait lui désobéir impunément. Les Evoques, surtout dans les diocèses étendus, ne peuvent pas connaître toutes les transpositions testamentaires, lo spirituel au temporel, le plus digne an moins digne, le plus de'laissé à ce qui est secouru d'ailleurs, les œuvres purement ecclésiastiques à celles où se mêle l'administration civile.
C'est-a-dire que, pour universaliser le bien, 11 faut préfe'rcr en toutes choses le plus excellent, le plus nécessaire, le plus féconi en heureux résultats, et donner aux œuvres une organisation si solide, qu'elles se perpétuent et se développent avec le temps.
{Note du traducteur.)
gressions que commettent les Curés à l'égard de leurs ordres, mais Dieu les connaît (1).
584. Comme il a déjà été dit, nous devons considérer que de nous Curés dépendent l'issue heureuse et refficacité des prescriptions épiscopales. Le Saint-Esprit a placé les Evéques pour gouverner les égli&es particulières qui, sous la juridiction du souverain Pontife, forment la sainte Eglise catholique , et animés du même Esprit divin, ils prennent les dispositions jugées plus convenables pour l'instruction religieuse des peuples, pour la digne administration des Sacrements, pour la conversion des pécheurs, pour l'excitation des bons à la ferveur, pour l'extirpation des désordres, pour l'alimentation de la piété. Or, si les Curés, avec un saint empressement qui naît d'une bonne volonté soumise, correspondent au zèle des Evéques, ceux-ci ont à se féliciter de ce que leurs entreprises deviennent très-salutaires au peuple chrétien; car. ils parlent par toutes les langues et ils agissent avec tous les bras de leurs Curés, et ainsi la force de la parole et de l'action est multipliée et propagée dans toutes les parties du diocèse. Si, au contraire, les Curés ne correspondent pas au zèle des Evéques, toutes les dispositions épiscopales restent inutiles ou peu s'en faut, étant très-difficile aux Evéques d'exhorter et
(1) En outre, que de choses, que d'irrégularités, que d'étranc^es anomalies même la routine on l'arbitraire fait commettre impune'ment à l'insu de l'Evêque f J'en ai vu et appris d'ine'narrables. Plus de respect pour les choses saintes et pour les lois ecclésiastiques retiendrait sous l'œil de Dieu. Que la sainte crainte de Dieu arrête le laisser-aller naturel et l'esprit d'indépendance qui tente si facilement un Cnré abaadouué à lui-œôiu», surtout aujourd'hui.
(kot* du traducteur.}
de persuader immédiatement les fidèles ; ainsi, les Curés doivent réfléchir à la grande responsabilité qui pèse sur eux-mêmes, relativement à l'efficacité ou à l'inutilité des sollicitudes des premiers pasteurs.
080. Qu'ils remarquent ensuite que l'Evèque est, non-seulement leur supérieur, mais encore leur père, leur maitre et leur conseiller-né, ou, pour mieux dire, celui que Dieu leur a assigné, et qu'en conséquence, ils aient pour lui une révérence filiale, une docilité entière et une continuelle dépendance dans leurs déterminations.
La révérence filiale demande que le Curé ne conteste pas avec l'Evèque ; il serait même bien qu'il ne le contredit jamais, pas même quand il aurait évidemment raison. Les contestations entre le Curé et l'Evèque sont à comparer aux procès des enfants avec leur propre père, généralement mal vus dans le public et n'aboutissant à rien de bon.
Quelquefois, l'Evèque, à l'occasion de faux rapports réitérés qui lui viennent de personnes qu'il croit bien informées, peut concevoir une idée défavorable de quelques-uns de ses Curés, et ensuite leur retirer sa confiance, les réprimander à tort, et en venir à certaines déterminations qui leur seraient nuisibles de quelque manière. Si le Curé a en mains des preuves suffisantes pour sa justification, qu'il les fasse valoir auprès du supérieur qui sera ainsi éclairé sur la vérité des choses. S'il n'a pas ces témoignages, ou si l'Evèque ne veut pas les admettre, il fera bien de se résigner et de recevoir cette contrariété des mains de Dieu, qui le permet ainsi pour son plus grand bien; qu'il reste bien conftiAxN. DU Cl- il.. 29
vaincu qu'il en est ainsi, parce que Dieu dispose véritablement que toutes les adversités tournent à notre avantage, comme le prouve l'expérience elle-même (1).
(1) Quoique des abus d'autorité, même criants, soient possibles ò la faiblesse humaine, surtout quand initia fervent et avec nos procédés extrajudiciaires fde plano), cependant il est sûr que notre autorité e'piscopale pèche plus par indulgence que par excès de rigueur. Evidemment, de toutes les administrations, celle du clergé est la pins paternelle.
Une humble soumission aux dispositions de la divine Providence dans les cas fâcheux doit être pratiquée par le prêtre qui est le premier à la recommander aux autres. Ajoutez que les adversités, attirant la grâce et écartant les démons, garantissent de mille fautes : Bonum mihi quia humiliasti me. (Ps. cxviii.)
Donc si les bons paroissiens sont plus agréables, les méchants sont plus utiles. C'est la lime qui polit le diamant, le sel de la mer qui engraisse le poisson, le flot du déluge qui fait monter l'arche vers le ciel, le dragon de nos fontaines publiques qui, de sa gueule béante, verse avec profusion l'eau la plus douce et la plus limpide,
Sénéque avait dit : Nul ne peut être parfaitement vertueux, s'il n'a un fidèle ami et un grand ennemi S. Bernard va plus loin : Si quelqu'un manquait d'un ennemi, il devrait l'acheter au poids de l'or.
Je risquais de m'enorgueillir de mon prétendu mérite et d"être la triste victime de la superbe ; mais, dit le P. Valuy, voici un ange de Satan qui me soufllette comme S. Paul, un Séméi qui me jette des pierres comme à David ; je vois alors ce que je vaux, le cas qu'on fait de moi.
Ajoutons qu'on se fait souvent un tort incalculable en confiant i^ des paroissiens le sujet de ses ennuis. Ah ! un secret confié est un fardeau si lourd, un frein si incommode ! U ne faut pas même s'informer cauteleuseujent de tout ce qui se dit contre nous. Ne parlez pas en mal de vos paroissiens, et ils ne parleront pas en mal de vous.
Si la contradiction vous poursuit et que votre présence soit une cause incessante de division, demandez votre changement : un autre fera mieux.
Si l'insuccès dans notre paroisse n'est pas notre faute, nous n'en aurons que plus de mérite par notre patience.
Priez et faites prier pour vos ennemis, excusez-les, saisissez toutes les occasions de les servir, et efforcez-vous par mille industries de les gagner. Pour bien gouverner les peuples, disait S. François de Sales, il faut avoir un cœur de père ou de mère, ou tous les â«ax ensemble.
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586. Il y a deux points sur lesquels le Curé ne devrait pas se résigner facilement : c'est quand il est calomnié d'impureté ou de vol. Ces deux vices sont trop infamants pour le prêtre, et surtout pour le pasteur d'àmes. C'est pourquoi, tout en conservant la révérence due à son supérieur, le Curé serait obligé de faire son possible pour se justifier et démontrer son innocence. Ce serait le cas où le Curé, fort de son innocence et ne manquant pas de raisons pour la prouver, devrait en venir même à une contestation juridique avec son supérieur.
Au sujet de matières si délicates, sur lesquelles le Curé, pour l'honneur de son caractère, doit être extrêmement jaloux, personne ne trouverait mauvais qu'il se défendit contre les préventions de son supérieur, et il est même à espérer que Dieu ferait ressortir l'innocence de son ministre, à la grande consolation de l'Evêque qui, sans doute, n'a rien de plus à cœur que de pouvoir être persuadé de son erreur.
Un des plus ardents désirs du prêtre devrait être de mourir les armes à la main. Mais dès que le tien public réciame votre retraite nécessitée par l'âge et les inflrmite's, executez-vous de bonne grâce, pour ne pas laisser en souffrance une paroisse. Que votre testament bien régulier soit toujours prêt. Il est douloureux de voir tant de prêtres surpris par la mort sans sacrements et même sans testament...
Dans votre dernière maladie , priez instamment vos amis de ne pas vous entretenir dans l'illusion , mais de vous aider à vous disposer a la mort. Xe vous faites servir que par quelqu'un qui éloigne tout danger de Tâme et qui vous aide à bien mourir. A la crainte des jugements de Dieu, joignez toujours le sentiment de confiance dans le Père des miséricordes, dans le Sauveur qui ne demande que notre repentir et qui ne veut pas notre perte.
Assurez-vous d'avance les suffrages pour le repos de Târae, d'une manière sûre et prompte. Qu'à cette extrémité, les confrères déployent tout leur zèle et leur tendresse envers leur frère !...
(Note du traducteur.)
587. L'entière docilité exige que quand le Curé se trouve aux prises avec quelque difficulté de procès avec les labriciens, avec la confrérie, avec la commune, etc., il s'en rapporte aux conseils qui lui seront donnés par l'Evèque. Il est à supposer que l'Evèque a plus de prudence que lui, que tout au moins il est à l'abri de la passion qui peut le tromper, parce que celui qui est désintéressé voit mieux le pour et le contre ainsi que les conséquences qui peuvent résulter de la cession ou de la défense de son droit. D'ailleurs, dès que le Curé s'en remet aux conseils de l'Evèque, il est pleinement justifié, de quelque manière que tourne l'affaire. Certains Curés intriguent beaucoup, s'attirent bien des embarras et consument leur vie dans d'interminables démêlés , poui' n'avoir pas voulu s'en remettre pleinement aux conseils de leur Evoque.
588. La dépendance continuelle enfin requiert que le Curé ne fasse pas le bien à sa tête, mais qu'il consulte là-dessus l'Evèque, pour ne pas commettre d'imprudence. Cela ne veut pas dire que le Curé doive recourir à l'Evèque et demander son approbation et sa permission pour tout le bien qui se présente à faire dans la paroisse ; quand le bien est évidemment tel, et qu'il n'entraine aucun danger, comme serait exciter à la fréquentation des sacrements, favoriser les pieuses confréries approuvées dans l'Eglise et autres choses semblables ; il serait déraisonnable de supposer que l'Evèque voulût jamais s'y opposer, et il n'y aurait pas de raison de penser qu'il ne voulût pas que cela se lit sans sa permission expresse que d'ailleurs
il ne pourrait refuser. La dépendance est exigée pour toutes les choses, même bonnes et saintes, qui peuvent devenir dangereuses, à raison de quelque circonstance de temps ou de personnes, par exemple, si cela pouvait compromettre le Curé avec la fabrique, avec la confrérie, avec l'autorité locale, etc., et ensuite engendrer des procès, des troubles, des malheurs pour la paroisse ou pour le Curé luimême. Si les Curés ne se fiaient pas toujours tant à eux-mêmes, mais qu'ils consultassent plutôt leur Evêque dans chaque affaire tant soit peu importante et sujette à des dangers, la prudence de l'Evêque les sauverait de bien des imprudences, et le bien opéré par eux n'aurait pas de conséquences fâcheuses, comme cela est arrivé plus d'une fois.
Tout cela se fera aisément, si nous n'oublions pas que Spiritus Sanctus posuit Episcopos regereEcck' Siam Dei. [Act., xx, 28.] (1).
(1) On a remarqué que la lecture des journaux, ce besoin de notre époque, ne nous détourne pas seulement parfois d'études plus sïrieuses, mais qu'encore elle nous porte insensiblement à tout contrôler et critiquer dans la sainte Eglise, ce qui diminue l'esprit de foi et la soumission à l'autorité. Efforçons-nous de résister à cette pente funeste, au moins en ne lisant que des journaux vraiment catholiques, bien persuade's que la liberté de la presse étend, à notre insu, ses ravages jusque dans le clergé. C'est un scandale qu'un Ecclésiastique lise des journaux à tendances suspectes. fNote du traducteur.)
DES PBETBES KBTIBES PAR AGE, DfFIKMITES, ETC.
L'esprit et la discipline de l'Eglise sont bien de maintenir les Bénéficiers dans leur office jusqu'à la mort, sauf à leur donner des aides, au besoin. Mais si cela est sans grand inconvénient pour un chanoine et autres Bénéficiers sans charge d'âmes, souvent le maintien d'un Curé impotent peut préjudicier au bien des âmes. De là, la nécessité de sa mise à la retraite. Si ce cas ne s'étend guère aux
Carés Inamovibles, c'est qu'il est plus difficile d'obtenir leur démission. D'un autre côté, dans bien des cas oii la démission du Curé serait réclamée par l'état de soufiFrance d'une paroisse, la pénurie de prêtres ou le manque de secours de retraite retient.
11 est vrai que l'Eglise, toujours prévoyante, a pourvu aux nécessités oh pourrait se trouver le clergé, en exigeant de tous les ordinants in sacris un titre patrimonial. Mais outre que cette sage mesure était généralement tombée en désuétude, en France, par suite de nos bouleversements, de plus, ce titre devient presque illusoire, avec la cherté de la vie. On y obvie par des caisses de retraite diocésaines qu'on ne saurait trop encourager, et par quelques secours éventuels du gouvernement, sans toutefois que ces ressources donnent pleine satisfaction à tous les besoins.
Au reste, cet état de choses gênant a dû exister, en partie, sous l'ancien régime de la dîme, et, à tout prendre, la position faite au clergé secondaire par la Révolution, tout injuste qu'elle puisse être, n'a pas rendu la condition des Curés ordinaires aussi mauvaise qu'on serait tenté de le croire. S'il y avait alors dans l'Eglise de Franco des biens-fonds considérables , une grande portion échoyait ^ quelques gros Bénéficiers, tandis que la masse était réduite à la simple portion congrue, sans avoir toujours le confort actuel. Bénissons la Providence de notre médiocrité qui nous soustrait ainsi aux dangers des richesses et nous rappelle sans cesse que Dominus pars hxreditatis mex... Habentes autem alimenta et quibus tegamur, his contenti sumus, puisqu'après tout, n'ayant rien apporté avec nous en venant au monde, nous n'en emporterons non plus rien.
Les plus à plaindre, parmi nous, ce sont tant de prêtres infirmes, quelquefois atteints prématurément, tant de vieillards devenus incapables d'administrer convenablement une paroisse, et surtout ces pauvres prêtres éloignés forcément du saint minisière. Oui, ces derniers méritent toute notre commisération. Ce sont des frères doublement malheureux. C'est à nous à leur tendre une main secourable avec toute la plénitude de la charité sacerdotale. Malheur à l'ecclésiastique dénature qui, voyant un de ses confrères déshonoré, s'éloigne de lui et l'abandonne au mépris, a la détresse et au désespoir de Judas, au lieu de l'aborder, de l'embrasser et de l'accueillir, à l'exemple de notre divin Maître ! Que de malheureux égarés plutôt par faiblesse que par malice, perdus éternellement, qui seraient revenus à de bons sentiments, s'ils avaient eu le bonheur de tomber entre les mains d'un bon Samaritain 1 Abandonné et découragé, on est capable de tout ; tandis que si un autre Elie couvre de sa charité ce cadavre refroidi, il le ranimera peut-être, surtout par le souffle d'une prière ardente : Domine Deus meus, revertatur obsecro anima puerihujus in visceraejus. (III Reg., xvii, 21.) Sans doute que ce miracle est de premier ordre; mais c'est une raison de plus pour redoubler la poursuite de la brebis égarée avec effort et constance. Il y va même de l'honneur de l'ordre sacerdotal. Je reconnais que
les Ivrognes et les Impudiques blasés dans le sacrilège sont presque désespérés. N'importe, ne désespérons jamais du pouvoir de la grâce.
En voyage, je fis un jour la rencontre fortuite d'un confrère malheureux, obligé même de s'expatrier à un âge assez avancé. Il s'ouvrit à moi et se trouva si heureux de l'intérêt que je lui portai et de» conseils fraternels que je lui donnai qu'il voulut savoir mon nom. Je l'encourageai, surtout en IvU rappelant qu'auec la foi bien ancrée^ le mal lui-même tourne en bien...
Maintenons religieusement les égards hiérarchiques envers les vétérans du sacerdoce, fussent-ils interdits, pourvu qu'ils ne soient pas formellement excommuniés. C'est l'esprit de l'Eglise qu'aux offices, {'ancienneté d'ordination donne la préséance entre tous les ecclésiastiques sans titre, c'est-à-dire ni Chanoines, ni Curés, tandit que notre tendance serait assez de donner le pas aux "Vicaires, atix Aumôniers, quelque jeunes qu'ils soient.
Je supplie mes vénérés Confrères de combattre l'éloignement Instinctif que nous avons pour un ange déchu et de ne jamais contribuer â le plonger ainsi sans ressource dans l'abîme éternel : fraterenim et caro nostra est. Honorons toujours le caractère sacerdotal, même dans le prêtre Indigne.
De plus, qu'après la faute et la chute d'un confrère revenu a résipiscence, nous aimions à imiter le Père des miséricordes qui ne se souvient plus des péchis de ses enfants, et la sainte Eglise, notre Mère, qui, trois ans après la conversion, réhabilite pleinement son ministre déchu et entaché d'infamie. Laissons à d'autres ce principe, que celui qui a une fois failli semper malus prssumitur, sauf aux Evêques à user d'une sage prévoyance, mais sans rien laisser percer au dehors, à l'exemple du bien-aimé père, Mgr Cart, ce digne évêque de Nîmes. Ce serait le moyen d'éterniser injustement les préventions et la division là où doivent régner la parfaite charité et l'union qui fait la force. D'ailleurs, n'oublions jamais l'avis si pratique : Qui stat, videat ne cadat, et encore : Vide ne et tu tenteris. Spiritus quidem promptus est, caro vero infirma...
Enfin, qu'humiliés nous-mêmes par la chute de notre frère, nous n'en parlions jamais sans nécessité, bien loin de grossir sa culpabilité et d'ajouter l'ironie à son malheur. C'est le cas de redoubler les gémissements entre le vestibule et l'autel et d'apaiser la colère divine.
Puissent ces règles de conduite fixer notre attention sérieuse, et contribuera remédier à des abus trop communs ! Quoi! le premier empereur chrétien aurait eu une si haute idée de la dignité sacerdotale qu'il aurait voUé dans les plis de sa pourpre l'infamie d'un prêtre, et nous qui nous disons à juste titre ses confrères, nous insulterions presque au déshonneur d'un de nos membres, sans sentir qu'il rejaillit sur tout le corps !... Je connais un digne Curé de canton, qui, pour ramener un vieux prêtre défroqué et sans religion, se confina dans une petite paroisse, mais sans saccès, maLbeareusement.
^ citerai aussi cet Evêque apostolique, Mgr de Cliarbonnel, poussant la charité jusqu'à s assujétir à retenir cliez lui et admettre à sa table un prêtre exposé à s'oublier dans la boisson. Voila ce que c'est que d'être vrai pere de ses prêtres. Au reste, nos évêques sont bien plus embarrasse's qu'indiÊférents. Ils scut vraiment les premiers il plaindre pour le» angoisses imme'ritJes qui les atteignent (£{ote du traducteur.}
Mon travail achevé pour votre usage, jeunes Curés, je me trouve obligé de vous demander excuse et pardon sur deux points ; je veux dire sur le style très-négligé et sur le ton un peu libre avec lesquels j'ai traité mon sujet. Je ne suis pas littérateur, et, par conséquent, je n'écris pas purement ni élégamment ; d'un autre côté, sachant qu'en vous parlant, je parlo pour ainsi dire en famille, commue un frère ancien à ses frères plus jeunes, j'ai cru pouvoir adopter cette grande simplicité et ce laisseraller de paroles, si reçus en famille. Cette même pensée de mon ancienneté m'enhardit à m'aiTranchir des réserves et à dire nettement la vérité, telle que je crois l'apercevoir, ce qui, plus d'une fois, paraîtra presque hardi dans un écrivain qui n'a aucune autorité, ni par sa place dans les dignités ecclésiastiques, ni par son esprit et sa science. Cependant, ne pouvant me dispenser maintenant de vous offrir mon travail tel quel, j'aime à attendre de votre bienveillance que vous voudrez bien avoir égard à mon insuffisance et excuser m.a liberté.
Je me sens encouragé par la pensée que le fonds de mon travail doit être bon, puisque, outre qu'il est le fruit de l'expérience qui passe pour un si grand maître , de plus il n'a pas déplu à ceux qui ont à la fois et l'esprit juste et le droit d'en
jug"er. J*espère donc que, passant sur tous les accessoires, vous voudrez bien vous servir du fonds (1).
Au reste, nous ne sommes pas dans des temps où les compliments et les cérémonies doivent nous préoccuper. Il importe souverainement que vous, jeunes Curés, vous vous persuadiez du bien immense que vous pouvez faire au peuple chrétien, si vous commencez votre carrière pastorale avec un zèle ardent pour la gloire du Bon Pasteur et pour le salut de ses brebis qui lui sont plus chères que ne lui furent son sang tt sa vie divine.
Vous pouvez faire un bien immense, si vous considérez que les populations Ciirétiennes reçoivent de vous l'aliment de îa parole de Dieu, parole divine qui enseigne ces grandes vérités dont l'éclat efface toutes les lumières de la science humaine, et dont la force est telle qu'elle peut déraciner des cœurs tous les vices et y implanter toutes les vertus ; parole divine qui forme les justes et les saints, et qui, au besoin, sait faire les martyrs ; parole divine qui a transformé le monde de païen en chrétien, et qui, aujourd'hui, est destinée à nous empêcher de retomber dans le paga-
(1) Ce qui prouve que cette appréciation n'est pas une illusion d'auteur , c'est le rapide écoulement commercial qu'a obtenu cet opuscule, car dans quelques années il est arrivé à sa cinquième édition. Mais quelque forte que soit cette preuve extrinsèque, nous ne voulons pas priver le lecteur d'un jugement qui fait autorité, celui porté sur cet opuscule par le profond et érudit théologien Antoine Ballerini, professeur de théologie morale au Collège Romain. {Note de l'éditeur italien.)
Le traducteur, ayant déjà mis en tête de l'Ouvrage l'appréciation du a. p. jésuite Ballerini, la supprime ici.
nisme, où nous pousse la frénésie moderne, arrivée à son apogée.
Vous pouvez faire un bien immense, si vous considérez que vous êtes les administrateurs des sacrements, ces canaux des grâces du salut et de la vie éternelle, qui donnent la justification aux pécheurs, la perfection aux bons, à l'Eglise de Dieu son plus grand lustre, spécialement par le plus auguste d'entre eux où se perpétue le sacerdoce de Ïésus-Ghrist et où l'Eglise trouve sur cette terre tout ce qu'il y a de beau et de bon dans le paradis.
C'est à vous qu'il appartient de ramener les égarés, de conseiller ceux qui flottent incertains, d'encourager les timides, de modérer les imprudents, de venir en aide au peuple dans toutes ses nécessités, vous qui en êtes les pères immédiats.
La philanthropie ne sut jamais que parodier la charité dans le vaste champ que celle-ci vous ouvre pour opérer toutes sortes de biens spirituels et même temporels, de manière que, comme l'apprend l'expérience de tous les siècles, et comme le reconnaissent les hommes d'Etat éclairés, c'est sur vous que reposent les espérances de la société civile elle-même qui a son fondement le plus solide et sa sauvegarde dans cette religion que vous enseignez et faites pratiquer au peuple.
Vous pouvez faire uu bien immense, si vous considérez que, dans la vigueur de l'âge, vous avez àia fois plus de forces morales et physiques, et que vous pouvez vous promettre de longues années de travail incessant. Oh 1 que de bien vous pouvez faire, bien que nous, déjà vieillis, nous ne pouvons plus désormais espérer réaliser 1
Vous arrivez, il est vrai, dans des temps mauvais ; nous, nous vîmes des jours meilleurs. Mais comme les temps changent, et que les événements, tantôt bons, tantôt mauvais, sont toujours rapprochés dans ce pauvre monde, vous qui nous survivrez de longues années, vous verrez ensuite des temps meilleurs. Consolez-vous donc dans ces mauvais jours où s'épure la vertu, tant celle des pasteurs que celle du troupeau. C'est un grand problème, si dans l'Eglise de Dieu il se fait plus de bien en temps de paix qu'en temps de lutte ; nous n'oserions décider si, en somme, les temps meilleurs ont produit plus de bien que n'en produisent aujourd'hui les temps mauvais. C'est ainsi que se vérifie la parole divine : In mundo 'pressuram habebitis; sed confldite, ego vici mundum. (Joan., xvi, 33.) Le monde avant Jésus-Christ n'est qu'un vaincu ; même quand il combat avec le plus d'acharnement ses disciples, il n'est encore qu'un vaincu.
Courage donc, mes frères ; sans vous laisser intimider par les temps, commencez et poursuivez votre carrière pastorale, embrasés de zèle pour la gloire du Bon Pasteur et pour le salut de vos ouailles qui lui furent plus chères, comme il a été dit, que son propre sang et que sa vie divine elle-même. Le bien que vous ferez dans l'Eglise de Dieu sera immense, en dépit de tous les jours mauvais, fussent-ils ei>core plus contraires.
La sainte Eglise demande et attend de vous ce bien immense, dans ces temps si amers et si douloureux pour elle que nous traversons. L'Epouse affligée du Rédempteur, devenue plus belle et plus auguste par la grandeur de ses peines, l'exige et
l'attend de vous. Ces temps sont réellement solennels, extraordinaires et uniques dans son histoire. Elle en devient plus belle et plus auguste, comme l'antique Esther qui, dans son profond chagrin et son évanouissement si digne, fut plus admirée que jamais par Assuérus, témoin de son aimable majesté.
Bientôt, nous l'espérons, son Epoux lui présentera le sceptre pour la rasséréner, lui qui aime et aime tant son unique chérie. Celle qui mérite l'amour immense de Jésus-Christ n'attirera-t-elle pas l'amour de nos cœurs? Qui de nous, dans un transport d'amour, ne redira avec saint Jean Chrysostôme : Je l'aime, je l'aime, j'en suis passionné ? Qui ensuite ne fera pas son possible pour répondre à son attente et à son désir ? Il le fera ; car, c'est ainsi que l'amour se prouve à celui qui en est l'objet.
APPENfDIGE DU TRADUCTEUR
Sirs i^
Direction des Communautés religieuses
Frassinetti, qnoiqne fondateur d'nn institot de filles enseignantes, n'a rien mis dans son Manuel sur la Direction des Communautés religieuses. Elles sont si nombreuses et si importantes en France, et leurs membres sont même disséminés dans tant de paroisses qu'il est bon que chaque Curé sache les diriger sagement. J'extrais cette direction, pour la substance, de l'excellent Manuel de la Science pratique du Prêtre, par un chanoine d'Albi, M. de Pâvières. (Albi, 187i.)
Toujours esprit de foi, à l'intérieur et à l'extérieur, dans les rapports. Les religieuses sont les épouses de Jésus-Christ qui est jaloux à leur endroit. Voilà ce qu'il faut se dire et répéter très-souvent, et même le leur redire fréquemment. Ce titre t'épouses, bien senti, inspire la vénération. Notre-Seigneur bénit cette reconnaissance de son domaine sur le cœur de ses épouses.
Ne pas oublier que. nisleré les faiblesses humaines, ces épouses sont choisies entre mille et sont des âmes d'élite. Que de bon dans une communauté !
Elles peuvent avoir leurs maladies spirituelles, mais elle ne sont que passagères, non incurables. Ainsi, jamais de découragement pour leur sanctification.
Des rapports réglés et mesurés sont nécessaires avec la communauté que l'on dirige. C'est la présence du père au milieu de la famille. Ces communications entretiennent l'esprit de communauté, comme des conciliabules, des rapports particuliers avec tel ou tel membre, même sous prétexte de conscience, font surgir bien des jalousies et des misères. ^Toutefois un Aumônier restera dans la limite de ses attribulions et laissera au Supérieur ecclésiastique la haute direction.)
Le grand moyen de s'emparer d'une communauté religieuse, c'est de se vouer avec une régularité po?ictuelle à l'accomplissement du service religieux, messes, confessions, instructions, saints, etc. Par là^ on se rend presque nécessaire pour les intérêts spirituels et l'on gagne la reconnaissance et la confiance. Comme, au contraire, rien n'est froid comme une communauté mal servie.
Il faut laisser à la supérieure le libre exercice de son autorité et n'écouter que très-rarement les plaintes des inférieures ; autrement, on y perd plus qu'on n'y gagne. Notre-Seigoeur permet bien des choses, en apparence fâcheuses, pour la sanctification des âmes. Du reste, ou console les sujets, en représentant que le bon Jésus ne permettra pas que la croix les écrase.
Il faut toujours soutenir l'autorité quand même. Car, en principe, rien ne donne de la force à une communauté comme l'obéissance, et surtout l'obéissance passive, même héroïque. D'ailleurs, les supérieurs finissent par s'apercevoir qu'ils ne voudraient pas être traités comme ils traitenî, les autres. Les inférieurs, par une humble patience, édifient et Dieu bénit ceux qui sont demeurés sous le pressoir.
Les supérieures, sm-tout celles dont Dieu veut se servir pour le bien, sont tentées de découragement. Il faut savoir les soutenir, les encourager de toutes manières.
Les supérieures, surtout jeunes, sont portées à la domination : en vertu de la sainte obéissance, elles font marcher tout le monde sans ménagement. Il faut leur rappeler qu'elles sont mères, leur recommander de soulever elles-mêmes le fardeau avant de l'imposer aux autres.
La communion est le grand ressort qui donne de l'élan, de la joie, de la confiance, de la force, des lumières aux épouses de Jésus-Christ.
La Règle, bien observée, voilà ce qui en rend digne et ea fait recueillir des fruits abondants. Si même les âmes sont tièdes, il n'y a que la communion qui soit capable de leur donner ce nerf qui leur manque. Alors qu'on ne soit pas retenu par la crainte de l'abus. Cette nourriture, même quotidienne, estS pour ces faibles. Une âme qui a assez de générosité pour pra-a tiquer la Règle et Y obéissance est digne de la communion quotidienne. Nous prêtres, qui célébrons chaque jour, menons-nous une vie plus sainte qu'une pauvre religieuse qui accomplit sans cesse ses trois vœux, qui fait oraison, qui obéit au moindre si-
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gne d'une supérienre, qui part au premier coup de cloche pour ob<ers-er la Règle depuis son lever jusqu'à son coucher?...
Priver ces âmes de la communion très- fréquente, c'est attrister le cœur de leur Epoux, c'est laisser les épouses succomber sous le fardeau sans leur tendre une main seenurable, c'est priver des cœurs faits pour aimer de ce qui alimente l'amour, c'est refuser à ces autres Elles qui gravissent péniblement la montagne de la perfection, ce pain fortifiant.
La communion, c'est le soleil d'une communauté, qui faitéclore tous les sourires et qui dilate tous les cœurs. Le cœur d'une épouse de Jésus, voilà le vrai tabernacle de la divine Eucharistie.
La vie d'une religieuse, dans son ensemble, c'est-à-dire la Règle et les vertus qui en découlent, c'est là comme une préparation et une action de grâce toujours en permanence.
Comme la perfection religieuse avec toutes ses vertus découle de l'observation de la Règle, il faut incliner les âmes vers cette régularité. Par cela même qu'une âme accomplit cette Règle, elle est en réalité ce que Dieu veut qu'elle soit. Aussi, tin Pape a-t-il dit qu'une religieuse qui observerait sa Règle dans toute sa perfection serait par cela seul digne d'être canonisée. (S. Vincent Ferrier a dit cela de l'observateur fidèle et persévérant de la Règle des Frères Mineurs.)
En présentant ainsi les obligations de la vie religieuse, on n'effraye pas les âmes et l'on fait disparaître les difficultés imaginaires de la perfection.
De même que la charité est le signe distinctif des chrétiens en général, ainsi l'est-elle des communautés. La supérieure représentant Dieu, qui est la charité même, doit donner l'exemple de cette vertu, même dans les corrections. Ses religieuses doivent s'aimer comme des sœurs d'une même famille.
Quand une postulante entre, il s'agit de bâtir en elle le fondement de la perfection, qui n'est autre que la belle vertu de simplicité en toutes choses. Faites des âmes archisimples, et yous aurez de bonnes filles, bien dilatées, bien obéissantes, toujours contentes de tout. Mais pour façonner des âmes à la simplicité, il faut être simple soi-même. Si vos leçons laissent transpirer de la finesse, elles seront perdues.
n n'y a qu'un pas de la simplicité à Vobéissance, ce grand trésor des vertus et des mérites.
L'esprit de farnille est très-nécessaire aux communautés. C'est surtout l'affaire de la supérieure. Celle-ci se montrant
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vraie mère, les sœurs se montrent vraies filles, et entre elles, elles sont vraies sœurs. Pour cela, il faut procéder, non en vertu de la sainte obéissance, mais en vertu de la charité de Jésus-Christ, juger les sujets, non sur les actes extérieurs, mais d'après leurs bonnes intentions, incliner davantage vers la miséricorde que vers la sévérité, tenir à ce que tous les cœurs soient épanouis et qu'il n'y ait de mystères pour personne, veiller à ce que tx»ut le monde soit également aimé, soigné, encouragé et chargé, à ce que le support mutuel indispensable soit observé avec constance, sans préférence aucune, et à ce que les amitiés particulières ne détruisent pas l'union commune. C'est ainsi qu'on arrive à composer une bonne famille, simple, joyeuse, fervente, où les joies et les peines sont communes, sans égoïsme ni esprit de critique.
Il est nécessaire, dans certaines circonstances, de faire passer les âmes par l'humiliation : mais ce doit être sous l'inspiration de Dieu et non par passion. Il faut que l'humiliée sache que c'est pour son bien spirituel. C'est pourquoi la mère dira la vérité avec fermeté et tendresse tout à la lois. Par là, l'âme humiliée reconnaît ses défauts et travaille à s'en corriger. Au contraire, si elle est traitée impérieusement, elle ne se soumet qu'extérieurement, ne se corrige pas, mais couvre ses défauts des voiles de l'hypocrisie. Que de religieuses logées à celte enseigne par la faute des supérieures trop passionnées !
Pour savoir bien traiter les inférieures, il n'y a qu'à se demander comment on voudrait être traité. On avance mille fois plus avec la mansuétude qu'avec la rigueur. On peut toujours être bon, au moins dans les formes.
Quand une âme vraiment vertueuse s'oublie, le meilleur moyen, c'est de l'abandonner aux reproches de sa conscience.
Sans l'exemple de la régularité commune dans la supérieure, elle ne commandera pas efficacement. Il faut soigner les santés; c'est la base des communautés. Avec de faibles santés, tout souflre. On doit accorder les adoucissements et ménagements nécessaires, mais non les délicatesses contraires à l'esprit religieux. Ces attentions demandent beaucoup de tact dans la supérieure et sont la source de la confiance, de la dilection et de la vie de famille.
La Règle bien observée, voilà la mortification par excellence. Les mortifications exceptionnelles doivent être rarement ac* cordées.
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La gêne financière vient ou du désordre dans les dépenses, ou du relâchement de la Règle. Que de miracles Dieu fait contiiinellement pour donner du pain aux communautés ferventes !
Ne pas du tout fouiller dans le passé coupable des pauvres postulantes et novices. Ce pnssé est à tout jamais effacé par l'absolution. En tout cas, il ne regarde en aucune façon une supérieure. A quoi bon exposer à mentir et à perdre la confiance ? Or s'expose soi-même à la tentation, sans aucune mission. On peut même prendre des préventions et des résolutiens fâcheuses pour les sujets.
Du reste, la conséquence de ces confidences, c'est Vobligation grave du secret naturel qui fait qu'on se comporte en tout comme si l'on ne savait rien. Une permission de se servir de cette confidence est souvent extorquée et dès lors nulle.
De grâce, qu'on traite les autres comme on voudrait être traité soi-même. Durant trente ans dans la direction des communautés religieuses, j'ai vu les conséquences déplorables de ces confidences de l'intérieur. (Rome les interdit formellement dans l'état actuel des choses en France.)
Il faut se mettre à la portée de la pauvre nature humaine, n'exigeant que rarement de l'héroïsme.
Ne pas se tourmenter au sujet du développement de la communauté ; Dieu y pourvoira.
Redouter les richesses pour une communauté où l'on fait vœti de pauvreté. Quand tout abonde, ou se néglige : dans la détresse, on prie avec plus de ferveur. La pauvreté tient dans l'humilité, tandis que la richesse rend orgueilleux.
Heureuse la communauté riche qui, loin de thésauriser, fait d'abondantes aumônes de tout genre et exerce les différentes œuvres de miséricorde !
Dès l'entrée des sujets, on s'attachera à ne pas les gâter par des éloges, des faiblesses, des exemptions, des connivences sur leurs défauts, des distinctions, surtout si elles sont de bonne famille. Il faut les mettre au même moule. (Je n'aime pas cependant qu'on exige tout de suite d'une fille du monde une transformation subite, ni une observance parfaite qui doit résulter seulement de la pratique de la vie religieuse ; faisons la part des habitudes, de la faiblesse, des difficultés, et sachons condescendre ; [Nemo repente summus,)
Grande recommandation aux nouvelles venues de ne pas juger ni de ne pas s'occuper des autres, comme si elles étaient des
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réformatrices. Cette légèreté fatigue et dégoûte de sa vocation.
L'esprit de famille est inséparable du respect des aîiciennes que les jeunes ne doivent pas juger ni critiquer. Les anciennes maintiendront leur rang par la régularité et la bonté.
Reprendre sévèrement les inégalités d'humeur, les caprices, bouderies, jalousies, duplicités, murmures contre l'obéissance.
Il ne faut pas s'étonner, si, après une profession fervente, des âmes éprouvent des doutes sur leur vocation. C'est souvent qu'elles se ménagent trop et qu'elles sont privées des attraits primitifs.
Plus une âme est éprouvée, découragée, plus elle sera fervente, si elle se surmonte par l'abnégation, l'obéissance et la constance dans ses devoirs.
Toutes les communautés religieuses doivent s'attendre, après leur fondation, à une crise qui, quelquefois, détruit Tœuvre de Dieu. Il faut y opposer la fidélité à la Règle et une union étroite entre tous les membres. Si la crise est pécuniaire, il faut se borner aux dépenses indispensables. Il ne s'agit que d'être constant dans la foi en la mission reçue de Dieu ; Dominus proteget gradientes simpliciter.
L'oraison, cette nourriture si nécessaire à la religieuse, se fait, non dans une salle d'étude, mais, autant que possible, au pied du tabernacle.
Jésus se choisit une épouse dans la solitude, et voilà qu'on en fait une maitresse d'école, où elle est plus occupée de sa classe que de la vie religieuse.
On veut faire des religieuses savantes, brevetées, et il se rencontre qu'on a fait des orgueilleuses d'une susceptibilité et d'une indépendance qui font tout craindre pour l'avenir.
La religieuse enseignante verra toujours dans ses élèves des âmes rachetées par Jésus-Christ et confiées en dépôt. En s' entendant avec leurs anges gardiens, les maîtresses produiront des effets merveilleux d'ordre, de silence, d'obéissance et de piété. La prière unie à une vie de sacrifice, voilà les moyens héroïques pour triompher des natures les plus incorrigibles.
Toute âme, dans la vie religieuse, doit s'attendre à être mise sous le pressoir. Heureuses les âmes qui, au milieu des épreuves, comprennent et goûtent ce mot de saint Jean de la Croix : Domine, pati et coiitemni pro te!
L'esprit du monde, ses manières, ses illusions sur tant de choses sont infiniment à redouter dans les communautés.
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Le grand moyen de juger de la vocation, c'est de pousser les sujets à l'accomplissement rigoureux de la Règle. Avec des raisonnements on ue fait qu'embrouiller la question davantage, tandis qu'avec la pierre de touche de l'obéissance à la Règle, bientôt le sujet voit s'il doit rester ou sortir.
Les infirmes doivent attirer tous les soins : c'est en les soignant qu'on apprend la pratique de la charité et qu'on se sanctifie ! Ces soins consolent et encouragent les sœurs bien portantes qui voient, le cas échéant, comment on les traitera attentivement.
L'éducation à donner aux postulantes consiste à les habituer à se tenir en la présence de Dieu, unies à lui par les aspirations, les intentions et la prière. Qu'elles se persuadent bien que, sans le secours de Dieu, elles ne peuvent accomplir leur vocation.
Qu'elles gravent bien dans leur esprit que tant qu'elles n'ont pas passé par les épreuves, elles n'ont rien de solide devant Dieu. Ces épreuves consistent à être contrarié, abaissé pour le corps, le cœur et la réputation, etc. 11 faut enseigner ces vérités pratiques aux âmes, pour qu'au moment de l'épreuve, elles n'en soient pas étonnées.
Malheur à la religieuse, maîtresse ou supérieure, qui trouve du temps pour de longues conversations inutiles et n'a pas le temps de faire oraison.
En confession, qu'il ne soit question que des affaires de conscience. Ce n'est pas le lieu de questionner sur la communauté et autres choses.
Que chaque confession ait un but précis à atteindre, avec quelque pratique spéciale, surtout par rapport au côté faible de l'àme.
Le confesseur ne mènera jamais durement les âmes : autrement, le cœur se resserre, la confiance se perd.
C'est avec la communion très-fréquente qu'on prépare les infirmes à la mort. La foi, si nécessaire à l'extrémité, est entretenue par l'Eucharistie. La présence de Jésus-Christ dans le cœur console et empêche le naturel de s'impatienter.
La fidélité à la retraite du mois fait un bien infini, à la condition d'un silence absolu , au moins une partie de la journée.
La confession se fera exactement tous les huit jours ; plus rare, le principe de la ferveur est énervé. Cet assujétissement
est pénible pour le confesseur de communauté nombreuse, mais le résultat en est si grand !
Etre court en confession; ce qui est facile avec les communautés ferventes.
Avec une communauté fervente, on peut presque faire des miracles de tout genre ; Voluntaiem timentium se faciet. Notre-Seigneur révéla à sainte Tlierèse que les seules prières d'une pauvre religieuse avaient empêché le protestantisme de pénétrer en Espagne.
Le grand but aes Ordres religieux, c'est de prier pour l'Eglise, les pécheurs et les âmes du purgatoire. C'est là que l'apostolat de la prière s'accomplit avec toutes ses merveilles ignorées. Ou dit de sainte Théièse que par ses prières elle convertit autant d'âmes que saint François Xavier par ses prédications.
Malheur aux communautés enseignantes où tout est sacrifié à l'enseignement ! Une supérieure^ tout en étant ferme, ne recourra que rarement aux moyens héroïques, aux reproches et aux humiliations.
Malheur aux communautés où, à force d'insister contre le sacrilège^ on transforme la sainte communion eu épouvantail ! Les faibles y trouvent le remède à leurs péchés véniels quotidiens, comme dit saint Thomas. Qu'on ne neglige surtout pas les communions de Règle.
Les parloirs sont la peste des communautés ;. on y apprend toutes les nouvelles et tous les scandales du pays ; on y respire l'air du monde et l'on s'en laisse pénétrer insensiblement. On s'ennuie de la retraite, après les visites.
Le supérieur et le confesseur, ayant reçu les communications des sœurs, garderont le silence, même quand ils seraient autorisés à en parler. C'est le moyen de gagner la confiance.
Le directeur se conduira, non d'après la supérieure ni des préjugés préconçus, ni par des vues humaines, mais par l'esprit de Jésus-Christ. — Après une faute, il faut l'oublier entièrement, sans y revenir, ni partir de là pour se former une idée arrêtée sur une pauvre âme qui, autrement, se découragerait.
Il faut laisser une grande latitude aux postulantes et novices sur la décision de la vocation, sans les solliciter aucunement.
Les règles canoniques sont qu'après le temps du noviciat, on fasse profession ou qu'on sorte. Laisser végéter les âmes plus longtemps leur est nuisible.
Que les supérieures redoutent les préventions contre telle ou
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telle. Il y a là de quoi pousser au désespoir. Il ne faut pas \onIoir les autres plus parfaits que soi-même. Qui n'a pas ses dcfriuts?
L'autorité doit être tout emmiellée de charité ; cela rend l'obéissance bien pins facile. Pour avoir la force de supporter les misères et de lutter contre les difficultés, il faut aimer les âmes en Jésus-Christ d'un véritable amour maternel.
Ces âmes, épouses de Jésus-Christ, sont dignes d'un dévouement sans mesure. Notre- Seigneur est si reconnaissant des soins qu'on leur donne : pour peu qu'elles entrent franchement dans les voies de Dieu, elles accumulent tant de mérites par la pauvreté, l'obéissance et la chasteté.
AUTRE APPENDICE DU TR.ÌDUCTEUR
FOUB LA
Direction pastorale dans rÀdmlnlstratioD des Sacremeots
J'extrais encore cette direction du Manuel de la science pr» tique du Prêtre pour le fonds, parce que cette méthode a été goûtée par des hommes expérimentés.
L'usage fréquent des Sacrements est la vie d'une paroisse. Sans cela, la foi et les mœurs souffrent. Si l'on ferme la porte du tabernacle, on peut fermer celle de l'église. Les Sacrements étant un préservatif, doivent être accordés avant l'âge des passions, et étant aussi un remède, ils s'accordent aux pécheurs. Dans la cure des âmes, il importe de ne jamais désespérer et d'arriver au moins à changer la malice en faiblesse qui mérite toute indulgence. Une amélioration commencée est une disposition suffisante.
Je ne vais pas ordinairement chercher les pécheurs qui s'y prêteraient peut-être par simple complaisance ; cependant cette démarche peut être opportune avec certains.
Je donae une pénitence courte, de peur qu'une plus difiicile
n'éloigne. Je redoute d'enseigner le mal à qui l'ignore, en matière d'impureté. Je mets sur la voie par un mot vague et je laisse les détails au pénitent. La pratique contraire est abusive tant pour le pénitent que parfois pour le confesseur.
J'ai soin de me tenir en la présence de Dieu, surtout sur le sixième, et d'y exhorter mes pénitents.
Je consacre à la sainte Vierge mes nouveaux pénitents, avec '^e pratique à cette fin.
Je donne souvent pour pénitence le chapelet en entier ou en partie, afin d'y habituer les fidèles.
Je cherche à rendre la confession aussi peu onéreuse que possible.
Faire revenir plusieurs fois les pénitents avant l'absolution, seulement pour les y mieux préparer, est en dehors des règles de l'Eglise et dégoûte.
Dans ce siècle irréligieux, par la même qu'un homme va à confesse, on peut lui supposer la bonne volonté comme certaine, sauf exceptions.
Je recommande l'offrande du travail, de courtes prières pendant le travail, l'assistance à la messe, la visite au Saint-Sacrement, même les aumônes, selon les cas.
J'ajoute à la pénitence une prière pour les âmes du purgatoire.
La veille des grandes fêtes, je divise mes pénitents par catégories de trente personnes. Avant la confession de chaque catégorie, je fais une exhortation générale sur la fête, sur les dispositions, sur les motifs de contrition. Cela simplifie singulièrement le travail du confessionnal, et je confesse ainsi trois cents personnes une veille de fête (1).
Le samedi, je confesse les personnes pieuses, pour les avancer dans la vertu, avec une pratique relative à telle ou telle vertu. Je m'assure qu'elles sont fidèles à leurs exercices. Je remplace l'oraison par le chemin de la croix. Je leur donne l'absolution tant pour les fautes commises que contre les rechutes.
J'accorde facilement la communion une fois la semaine, sans
(1) Il est vraiment regrettable que cette méthode ne soit pas plus usitée. C'est avec cette préparation par nos catéchistes qu'au Tonkin, le prêtre s'en tire sans encombre. Ces mêmes catéchistes font encore à haute voix la préparation à la communion et l'action de grâces. Nos Français, aujourd'hui, si ignorants en religion, auraient grand besoin de ce secours (Note du traducteur. J
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exiger d'autre disposition qne de n'être pas dans l'habitude du pér-hé mortel, comme l'enseignent saint Liguori et Renoit XJV. Si une âme pieuse tombe dans une faute grave par faiblesse, j'accorde également l'absolution et la communion. Mais, si c'est par malice, grande négligence, je remets à huit jours, tout en pressant le pénitent de revenir. Si une âme va bien, je lui permets volontiers une seconde communion par semaine. Lorsque l'âme est instruite, solide et évite avec soin les péchés véniels délibérés, si elle en a le temps, je lui accorde plusieurs communions la semaine. Je crois réjouir ainsi le cœur du bon Jésus. Les âmes pieuses sont le soutien de la paroisse. Il en coûte de leur consacrer tant de temps; mais aussi quel avantage! Elles attirent les bénédictions sur la paroisse et prieront pour nous après notre mort.
Pour la confession des enfants, je les entends tous les deux mois jusqu'à la première communion, mais après les avoir préparés en commun. J'insiste sur l'importance du Sacrement, je leur rappelle les fautes de cet âge. Au confessionnal je fais réciter le Pater, VAve, les actes des vertus théologales, etc., lentement, distinctement, pieusement. J'entends ce que l'enfant dit de lui-même, et je me borne à quelques interrogations générales, étant très-sobre, surtout sur le sixième. J'ajoute une courte exhortation analogue à l'enfant. Puis je fais réciter pieusement l'acte de contrition. Enfin j'annonce que je vais donner l'absolution on la bénédiction. Je tiens à les disposer à l'absolution, s'ils ont surtout commis quelque péché mortel et qu'ils en compre:inent la malice. Il serait très-dangereux de laisser sans absolution ceux qui sont coupables de péché mortel et surtout ceux qui ont à combattre des habitudes criminelles. Le confesseur sera souvent dans la perplexité; mais il y a moins d'inconvénient à absoudre qu'a les laisser croupir dans le péché, avec danger de mort éternelle.
Les deux derniers mois avant la première communion, je confesse les enfants chaque semaine. Je fixe des jours séparément pour les garçons et pour les filles. J'ai des rapports aussi paternels que possible avec eux, afin de dilater leur cœur. Je m'informe s'ils ont été fidèles aux pratiques de piété recommandées. Je commence de bonne heure les confessions générales pour couper court aux habitudes vicieuses. Je ne permets pas de se servir de livres d'examen, qui leur apprendraient peut-être le mal.
Quant aux enfants après la première communion, comme il >Li:i. DU i, GuftL-, 30
moi"onre préparation ; mais c'est là un remède rigoureux dont il faut user sobrement, tant l'état de grâce est important.
Quant au jeune homme qui ne se confesse avant le mariage que par pure formalité, sans que le confesseur puisse le ramener à de bons sentiments, le confesseur lui donne un billet de confession .et il peut sagement se dispenser de l'instruire du sacrilège qu'il fera en recevant le Sacrement, et cela pour éviter le péché formel.
N. B. — Comme ce mode d'administration peut paraître large aux rigoristes français, je rappelle que cette pratique a été autorisée par des hommes experts, même à Rome, et j'ajoute que le livre, approuvé de Mgr l'archevêque d'Albi actuel, est trèsapplaudi et recommandé par le R. P. Jésuite, supérieur du grand fié miu aire de Mende.
ADDITION DU TRADUCTEUR
Réflexions pratiques sur l'usage des biens ecclésiastiques et sur le casuel des fondions sacrées.
n est de foi, et même de droit naturel, que qui in sacrario operantw\ quœ de sacrario sunt edunt ; et qui altari deserviunt. cum altari participant. Ita et Dominus ordmnvit ils qui Evangelium annuntiant, de Evangelio vivere. Quis militât suis stipendiis unqv.am ? (I Cor., ix.) Di'/n'us est enim operarius mercede sua. (Matth., X, 10. — Luc, x, 7. — l Tim., V, 18.)
Aussi n'y a-t-il que l'application de ce principe avéré, qui soulève des difficultés dans la pratique.
1» Que l'ouvrier évangélique, indigne de ce nom, s'applique justement la sentence divine : Si quis non vult operari, nec manducet. (II Thess., m, 10.) Un bénéficier désœuvré n'est qu'un voleur dans l'Eglise, beneficium propter officium. Dieu en fera justice éclatante, à défaut de la justice humaine...
2° En usant, même légitimement, des revenus ecclésiastiques attachés à ses fonctions, l'iionime d'Eglise, digne de ce nom, est tenu devant Dieu de bien purifier son intention, travaiilaul
DE L'USAGE DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES
principalement pour Dieu et pour les âmes, et non directement pour rémolument temporel, selon cette recommandation expresse de saint Pierre : Pascile qui m vobis est gregem Dei... neque turpis lucri gratia. (1 Petr., v, 2.) Qu'il est facile à h faiblesse hiuuaine, si elle n'est pas soutenue par un grand esprit de foi, de se laisser aller à. agir propter retributionem ! Dieu seul connaît le nombre des prévaricateurs secrets, faute de droiture d'intention, qui deviennent ainsi de vils mercenaires.
3° C'est surtout, dans le casuel, provenant directement des fonctions spirituelles et de l'administration des Sacrements, que cette pureté d'intention est requise, sous peine d'être simoniaque, ou tout au moins suspect de simonie. Ce qui n'était, dans le principe, qu'une oblation facultative ou un pur don, s'étant transioimé, d'abord en usage louable, puis en un droit réel qui a fini par être tarifé, on n'est que trop porté à ne l'envisager que sous cet aspect matériel, comme si c'était le prix même de la chose sainte. De là, un grand danger pour l'homme de peu de foi. Oh ! rappelons-nous bien la leçon de saint Pierre à Simon le Magicien : Pecunia tua tecum sit in perditionem^ quoniam domini Dei existimasti pecunia possideri. (Âct., v,ii, 20.) Quelle qu'en soit la dénomination, casuel, droit, retribution, hono/f/ire, aumône, etc., ne voyons là qu'une simple offrande, e^i retour de nos services spirituels, pour nous venir en aide daus nos besoins temporels. Ne faisons jamais à Dieu et aux hommes aibles dans la foi, l'injure de regarder cette modique compensation comme le prix des choses saintes, qui sont d'une valeur infinie, et qui, nous étant confiées gratuitement, doivent être distribuées gratuitement. Que ces dispositions intérieures se transforment en actes publics, et que les fidèles voient clairement, à notre réseiTe à percevoir ces offrandes, que nous ne sommes nullement des marchands de Sacrements. C'est ainsi que, aujourd'hui, surtout, chaque Curé s'attribuera le mot de saint Paul : Ministerium meum honorificabo. (Rom., xi, 13.)
4° L'esprit de l'Eglise est bien que, surtout, aucun Sacrement ne soit rétribué, comme le témoignent assez ses défenses réitérées qui s'étendent jusqu'aux saintes i/uzVes,, jusqu'aux Lettres d'Ordination; seulement l'usage contraire a prescrit dans le Mariage seul, dont, au reste, le Curé n'est pas le ministre, proprement dit. Il est regrettab:? qu'au Baptême, il y ait un droit local. Je ne parle pas des oflrandes tout à fait bénévoles.
S34 MAIfUEL PRATIQUE DU JEUNE CURÉ.
50 S'il est une chose sacrée par excellence, c'est, sans contredit, le saint sacrilice de la .Messe. Et cependant, à la place des offrandes qui s'y faisaient autrefois, l'Eglise tolère une rétribution en faveur du célébrant. Ceci est louable, mais si délicat que saint Ignace l'interdit à sa Société entière. Qu'au moins la rétribution, loin d'être le mobile, ne soit qu'un simple accessoire, et qu'elle ne soit jamais perçue à une seconde messe, Noël excepté ; qu'encore moins le curé ne se peimette aucun traGc de messes, ni honoraire, à l'application pro populo.
C» Les funérailles et les services funèbres, qui forment la partie principale du casuel, méritent aussi la plus grande réserve, pour ne pas dégénérer en occasions nombreuses de péchés. Intellige quœ dico. (II Tim., 11, 7.) Pénétrés de la fin essentielle de ces devoirs religieux, visons au soulagement et à la délivrance des âmes du purgatoire beaucoup plus qu'à la pompe, et mettons ainsi plus d'intérieur que d'extérieur. Il s'agit bien moins d'une assistance honorifique que du secours réel et pieux des suffrages de l'Eglise. Rome condamne, dans un ecclésiastique, l'assistance matérielle, même avec récitation de sou Bréviaire, et exige sa participation aux chants et aux prières : ceci, au reste, est la chose du monde la plus naturelle. Avis donc, et avis sérieux au clergé... Soyons plus préoccupés des souffrances des âmes que de nos intérêts matériels. Edifions par notre piété, même au repas qui suit quelquefois la cérémonie i-eligieuse.
7<> Quant à l'usage des biens ecclésiastiques, je me contenterai de renvoyer aux canonistes et aux moralistes, ainsi qu'à ce qui se trouve épars dans cet ouvrage. Le traitement civil des évèques, des chanoines et des curés, en France, est assimilé par Rome aux bénéfices et impose les mêmes obligations. Les émoluments de diverses fonctions, v. gr., d'aumôniers, ne comptent pas parmi les biens d'Eglise, proprement dits. Usons toutefois de tous les dons de Dieu en bons et fidèles économes, pour la gloire de Dieu et le bien du prochain. Par là, nous serons délivrés d'une grande responsabilité, à la mort^
DOCTRINE DE SAINT ALPHONSE DE LIQUORI SUR LES OBLIGATIONS DES CURÉS
PAR LE TIbVDDCTEUR
Je crois devoir couronner et sanctionner les avis pratiques aux Curés, de Joseph Frassinetti, par les régies de conduite analogues du saint et habile praticien que l'Eglise nous propose pour modèle et pour guide dans Vart des arts. J'extrais ce Résumé substantiel de son Homo Apostoligus, (Tractatus vu, c. IV, punctum i, de Parochoinm obligationibus) (1).
A bonis Parochis pendent boni mores et salus populomm. Si in regionq bonus Parochus adest, ibi videbitur florere devotio, sacramcntorum freqiientia,oratio mentalis et bonum exemplum ; sin autem Parochus erit pravus, tota regio vitiis, et scandalis redundabit.
Parochi multis oneribus devinciuntur ; sed quinque praecipue : teuentur I. ad residentiam ; II. ad Sacrameiitorum oÂlministrationem ; III. ad celebrandam Missani pro populo ; IV. ad corrigendum ; V. ad prœdicandum, et instruendum. De omnibus sigillatim.
Et I. Quoad residentiam ; ante omnia advertendum quod fuit
(1) Son latin vaut évidemment moins que sa sagesse. Il vise à dire beaucoup de choses en peu de paroles simples.
declaratiim et dispositum a Tridentino, sess. 23. de reform. c. I, super hoc. Itaque Conciliiim 1° siifficienter déclarât (ut communi Doctorum sententia intellectum estj omnes Episcopos, et piaisertim pyeleros omnes Curatos teneri de jure divino ad residendum in loco ubi cura exercenda est, dum ibi pastores dicunlur de jure divino teneri pascere oves, non solum Sacramentis et verbi divini praedicatione, sed etiam esemplo, cui non potest satisfieri nisi per residentiam, qua praesentes se ostendunt.
20 Statuii quoad Episcopos (quod procedit etiam de Parochis) ne a diœcesi discedant, nisi una ex sequentibus causis ita postulet ; nempe charitas Christiana, vei nécessitas urgens, vel debita obedientia, vel evidens Ecclesiae, aut reipublicœ utilitas, approbanda tamen a Papa, vel a Metropolitano, etc.. providendo tamen, quantum fieri poterit, ne sua abseutia oves aliquid patiantur detrimenti .. Quoad Parochos dicitur, quod ipsi nequeunt ecclesias derelioiiuere ultra duos menses, modo non adsit gravis causa procul morandi; sed tune nonnisi ex licentia in scriptis ab Episcopo obtinenda. Imo etiam illis duobus measibus non possunt Parochi discedere, nisi Episcopus approbaverit causam, et idoneitatem Vicarii, quem semper tenetur substituere Parochus cum discedit.
3» Déclarât, et statuii omnes Pastores non résidentes, praeter peccati mortalis reatum, pro rata absentise non tacere fructus suos ex cura provenientes, et teneri, alia etiam declaratione non secuta, ad illos restituendos vel fabricaî ecclesiae, vel loci pauperibus, quacumque compositione remota.
Dicimus cum P. Viva, eamdem culpam, et restitutionis obligationem incurri a pastoribus... inuliliter in ecclesiis residentibus, et hoc tum ex lege naturali: fructus enim dantur Pastoribus ratione utilis residentiac, non autem personalis tantum ; tum quia Concilium expresse eos obslringit ad talem utilem residentiam, dum dicil : ubi injuncto sibi officio defungi teneantur ; et novissime luculenter hoc declaravil Benedictus XIV. Quoad parvitatem materiae in absentia, alii assignant moram unius hebdomada?, multi alii etiam duarum ; sed in Concilio Romano sub Benedicto XIII, anno 1723, prohibita est absentia ultra biduum. [Vide pag. ÌQ2 supra.) Qui parodiialem habet ecclesiam, non per vicarium, sed per seipsum illi deserviat...
II. Parochi, aut alii Curati per seipsos tenentur ad Sacramentorum administrationem. Quoad sacramentum Pœnitentiae,
Parochus tenetur illud administrare, non solum tempore prîEcepti, et in casibus gravis necessitatis, sed tolies quoties pœnitentes confiteri etiam ex devotione petunt ; nisi illi intempestive, et nimis fréquenter vellent audiri ; aut nisi essent alii confessaiii, et ipse e?set légitime impedilus. Unde dicunt plures peccare illum Parochum, qui redditur morosus et difficilis ad audiendas confessiones. Semper expediens erit, ut Parochus interdum arcessat confessarios exteros propter animas verecundas.
Qaoad Communionem, pariter communiter dicunt Doctores teneri Parochum ad eam subministrandam quoties rationabiUter et opportune de ea expostulatur, dnm pastor non sokmi débet prospicere ut ejus oves preecepta adimpleant, sed etiam ut iis auxiliis praemuniantur, quœ eorum profectui conferre possunt.
Tenentur quoque Parochi curare ut pueri communionem paschalem suscipiant, cum illius capaces sunt, nempe (regulariter loquendo) cum pervenerint ad decimum usque ad duodecimum annum, aut saltem ad quatuor decimum... Proh ! quot Parochi hanc suam obligationem negligunt, quae utique levis minime dicenda est !
Quoad Extremam Unctionem, sub gravi tenentur Parochi ad eam ministrandam iis qui exposcnnt, etc.
An autem Parochi tempore pestis teneantur residere, et Sacramenta ministrare cum periculo vitse ? Quoad residentiam,
communiter docent Doctores ad eam teneri, cum S. Thoma
Quoad Sacramentorum administrationem, est Decretum S. C. Concilii, anno 1576, declarans : Parochum suis parochianis peste laborantibus teneri ministrare duntaxat Sacramenta ad salutem necessaria, nempe Baptismum et Pœnitentiam (per se, vel per aUos idoneos). Tune vero teneretur etiam cum periculo vitae extrema unctione munire peste laborantem, sensu carentem, confiteri non valentem, qui probabiliter esset in peccato mortali.
III. Parochi tenentur orare ^ et celebrare Missam, non solum ut populus ei intersit, sed etiam applicare fructum pro ilio singulis Dominicis et festis, ut novissime statuit Benedictus XIV, licet congruis redditibus destituantur, quamvis alicubi adsit consuetudo immemorabilis in contrarium, et si parochia vacaret, œconomus deberet celebrare pro populo. Si Parochus non célébrât impeditus, faciat celebrare pro populo corn applicationo fruetus sacri ficii.
IV. Parochi et tanto ma^'is Episcopi teiicntui' etiam ciim periculo vitaï ad corripiendos subdito^i qui iu peccato mortali existant, aut in proximo periculo labendi in illud, et non solum in eorum extrema necessitate, sed etiam in gravi, semper ac fulf^et emendationis spes, ut rommuniter docent. Addimus communissime (contra paucos) ad id teneri Pastores non solum ex charitate, sed etiara ex juslitia ; propterea enim a communitate stipendiiim recipiunt, ut ipsi pro viribus curent impedire vitia cujiislibet suaî ovis ; ideoque cum deliquerint graviter in eo debito .justitiae, rémanent etiam obligati ad fructuum restitationem.
Et cum ab aliquo potente reperita r aliquod scandalum dari, cui Parochus uon possit occurrere, débet ille Episcopum certiorem facere, ut de remedio occurrat. Et si forsan Episcopus in hoc negligens esset, débet Parochus ad sœcularem potestatem recurrere, si subditus laicus esset, aut alia remedia opportuna tentare, et non débet hoc negligere ob quemcumque humanum respectum, aut timorem. In summa, iioc est quod Evangelium clamât, quod bonus Pastor animam suam dat pro ovibus suis.
Cum in regione reperiimtur notabiles morum dissoluticnes, quibus nuUum occurrit remedium, Parochus tenetur curare ut Missio eo adveniat. (Boni Parochi non prœtermittunt quarto aut quinto anno Missionem arcessere.)
Denique ubi nihil intentatiim reliquit, ut consuleret malo, etsi generaliter luqaendo non esset praìcisa obligatio faciendi correctionem, cum nulla subest spes profectus, non débet ideo Parochus eam omettere ; et etiam eam identidem répétât peccatoiribus obstinaiis. saltem in casu quo periculura non subesset aliquod grav<i 'jamnum subeundi ; inserviet saltem illa correctio ad hoc, ne Parochus ab aliis subditis male audiat, cum videant scandalum durare, et Pastorem obdormiscere ; prœterquam quod correctio inserviet ne alii in exemplum inducantur in peccatis sordescere, cara vident neminem adesse qui eos corripiat aut exprobret.
Et Pastor non solum tenetur peccata et scandala jam incœpta auferre, sed etiàm illa quge facile postmodum excitari possunt, impedire. Prae caeteris praecipue débet impedire quominus sponsi accédant ad domum sponsarum ; nam quamvis initio non accédant cum pravo fine, nihilominus experientia docet quod in hujusmodi occasione quasi omnes sponsi postea in peccata la-
buntnr, et secum in illa trahunt etiam parentes, qui permittunt cos veisari cum sponsis... qu3e ruina perseverabit usque dum matrimonium contrahetur.
Débet Parochus apud Episcopum impedire ne habitus clericalis conferatur adoletcentulis, aut pueris, qui suis moribus non sunt aliis exemple, aut saltem indolem ecclesiasticam non prae se ferunt;... illi postea adolescerent in otio, et exui habitum erubescenles, per fas et nefas, quanquam vitiis onusti, niterentur ordinari et Religioni magnse essent perniciei... Igilur quam rationem reddituri sunt Deo illi Parochi, qui fidem faciunt de ordinandis !... De hujusmodi Parochis qui has fides prsestant judignis, dicendum est defecisse a fide... Sed Episcopi diligentiores non quiescunt in Parochorum attestationibus in hac materia tanti momenti, unde salus populi pendet.
Non tantum tenentur Parochi ad correctionem faciendam, et ad impedienda peccata et scandala quje vident, sed etiam ad diligentius inquirendum, an in regione adsit aliquis subditus qui in aliquo peccato versetur, et suo muneri non satisfaciat ; paiocho enim commissa est sahis uniuscujusque ovis. Ita communiter docent Doctores cum S. Thoma... Hoc quidem aliqui Parochi efficiunt cum personis popularibus, connivent autem et sopore lorpentur cum aliis majoris existimationis. Quot istorum in Missionibus reperiuntur, qui per multos annos omiserunt prœcepto paschali satisfacere, quin de hoc Parochus verbum quidem admonitionis cum eis impeiiderit !
Praterea cum aliquod mairimonium contrahendum erit, débet inquirere si ahquod subsit impedimentum, etc.
V. Parochi tenentur instruciiones et conciones facere, Quoad instructionem debent instruere et docere plebem Mysteria fidei, quse sciri et credi debent, et qu£e necessaria sunt ad salutem, prout sunt : 1» quatuor Mysteria principalia, nimirum esse unum Deum, et hune esse omnipotentem, sapientissimum, creatorem et Dominum universi, misericordem et amabilem super omnia, praecipue vero esse justum remuneratorem ac vindicem ; très esse Personas, Patrem, Filium, et Spiritum sanctum ; Jesu Christi Incarnationem et ipsias Mortem ac Redemptionem; 2° Sacramenta necessaria, quœ sunt Baptismus, Eucharistia et Pœnitentia ; caetera saltem cum suscipienda sunt, et dispositiones necessarias ut hc'ec suscipiantur ; 3<» Articulos Syraboli fidei, et hos inter praesertim Virginitatem Mariae sanctissimae, Sessionem Jesu Christi ad dexteram Patris. . ., Resurrectiouem mor-
tuorum in finali judicio a Jesu Chrislo faciendo, unitatem Ecclesiae Romanae, in qua tantum reperitur salus, et tandem îEternitatem Paradisi et Inferni. Quai omnia quilibet fidelis teiietur scire sub gravi ; 4» Praecepta Decalogi et Ecclesiie ; 5» Pater noster, et Ave Maria, et Actus Fidei, Spei, Amoris et Contritionis.
Itaque sicut graviter peccat qui negligit haec scire (et qnidem non tantum quoad voces, sed etiam quoad sensura), ita etiam graviter peccat Paroclius, ut communiter Doctores, si per se, vel per alios idoneos (ipso légitime impedito, ut loquitur Concilium Trident., Sess. v, c. n ), non curât ea docere saltem quod substanliam subditos pueros et adultos, qui ea ignorant.
Hinc cum animadvertit parentes, aut dominos non curare ut filii, aut famuli intersmt doctrinae christianae, tenetur cum Episcopo de opportuno remedio consilium capere. Boni Pastores adnotalos tenent pueros, ut sciant quis eorum desit. Imo, ait La Croix, si adessent alii rudes, qui adire ecclesiam nequeant... debere Parochum eo proficisci ad eos instruendos cum quantocurngue suo incommodo. Saltem nos dicimus, cum hoc ei maximae molestiae futurum foret ob horum rudium mulliplicitatem, curet saltem eos instruere tempore praecepti paschalis, etc. Expedit etiam ut exploret magistros et magistras, an possint recte docere pueros, etc.
Quoad concionem, Parochus tenetur ad concionandum saltem omnibus Dominicis, et festis solemnibus, pascere grèges pro captu eorum, cum facilitate sermonis, ut percipiant quod praedicatur. . . Concionis unicus finis esse débet voluntatem auditorum ad boaum movere, non autem inutiliter inteliectam pascere.
Hic etiam juvat advertere nonnulla, quae valde expedit ut Parochus in concionibus populo ssepe saepius inculcet. Et 1. quod ad emendationem non sufficit peccatum fugere, sed etiam oportet fugere occasionem peccati. 2. Adurgeat homines ne tabernas adeant, propter peccata innumera quae illic coramitti soient ; praeter ebrietates, blasphemiae, rixae, scandala, obscenitates, etc. 3. Saepe declamet in vitium (quod est generale, praecipue in villis) loquendi inhoneste in campis et in ofûcinis. Propter hos pravos sermones quot juvenes depereunt! 4. Instet ad demonsti-andam sacrilegii enormitatem, prœsertim ob ruborem. 5. Insinuet necessitatem doloris et proposili prò confessione, ita ut pœnilens peccatum odio habeat et detestetur super omnia mala.
6. Hortetnr ut in ira moiibus, loco blasphemiarum et imprecationum, assuescant dicere: Maie habeat peccatummeum; maie vertat diabolo ; aat, Domina mea, adjuva me, etc. 7. Iq horrorem ponat superstitiooes et vanas observantias. 8. loculcet parentibiis, ut iil lilios, prœsertim pueros, animadvertant, cura blasphemaat, etc. Invigilet eum quibus sociis versentiir, etiam in lecto. 9. Hortetur persjepe suos aiiditores, ut tenlationes internas, picccipue impuritatis, arceant, invocando SS. Nomina Jesu et Marias. 10. 1ns tet jugiter, ut cum quis in mortale prolapsus est, statini contritionis efficiat actum, quo gratiam aaiissam recuperare possit, cum proposito quanto:iu3 confitendi, et a peccatoribus deducat hanc daimonis fraudem, nempe quod tara Deus pareil duobus quam uni peccato. 11. Doceat actus agendos mane, nempe gratiarum actioois, oblationis et supplicationis, proponendo vitare omne peccatum, invocatiouis Mariae. Signiûcet parentes teneri edocere filios in timore et servitio Dei, ut fréquentent Sacramenta, non posse iUos a matrimonio, aut a Religione avertere aut invites cogère. 12. Cura verum sit, quod Parochus non solum tenetur impedire malum, sed etiam ad promovendum bonum, hortetur populum ad Visit;îtionem SS. Sacramenti et B. M. V., praecipue in commimi cum populo, ut moris est in pluribus regionibus, et impediti saltem e domo liane faciant (1). Insinuet ut Congregatio frequentetur et omnes doceat modum prœparationis et gratiarum actionum pio coramu- Dione. 13. Curet sœpe de singuîari studio populi erga Mariam per Rosarium, jejunium in sabbato, celebratiouem Novenarum ante septem ipsius feslivitates. Felix il!e Parochus qui suas oves ferventes tenet erga devotionem Mariae ! 14. Tandem potissimum insinuet usum pelitionis, ut se Beo coramendent, ab eo praesertim sanctam perseverantiam postulando propter Jesu et Mariae amorem : Petite, et accipietis. Insinuet etiam instanter usum orationis mealalis, et curet faciendara in ecclesia una cum populo quolibet die, aut saltem quolibet die festo ; dùcendo etiam modum quo fieri poto: t domi. Proh magnam infelicitatem ! quam pauci sunt illi Parochi et Confessarii, qui curam hanc sibi suscipiunt insiouandi suis pœnitentibns hoc tam magni momenti exercitium, sine quo valde difficile est ani-
(1) Cohortatio ad missam frequentandam infra hebdomadam et ad preces in communi intra domum fundendas cum pia lectione noB omittatur, imo vehemens sit ac saepius repetita.
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mam posse perseverare in Dei amicilia, et impossibile est in viara perfectionis se immillere ! Igitur exorandus Dominns est, ut si vclit amari ab animabus, faciat se amari a sacerdotibus.
Praeter descriptas obligationes, quae sunt principales, supersiint aliae P.irocho, quae eliam non sunt minores. 1. Tenetur ipse cœteris esse bono exemplo. Pastor enira est illa luceima ardens et lucejis, quœ in Evangelio doscribilur : ardens zelo sancto in interno, et lucens bono exemplo in externo. Secus, ipse prœdicet, et moneat alios prò viribus, quantum velit, ad iucedendum per virtutum semitas, nisi ipse prœcedat exemplo, subdili ne fidem quidem praestabunt ils quae ipse dicit ; nara honiiues magis oculis quam auribus credunt, ut loquitur Concilium Urcellense [Tr. 3. de offic. cler.] (1).
2. Débet sedalo assistere monbu?idis, et prœsertim peccatoribas babituatis, qui peculiari aisistenlia magnopere indii;ent. Verum est quod Parochus potest nane assistentiam commiitere aliis sacerdotibus, sed non débet fidere cuilibet sacerdoti ; nam in hac occasione assisteudi moribundis, possunt accideie scandala non mediocris damui.
3. Tenetur succurrere pauperibus ex parochiae redditibus qui supersunt, deducto tamen suo, et etiam suorum(si ipsi vere sunt pauperes) alimento.
4. Tenetur diligenter examinare obstetrices, si ipsae sciant quod ipsas oportet scire ad conferendum Baptisraum infantibus in casu necessitatis ; nam talis casus sœpe potest eis accidere ; ideoque sub gravi ipsae teneutur scire administrare Baptismnm.
Prœterea Parocbus débet observare circa Boptismum qnod prsìscribii Parocbis Rituale Roraanum ; nimirum 1. ut notent in libro distincto nomina baptizatorum, parentum et patrinorum; 2. ut admoneant patrinos de cognatione, et de eorum obligatione contracta; 3. ut admoneant matres et niitrices ne secum accumbeie faciant pueros.
Notandum ultimo quod Benedictus XIV, const. Ad Passionis, 13 Decembris 1740, mandat in virtute sanctx obedientix
(1) Quas supponit honum exemplum virtutes ac dotes pnetermittit Auctor, sed supplent Paulinfe Epistolte ad Timotheum et Ti tura, imo Evangelium ipsum. Plura insupcr pastoralia Officia in ïheologia Morali S, Alphousi paa^iim describontur juxta materiarum oe«
omnibus Parochis, sive Rectoribus, etc., ut singulis feriis sextis, bora tertia post meridiem, in omnibus ecclesiis calhedralibus. et parochialibus, campanam pulsare faciant, ut fidèles lucrali possint indulgeatiam centum annorum, recitando flexis genibus quinque Pater et Ave., et orando juxta intentionem Pontilicis (1).
(1) Je profite de cette occasion pour renouveler le vœu que j'émettais, en 1868, dans ma Solution complète des questions liturgiques sur la Passion :
« Il serait clésiruhl'-- et édifiant que la France, docile à la voix de ■ TEglise, acceptât enfin une pratique si encourage'e par saint • Charles, dès 1569, et commande'e a lunivers par Benoît XIV ». fAote du traducteur.)
Idem S. Doctor (Punct. ii de Epìscopi muneribus), hsec habet : Tenetur Episcopus eligere in altari s ministres, dignos duntaxat, et excludere indignos. S. Frunci-icus .~taiesius hanc obligationem perpendens contremiscebat. Unde fiel<at quod paucos proraovebat, pront hodie factitan: boni Episcopi; cum pauci sunt, ut veritatem fatear. qui sacerdotio initi-intur ex vera vocatione, et ut gloriam Deo praestent, et hinc fit quod pauci sacerdotes sunt, qui boni évadant, et utiles animabus. Dicebat ipsemet Sanctus non esse Ecclesiag necessarios multos sacerd tes, sed bonos. — Quoad Parochos, jam compTtum est ex Tridentino pra-fercndos esse digniores, seu certum est Episcopum teneri ad eligendum digniorem, consideratis prudentia, setate, moribus, sed maxime scientia, et vitse probitate, de qua inquirenda diligens sit. In dubiura revocanda non est maxima S. Francise! Salcsii, quod in curis animarum prxferendi sunt sufficienter dodi doctioribus probitate inferioribus. Pro certo habendum Parochum probum uno mense utiliorem esse populo, quhm ParochiTS docrior, sed minus probus toto anno. Episcopus sub gravi tenetur invigilare ut sui sacerdotes missam célèbrent debita attentione et gravitate, sine verborum et caereraoniarum conculcatione, ut impie cum communi scandalo ssecularium a nonnuJlis, ne dicam plerisque sacerdotihus, factitatur, quod certe est peccatum mortale. Tenetur etiam Episcopus se informare ab aliis an Parochi suis mnneribus sedulo fungantur.
Maxime interest ut Episcopus curet sedulo instrnendos juvenes in lingua latina ; aliter in caiteris scienîiis parum proflcient, et parum intelligentibus latinitatem parum gratum erit studere. Sed prsB caeteris, necesse est ut seminaristae omni sedulitate incumbant Morali. Alias cum e seminario profecti sunt, non amplius student, et inutiles Ecclesia remanebunt. (Terra, terra, terra, audi sermonem Domini. Esc dicit Dominus : Scribe virum is'um sterilem, virum qui in diebus suis non prosperabitur . Jer. xxii, 30.) Le P. Valuy ajoute qn? sii arrivait que les The'ologies en lang-ie vnlcraire, etc.. eussent pi :s de cours qu'en langue lutine, nliésitez paa à dire^que ce cierge dégénère en science.
EPILOGUS ADNOTATOPJS Ad vigilanliam, zelura et opera piena in Pasloribus suscilanda
Vos ESTIS SAL TERR^...
Vos ESTIS LUX MUNDI.
(Matth., V, 13, 14.)
Erit anima tua pro anima ejus. (III Reg., xx, 39.)
Ipse impius in iniquitate sua morictur, sanguinem autem ejus de manu tua requiram. (Ezech. , m, 18.)
Propheta, et dices pastoribus ; Hœc dicit Dominus Deus : Vœ pastoribus Israel, qui pascebant semetipsos : nonne grèges a pastoribus pascuntur ?. . . Quod infirmum fuit non consolidastis, et quod œgrotum non sanasiis, quod confractum est non alligastis, et quod abjectum est non eduxistis, et quod peiierat non quœsistis : sed cum austeritate imperabatis eis, et cum potentia. Et disp)ersse sunt oves mex, co quod non esset pastor, et factœ sunt in devorationem omnium bestiamm agri, et dispersée sunt. . . et non erat qui requireret, non eroi, inquam, qui requireret. Propterea pastores audite verbum Domini : Vivo ego, dicit Bominus L'eus... Ecce ego ipse super pastoi^es reauiram gregem meum de riianu
eorum, et cessare faciam eos ut ultra non pascant grcgem, nec pascant amplius pas tores semetipsos... Ego pascam oves meas... Quod perierat requiram, et quod abjectum erat reducam, et quod confractum fuerat alligabo, et quod infirmum fuerat consolidabo, et quod pingue et forte custodiam : et pascam nias in judicio... Et suscitabo super eas Pastoi^em unum... ipse pascet eas, et ipse erit eis in pastorem, (Ezech., XXXIV.) Ipsi pastores ignoraverunt intelligeniiam. (Isai,
LVI
Quia stulte egerunt pastores^ et Dominum non quxsierunt : propterea non intellexerunt , et omnis grex eorum dispersusest. (Jerem., x, 21.)
Vadeet clama in auribus :... Sacerdotes... tenentes legem nescierunt me, et pastores prevaricati sunt in me... Propterea adhuc judicio contendam vobiscum, ait Bominus... Transite ad insulas Cethim, etvidete : et in Cedar mittUe, et considerate vehementer, et videte si factum est hujuscemodi. Si mutavit gens deos suos, et certe ipsi non sunt dit : populus vero meus mutavit gloriam suam in idolum. Obstupescite cœli super hoc, et portas ejus desolar.iiai vehementer, dicit Bominus. (Jerem., n.)
Convertimini filii rêver tentes... Et dabo vobis pastores juxta cor meum, et pascent vos scientia et doctrina. (Jerem., m, 14, 15.)
Pastoi^es multi demoliti sunt vineam meam, conculcaverunt partem meam; dederunt poriionem meam desiderabilem in desertum solitudinis. PosuB"
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runt eam in dissipationem^ luxitque super me : desolatîone desolata est omnis terra : quia nullus est qui recogitet corde . (Je rem., xii, 10, H,)
Omnes pastores tuos pascei ventus. (Jerem., xxn, 22.)
Ululate pastores, et clamate : et aspergite vos cinere optimates gregis ; quia completi sunt dies vestri, ut interficiamini... Et peribit fuga a pastoribus, et salvatio ab optimatibus gregis, (Jerem., xxv, 34, 35.)
Et quis est iste pastor, qui résistât vultui meo ? (Jerem., xlex, 19.)
Vœ pastoiibus, qui disperdunt et dilacerant gregem pascuœ meœ, dicit Dominus... Vos dispersistis gregem meum, et ejecistis eos, et non visitastis eos : ecce ego visitabo super vos malitiam studiorum ve~ stroruin, ait Dominus. (Jerem., xxm, 1, 2.)
Vox ululatus pastorum, quia vastata est magnificentia eorum... Hœc dicit Dominus Deus meus : Pasce pecora occisionis, qux qui possederant, occidebant, et non dolebant, et vendebant ea, dicentes : Benedictus Dominus, divites facii sumus : et pastores eorum non parcebant eis... Et pascampecus occisionis propter hoc, o pauperes gregis. Et assumpsi mihi duas virgas, unam vocavi Decorem, et alteram vocavi Funiculum : et pavi gregem. Et succidi très pastores in mense uno... Et dixi : Nonpascaravos: quod moritur, moriatur, et quod succidctur, succidatur.
Et dixit Dominus ad me : Adhuc sume tibi vasa
pastoris siulti. Quia ecce ego suscitalo pasforem in terra, qui derelicta non visita Oit, dispersum non quxret, et contritum non sanabit, et id quod stat non enutriet, et carnes pinguium comedet, et ungulas eorum dissolvei. 0 pastor, et idolum derelinquens gregem : gladius super Irachium ejus, et super oculum dextnim ejus. (Zach., xi.)
Dormitaverunt pastores tui, ( Nahum., m , 18.)
Et nunc ad vos mandatum hoc, o sacer dotes. Si nolueritis audire... utdetis gloriam nomini meo, ait Bominus exercitimm : — rnittaminvosegestatern, et maledicam benedictionihus vestris, et maledicam mis... et dispergam super vultum vestrum stercus solemnitatum vestrarum... Vos auiem recessisiis de via, et scandalizastis plurimos in lege... Laborare fecistis Dominumin sermonibus vestris. (Malach.,ii.)
Fgo sum pastor bonus. Bonus pastor animam suam datproovibussuis... Mercenarius autemfugit, quia mercenarius est, et non periinet ad eum de ovibus... Ego veni ut vitam habeant, et abundantius habeant... Et alias oves habeo, quse non suniex hoc ovili; et nias oportet me adducere, et vocem meam audient, et fîei unum ovile, et unus pastor. {iosm., x.)
Erue eos qui ducuntur ad mortem, et qui trahuntur ad interitum liberare non cesses. (Prov., xxiv^ 11.)
Diligenter agnosce vultum pecoi'is tui, tuosque grèges consideim. (Prov., xxvn, 23.)
Per agrum hominis pigri transivi.,. et ecce toium
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vepleverant urticds, et operuerant superficiem ejus npinœ. (Prov., xxiv, 30.)
Ecce ego miliafn pîscatores multos, dicit Dominus, et piscabuntur eos : et post hœc mittam eis multos venaiores, et venabuntur eos de omni monte, et de omni colle, et de cavernis petrarum. (Jerem., xvi, 16.)
Super pastores iratus est furor meus , et super hircos visitabo : quia visitavit Dominus exercituum gregem suum. (Zach., x, 3.)
Qui 7nisericordiam habet, docet, et erudii quasi pastor gregem suum. (EccL, xyiii, 13.)
Sicut pastor gregem suum pascei : in brachio sua congregabit agnus, et in sinu suo Icvabit, fœtas ipse portabit. (Isai., xl, 11.)
Pastor meus es, et omnem voluntatem meam com' plebis. (Isai., xliv, 28.)
Zelus domus tuse comedit me. (Psal. Lxvni, 10.)
Zelo zelatus sum pro Domino Beo exercituum, (IIIReg.,xix, 10.)
Accendetur velut ignis zelus meus. (Ps. Lxxym^ 5.)
Tabescere me fecit zelus meus, quia obliti sunt verba tua. (Ps. cxvm, 139.)
Ignem veni mittere in terram, et quid volo nisi ut accendatur ? (Luc. , xii. , 49.)
Virgam vigilantem ego video.., quia vigilabo ego super verbo meo utfaciam illud. (Jerem., i,ll.)
Et sicut vigilavi super eos ut evellerem... sic vigilabo super eos utsedificemj etplantem, (Jerem., xxxi, 28.)
Prx sollicitudine quiescere non potuit, (Jerem., XLix, 23.)
Et magna nobis cura, ingentique studio providendum est, ne una tribus deleatur. (Judic, xxi, 17.)
Panem suum in sollicitudine coìnedeni. {Ezech. , xii, 19.)
Abscondita est vigilia, et sollicitudo ejus aufert somnum. (Eccli., xlii, 9.)
Et vigilia suâperficiet opus. (Eccli., xxxvm, a 26 ad 39, attendas, conci udasque : Filii kujus sœculi prudentiores filiis lucis. (Luc, xvi, 8.)
Et non déficient in vigiliis suis. (Eccli., XLin, 11.)
Vigilate et custodite. (I Esdr., viii, 29.)
Ecce non dormitabit neque dormiet, qui custodii Israel. (Psal. cxx, 4.)
Et ecce vigil et sanctus de cœlo descendit. (Dan., IV, 10.)
Non facilem laborem, imo vero negoiium plenum vigiliarum et sudoris assumpsimus. (II Mach., n, 27.)
Rectorem te posuerunt? noli extolli... curam illorum habe et sic conside, et omni cura tua explicita recwmèe. (Eccli., XXXII, 1, 2.)
Et pastores crani in i^egione eadem vigilantes, et custodientes vigilias noctis super gregem swi^m. (Lue, n, 8.)
Videns autem tur bas, miser tus est eis : quia erant vexati, etjacenies sicutoves non habentes pastorem, (Matth., IX, 36.)
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Scrrpti'm est enim : Percutiam pastorem, et disperger} tur oves gregis. (Matth., xxvi, 31.)
Quid vobis videtur ? Si fuerint alieni centum oves, et erraverit una ex eis : nonne relinquit nonaginta novem in montions, et vadit qnœrere eam quse erravit ? Et si contigerit ut inveniat eam : Amen dico vobis, quia gaiidet super eammagis qnam super nonaginta novem, quœnon erraverunt. (Matth., xviii, 12.)
Et cum invenerit eam^ imponi f in humer os suos gaudens : et veniens domum convocat amicos et vicinos, dicens illis : Congratnlamini mihi, quia inveni ovem meam, quœperierat? (Luc, xv, 5.)
Qui autem intrat per ostium, pastor est ovium... et oves vocem ejus audiunî, et proprias oves vocat nominatim, et educit eas. Et quum propìias oves emiserit, ante eas vadit ; et oves illum sequuntur, qnia sciunt vocem ejus. Alienum autem non sequuntur, sed fugiunt ab eo, quia non noverunt vocem alienorum... Omnes quotquot venerunt, fures suntet latrones, et non audierunt eos oves.., fur non venit nisi ut furetur, et mactet, et perdat. (Joan., x, 2-10.)
Videte, vigilate, et orate. (Marc, xiii, 33.)
Beati servi illi, quos cum venerit dominus invenerit vigilantes. (Luc, XII, 37.)
Quis, putas, est fidelis dispensator, et prudens, quem constituit dominus supra familiam suam?.., Beatus ille servus, quem quum venerit dominus, invenerit ita facientem. (Luc, xn, 42.)
Diligisrae plus his ?,.. Pasce agnosme9S.,,diligÌ8
me?... Pasce agnosmeos... Amas me?... Pasce oves meas. (Joan., xxi, 15-16.)
Ego elegi vos, et posui vos, ut eatis, et fructum afferatis, et fructus vester maneat. (Joan., xv, IG.)
Attendue vobis, et universo gregi. (Act., xx, 28.)
Propter quod vigilate. (Act., xx, 31.)
Ipsi enim pervigilant, quasi rationem pro animabus vestris reddituri. (Hebr., xni, 17.)
Qui prœest in sollicitudine... Sollicitudine non pigri. (Rom., xtï, 8, 11.)
Omnem sollicitudinem faciens. (Judae, 3.)
Cupimus autem unumquemque vestrum eamdem ostentare sollicitudinem... usque in finem... ut non segnes efficiamini. (Hebr., vi, 11.)
Instantia rnea quotidiana, sollicitudo omnium ecclesianim. (II Cor., xi, 28.)
Sicut in omnibus abundatis fide, et sermone, et scientia, et omni sollicitudine . (II Cor., vni, 7.)
Ad manifestandam sollicitudinem nostram quam habemus pro vobis coram Deo. (II Cor., vii, 12.)
Ego autem libentissime impendam, et superimpendar ipse pro animabus vestris. (Il Cor., xii, 15.)
Dei enim sumus adjutores. (I Cor., m, 9.)
Nécessitas enim mihi incumbit ; vœ enim mihi est, sinon evangelizavero. (I Cor., ix, 16.)
Factus sum infirmis inflrmus, ut infirmas lucrifacerem.
Omnibus omnia factus sum, ut omnesfacerem salvos... Omnia autem fcc'o propter Evangelium, ut particeps ejus efficiar. Nesciiis quod ii qui in stadio
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curruntf omnes quidem currunt, sed unus accìpit bravium? Sic currite ut comprehendaiis... et UH quidem ut corruptibilem coronam accipiant ; nos autem incorruptam. Ego igitur sic curro, non quasi in incertum ; sic pugno, non quasi aererà verberans : Sed castigo corpus meum, et in servitutem redigo, ne forte qiaon aliis prœdicaverim, ipse reprobus ef fidar. (1 Cor., IX, 22,27.)
Videte vocationem vestram, fratres. (I Cor., I, 26.)
Hic jam quseritur inter dispensatores, ut fidelis quis inveniatur. (I Cor., iy, 2.)
Vigilate, state in fide, viriliter agite, et confortamini. (I Cor., xyi, 13.)
Optabam enim ego ipse anathema esse a Christo prò fratribus meis. (Rom., ix, 3.)
Charitas Christiurget 7ìos. (II Cor., v, 14.) Quis infirmatur, et ego non infirmorl Quis scaU' dalizatur, et ego non urorl (Il Cor., xi, 29.)
Unum autem, quœ quidem retro sunt obliviscens, ad ea vero quse sunt priora extendens meipsum, ad destinatum persequor, ad bravium supernse vocationis Bei. (Phil., iii, 13.)
Videte canes, videte malos operarios. (Phil. , in, 2.) Semper sollicitus prò vobis. (Col., rv, 12.) Qui sincera affectione prò vobis sollicitus sii, (Phil., n, 20.)
In multa sollicitudine. (I Thes., n, 2.) Coarctor autem e duobus ; desideriam habens dissolvi, et esse cum Christo, multo magis melim ; per-
manere autem in carne, necessarium propter vos. (Pliil.,1,23.)
Sed et siimmolor supra sacri ficium, et obseqm'um fidei vestrse, gaudeo, et congratulor omnibus vobis, (Phil.,n,17.)
Si guis autem suorum, et maxime domesticorum, curam non habet, ftdem negavit, et est infideli deterior. (ï Tim., v, 8.)
Hoc prœceptum commendo tibi.., ut milites in illis bonam militiam. (I Tim.,i, 18.)
Noli negligere gratiam, quœ in te est... Ilœc meditare ; in his esto, ut profectus tmis manifestus sit omnibus. Attende tibi, et doctrine : insta in illis. Hoc enim faciens, et teipsum salvum faciès, et eos qui te audiunt. (I Tim., iv, 14-16.)
Ce?^ta bonum certamen fidei. (I Tim., vi, 12.)
Sollicite cura teipsum probabilem exhibere Deo, operarium inconfusibilem. (II Tim., n, 13.)
Ideo omnia sus lineo propter electos, ut et ipsi sa» lutem consequantur. (II Tim., ii, 10.)
Ut perfectus sit homo Dei y ad omne opus bonum instrucius. (II Tim., in, 17.)
Prœdica ver bum , insta opportune, importune, argue, obsecra, mcrepa in omni patientia, et doctrina... Tu vero vigila, in omnibus labora, opmsfac Evangelistdd, ministerium tuum impie, (II Tim., rv, 2-5.t
Labora sicut bonus miles ChristiJesu, (II Tim., n,3.)
Reposita est mihi corona justitias quam reddet
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mihiDominus in illa diejusius Judex. (II Tim . , iy, 8.)
Ad omne opus òonum reprobi. (Tit., i, 16.)
In omnibi's ieipsum prœbe exemplum honorum operum, (Tit., ii, 7.)
Qui dédit semetipsum pro nobis... ut mundaret sibipopulum acceptabilem, seciatorem honorum operum. (Tit., n, 14.)
Admone illos... adomne opus honum paratos esse. (Tit., m, 1.)
Fidelis sermo est : et de his volo te confirmare : ut curent bonis cperibus prœesse. (Tit., m, 8.)
Discant autem et nostri bonis operihus pra:esse,„ ut non sintinfruci Itosi. (Tit., m, 14.)
In mansuetudine suscipite insitu?n verhum, quod potest salvare animas vestras. Estote autem factores verbi, et non auditores tantum, f attentes vosmelipsos. (Jac, I, 2i-2'2.) Sic loquimini, etsicfacite, sicut per legem lihertatis incipientes judicari... Quid proderiî fratres mei, si fidem quis dicat se habere, opera autem non habeat?... Fides, si non habeat opera, mortua est in semetipsa... Vis autem sciite, o homo inanis, guoniam fides sine operihus mortua est ? Abraham pater noster, nonne ex operihus justificatus est'! (Jac, u, 12-21.) Scienti igiiur honum facere, et non f adenti peccatum est illi. (Jac, iv, 17.) Fratres mei, si quis ex vohis erraverit a veritate, et converterit quis eum, scire débet, quoniam qui converti fecerit peccatorem ah errore viœ suœ, salvahit animam ejus a morte, et operici multitudinem peccatorum. (Jac, v, 19, 20.)
5o6 MANUEL PRATIQUE DU JEUNE CURÉ.
Reportantes finemfideivestrx, salutem animarum. (I Pet., 1,9.)
Animas vestras casti ficanteî in obedientia charitatis, in fraiernitatis amore. (Ibidem.)
Unusquisquey sicut accepit gratiara, in alte'mtrum illam administrantes, sicut boni dispensatores multiformis gratiœ Dei : Si quis loquitur, quasi sermones Dei; si quis ministrata tanquam ex virtute quam administrât Deus, ut in omnibus honorificetur Deus per Jesum Christum. (I Pet., rv, 10.)
Temjjus est ut incipiat judicium a domo Dei,.. Itaque... fideli Creatori commendent animas suas in benefactis. (IPet., iv, 17, 19.)
Pascite qui in vobis est gregem Dei... sed spontanee... sed voluntarie.,..et quum apparuerit Princq)s pastorum, percipietis immarcessibilem glorise coronam. (I Pet., v, 2, 4.)
Eratis enim sicut oves enfantes, sed conversi estis nunc ad pastorem et episcopum animaimm vestrainim (Pastorem magnum ovium. Hebr., xm, 20.) (IPet., II, 25.)
Vos autem curam.omnem subinferentes, ministrate in fide vestra virtutem, in virtute autem scientiam, in scieniia autem abstinentiam, in abstinentia autem patientiam, in patientia autem pietatem, in jnetate autem amorem fraternitatis, in amoi^e autem fraiernitatis charitatem. Hœc enim si vobiscum adsint, et superenty non vacuos, nec sine fructu vos constituent in Domini nostri Jesu Christicognitione... Quapropier, fratres, magis satagite ut per bona opera
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ceriam vestram vocationem et electionem faciatis. Hsec enim facientes, non peccahiik aliquando. Sic enim abundanter ministrabitur vobis introiiiis in œternum i^egnnm Domini nostri, et Salvatoris Jesu Christi. Propter quod incipiam vos semper commonere de his, et quidem scientes et confirmatos vos in prœsenti veritate. Justum autem arbitror, quandiu sum in hoc tabernaculo, suscitare vos in commonitione. (II Pet., 1, 5 et seqq.)
Quales oportet vos esse insanctis conversationibuSy et pietatibus. (II Pet., m, 11.)
In hoc cognovimus charitatem Dei, quoniam ille animam suam pro nobis posuit ; et nos debemus pro fratribus animas ponere... Filioli mei, non diligamus verbo, ìieque lingua, sed opere etveîitate.{l Joan., m, 16, 18.)
Et hos quidem arguite judicatos : illos vero salvate, de igne rapientes. (Judir, 22.)
Sedhabeo adversum te, quod charitatem tuam primam reliquisti. Memor esto itaque unde excideris, et âge pœnitentiam, et prima opera fac; sin autem, venio tibi, et movebo candelabrum tuimi de loco suo, nisi pœnitentiam egeris. (Apoc, n, 4, 5.)
Scio opera tua, quia nomen habes quod vivas, et mortuus es. Esto vigilans, et confirma cœtera, qu8S moritura erant. Non enim invenio opera tua piena coram Deo meo. In mente ergo habe qualiter acceperis, et audieris,et serva, et pœnitentiam age. Si ergo non vigilaveris, veniam ad te tanquam fur, et nes* cies qua hora veniam ad te, (Apoc, iii, 1, 2, 3.)
5o8 MANUEL PRATIQUE DU JEUNE CURÉ.
Scio opera tua : quia neque frigidus es, neqv.t calidus : utinam frigidus e^ses, aut calidus! Sed quia iepidus es, et iiec frigidus nec calidus, incipiam té evomere ex ore meo. Quia dicis: Quod dives sum, et locupletatus, et nullius egeo : et nescis quia tu es miser, et miserabilis, et pauper, et caecus, et nudus. Suadeo tibi emere a me aurum ignitum probatum ut locuples fias... Ego quos amo, arguo, et castigo. ^Emulare ergo, et pœniientiam age. (Apoc, in, lo et seqq.)
Multa dicemus, et deficiemus verbis. (Eccli., xim, 29.) Scientibus enim legem loquor. (Rom., vii, 1.) Ad vos ergo... sunt hisermones mei, utdiscatis sapieniiam, et non excidatis... diligite illos, et habebitis disciplinam... Audite ergo... et intelligite... Horrende, et cito apparebit vobis, quoniarn judiciurn durissimum his, quipraesunt, fiet. Exiguo enim conceditur misericordia : potentes autem potenter tormenta patientur. (Sap., VI.)
Et inutilem servum ejicite in tenebras exteriores : illic erit ftetus, et stridor dentium. (Matth. , xxv, 30.) Qui autem fecerit, et docuerit, hic magnus vocabitur in regno cœlorum. (Matth., v, 19.)
Nemini dantes ullam offensionem, ut non vituperetur ministerium nostrum. Sed in omnibus exhibeamus nosmetipsos sicut Dei ministros in multa patientia... in laboribus, in vigiliis... in charitate non ficta, in verbo veritatis, in virtute Dei, per arma justitix a dextris et a sinistrisi etc. (II Cor., TI, 3-7.)
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NOT
Si nsqae nunc somnolenti, amodo vigiles. (Pontificale in ord. Subd.J Considerate ordinem per vos susceptum, ac onus humeris vestris impositum. (Pontif.in ord. Preshyt.) Non alleviasti onus tuiim. (Imiiatio.) Ut... Gdelem populum regant, et eorum saluti summa ciim vigilantia et cura prospiciant. (Cotecli. rom.) Tot occidiìrms qaot ad mortem ire tepidi et tacentes videmus. (Greg.) Et vos amate Christum, acciiiite, a«lducite, attrahite quot potestis. (Aug.) Hoc est opus arìceil^.mi, omnia facere prò salute proximorum. — Qui sua conLenLus salute, alienam neglidt, nec suam consequi potest. (J. Chrys.J Sacerdotes prò populorum iniquitate damnantur, si eos aut ignorantes non enidiant, aut peccantes non arguant. (Cono. Aquisgron.J Si vis officium exercere presbiteri , aliorum salutem lucrum facias animse tuse. (Hierony.) Nos pastores vestri sumus; vos autem pastores animarum vobis commissarum. Nos de vobis rationem reddituri sumus Summo Pastori Nostro Domino Jesu Christo ; vos de plebibus vobis commendatis. Et ideo, fratres dilectissimi. videte periculum vestrum. (Exhort. Synod.ì. S'd sollicitudine impiger... Sit sapientibus et insipientibus debitor, ut fructum de profectu omnium consequatur. (Ponti f. in consecr. Episc.J Amodo, frater charissime, scias te maximum poi.uus suscepisse laboris, qiiod est sarcina regiminis animarum, et commodis servire multorum, omniumqne fieri minimum atque ministrum... Nam si Salvator noster dicit : Non veni ministrar!, sed ministrare, et animam suam posuit prò ovibus suis; quanto magis nos inutiles servi Summi Patris familias debemus maximo cum sudore incumbere, oves dorainicas à Summo nobis Pastore consignatas adovile dominicum, suffragante divina gratta, absque morbo vel macula perducere ?... Sit erga subjectos tuos sollicitudo laudabilis. (Antiq. formularium.) Ecce mundus sacerdotibus plenus est ; sed tamen in messe Dei rarus invenitur operator ; quia officium quidem sacerdotale suscipimus, sed opus officii non implemus. (Grerj.) Dilatata videtur Ecclesia, ipse etiam Cleri sacratissimus ordo fratrum numerus super numerum multiplicatus est. Verura etsi multiplicasti gentem, non magnificasti laetitiam. (Bern.) Oculos habent, et non videbunt, aures habent, et non audient, manus habent, et non palpabunt, pedes habent, et non ambuìabunt, non clamaLunt in gutture suo. {Ps, cui.) Quan-
quam in commune nos ad indefessam vigilantiae curam adhortetur, specialem tamen populi principibus... in expectatione adventuque suo soUicttudinem mandat. (Hilar.) Corde vigila, fide vigila, charitate vigila, operibus vigila. (Aug.)
Sed et illud considèrent, quanta, quamque ampia sit messis, quanta spiritualium honorum egestas, quanta salutariter agentium penuria, quam pauci vero Ministri, qui sancto desiderio incensi, suis commodis , utilitatibusque neglectis, solam Christi gloriam, animarumque salutem spectent... Perpendamus oviumpastores illos, qui in Cappadocum regione sunt, qualia et quanta pro pecorum suorum studiis patiantur. lUi sœpenumero universum triduum nive obruti perdurant. Dicuntur autem et qui in Lydia sunt, non minora mala ferre, dum integros menses difficilem illam soliiudinem, pessimarumque bestiarum plenam vagando circumeunt. Si tantum erga pecora diligentiae impendunt pastores illi, quam, quaeso, excusationem habebimus, quibus rationales animœ concreditas sunt, quod profandum hune somnum dormimus ? Quis, quœso, ah to nos i^upplicio enpiet, quod istis debetur? Si enim corpus trucidandum expouere, si iunumeras mortes ferre oportebat, numquid ad hoc munus tanquam ad nundinas currendum erat? {Carol. Bor.)
Est, fratres carissimi, quod me de vita pastorum affligit... Ad exteriora enim negotia dilapsi sumus, et aliud ex honoi'O suscipimus, atque aliud ex officio actionis exhibemus... Relinquunt namque Deura hi qui nobis commissi sunt, et tacemus. In pravis actibus jacent, et corrept onis manum non tendimus. Quotidie per multas ncquitias pereunt, et eos ad infernum trudere negligenter videmus. Sed quomodo nos vitam corrigei'C valeamus alienam , qui negligimus nostrani ? Curis enim saecularibus intenti, tanto insensibiliores intus eflicimur, quanto ad ea quae foris sunt studiosiores videmur. Imploremus Jeremiaî lacrymas, consideret raortem nostram, et deplorans dicat :
Quomodo obscuratuiïi est aurum, mutatus est color optimus, dispersi sunt lapides sanctuarii in capite omnium platearujn ? (S. Greg., Homil. xvii in Evang.)
Da Spiritum sapientise tuae quibus dedisti regimen disciplinjB, ut de profectu sanctarum oviuiu fiant gaudia aeterna pastorum. (Oratio Synodi.)
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